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1.

Lundi, 11 : 00, Kamishli, Syrie


Ibrahim al-Rachid souleva ses lunettes noires
pour regarder derrière le pare-brise crasseux de la Ford Galaxy 63.


Le jeune Syrien garda les yeux ouverts pour
jouir de l’ardeur du soleil se reflétant sur le désert doré. Il en goûtait
l’inconfort, avec celui de la chaleur irradiant son visage, de l’air brûlant
ses poumons, de la sueur moite dans son dos. Il le goûtait comme avaient dû le
goûter les prophètes, ces hommes venus au désert pour être martelés sur
l’enclume de Dieu, modelés pour son vaste dessein.


Enfin, se dit-il, que ça te plaise ou non, la Syrie est une fournaise en
été. Le ventilateur poussif de la voiture ne contribuait guère à évacuer la
chaleur et la présence des trois autres passagers n’améliorait pas la
situation.


Son frère aîné Mahmoud était assis à côté de
lui, au volant. Quoique trempé de sueur lui aussi, Mahmoud gardait un calme
inhabituel, même s’ils n’arrêtaient pas de se faire doubler par des Peugeot et
des Fiat plus récentes, filant à toute vitesse sur la route à chaussée séparée.
Mahmoud n’avait pas envie de se battre, pas pour le moment. Mais quand il le
fallait, nul n’était plus hardi. Enfant déjà, il avait toujours été prêt à se
colleter avec des plus grands, même supérieurs en nombre. Derrière eux, sur la
banquette, Youssef et Ali jouaient aux cartes, à une piastre le pli. Chaque pli
perdu était accompagné d’un juron. Aucun des deux n’était bon perdant – raison
d’ailleurs de leur présence ici.


Le V-8 rafistolé les propulsait en
douceur sur la nationale 7 toute neuve. La Galaxy avait dix ans de plus
qu’Ibrahim et elle avait été bien souvent retapée ; la dernière fois, par
lui-même, d’ailleurs. Mais le coffre était assez vaste pour accueillir leur
chargement, le châssis robuste et la caisse solide. À l’instar de cette nation
composée d’Arabes, de Kurdes, d’Arméniens, de Circassiens et de tant d’autres,
la Galaxy avait été rapiécée à partir d’une multitude de pièces détachées, plus
ou moins récentes. Mais elle continuait d’avancer.


Ibrahim contempla le paysage aride. Il ne
ressemblait pas au désert du Sud, tout de sable et de nuages de poussière, de
mirages miroitants et de gracieuses tornades, ponctué des tentes noires des
Bédouins et de rares oasis. C’était une interminable étendue de terre sèche et
craquelée, de collines nues et de tells par centaines – ces amas de ruines
marquant les sites de villages antiques. On relevait quelques ajouts récents :
carcasses de véhicules, stations-service, et ces cabanes où l’on vous vendait
nourriture avariée et boissons tièdes. Le désert syrien avait toujours fasciné
les aventuriers et les poètes, les caravaniers et les archéologues, attirés par
ses dangers qu’ils idéalisaient par la suite. Mais cette région située entre
les fleuves majestueux du Tigre et de l’Euphrate avait été jadis bien vivante.
Non pas comme aujourd’hui. Non pas comme depuis que les Turcs avaient commencé
à rationner la distribution d’eau.


Ibrahim se remémora la matinée, et les
paroles de son père avant leur départ : « L’eau est la vie. Maîtriser
l’une, c’est maîtriser l’autre. »


Ibrahim connaissait l’histoire et la
géographie de la région et de son réseau hydrographique. Il avait effectué deux
périodes de service dans l’armée de l’air. Depuis sa démobilisation, il avait
entendu les anciens ouvriers évoquer sécheresse et famine alors qu’il réparait
tracteurs et autres machines agricoles dans une grande ferme.


Autrefois connue sous le nom de Mésopotamie –
« la terre entre les fleuves » en grec –, cette partie de la Syrie
s’appelait aujourd’hui al-Djézireh, « l’île ». Une île dépourvue
d’eau. Le Tigre est resté longtemps l’une des principales voies navigables du
monde civilisé. Il prend sa source en Turquie orientale et s’écoule à travers
l’Irak sur plus de dix-neuf cents kilomètres avant de confluer avec l’Euphrate
à Bassorah. Ce second fleuve, tout aussi majestueux, naît du confluent des
rivières Kara et Murad en Turquie orientale. Coulant d’abord vers le sud, il
oblique et file vers le sud-est sur près de deux mille sept cents
kilomètres ; après avoir, sur son cours supérieur, traversé canyons
vertigineux et gorges déchiquetées, il s’étale dans une vaste plaine alluviale
en Syrie et en Irak. À leur confluent, le Tigre et l’Euphrate forment le Chatt
al-’Arab, chenal orienté au sud-est qui se jette dans le golfe Persique et
tient lieu, sur une partie de son cours, de frontière entre l’Iran et l’Irak.
Les deux pays ont d’ailleurs longtemps lutté pour les droits de navigation sur
ces deux cents kilomètres de voie navigable.


Le Tigre et l’Euphrate, à l’est, et le grand
Nil, à l’ouest, ont jadis délimité le Croissant fertile, berceau de quantité de
civilisations antiques remontant jusqu’à cinq mille ans avant notre ère.


Berceau de la civilisation, songea Ibrahim. Sa mère patrie. Et le tiers de cette
grande nation était désormais pourrissant et sans vie.


Au long des siècles, des navires de guerre
avaient descendu l’Euphrate, chassant les tribus vers l’ouest. Les moulins à
eau et les canaux d’irrigation de l’est du pays furent bientôt négligés tandis
que l’ouest se développait, suivant une ligne de grandes métropoles s’étendant,
du nord au sud, d’Alep à l’éternelle Damas en passant par Hama et Homs.
L’Euphrate fut bientôt abandonné puis assassiné : ses eaux naguère
limpides brunirent, chargées de déchets organiques et industriels, provenant
essentiellement de Turquie – une
pollution que même la fonte des neiges ou les pluies d’orage ne pouvaient
nettoyer. Dans les années quatre-vingt, la Turquie entreprit un gigantesque
projet d’aménagement avec la construction d’une série de barrages sur le cours
supérieur de l’Euphrate. Cet effort contribua à nettoyer le fleuve et préserver
la fertilité de la Turquie. Mais il ne fit qu’enfoncer toujours plus le nord de
la Syrie dans la sécheresse et la famine.


Et la Syrie n’a rien fait pour l’empêcher,
songea Ibrahim, amer. Il y avait
Israël à combattre au sud-ouest, et l’Irak à surveiller au sud-est. Le
gouvernement syrien ne voulait pas voir les six cents kilomètres de sa
frontière nord accaparés par une tension avec le voisin turc.


Dans une période récente, toutefois, d’autres
voix s’étaient fait entendre, et de plus en plus fort. Ces derniers mois,
Ibrahim avait passé tout son temps libre à Haseke, ville tranquille du
Sud-Ouest, où il avait collaboré avec les patriotes locaux du PKK, le Parti des
travailleurs du Kurdistan, dont son frère était l’un des cadres. Tout en
s’assurant du bon fonctionnement mécanique des presses d’imprimerie et des
véhicules, Ibrahim avait prêté l’oreille aux exposés de Mahmoud sur
l’instauration d’une nouvelle patrie. Tout en aidant au transport d’armes et de
bombes en pièces détachées à la faveur de la nuit, il avait écouté leurs débats
acharnés sur l’éventualité d’une unification avec d’autres factions kurdes. Tout
en se détendant après avoir participé à l’entraînement de petits groupes de
combattants, il les écoutait prendre des dispositions pour rencontrer des
Kurdes irakiens et turcs, instaurer une nouvelle patrie, se choisir un chef.


Ibrahim remit ses lunettes. Le monde redevint
obscur.


Aujourd’hui, la seule raison qui conduisait
la majorité des gens à traverser al-Djézireh était de se rendre en Turquie.
C’était vrai d’Ibrahim, même s’il n’appartenait pas à cette majorité. Celle qui
venait chargée d’appareils photo pour mitrailler les bazars, les tranchées de
la Première Guerre mondiale ou les mosquées ; chargée de cartes et de
pioches pour pratiquer des fouilles archéologiques, ou de jeans américains et
d’électronique japonaise pour faire du marché noir.


Ibrahim et ses hommes venaient chargés
d’autre chose : un objectif. Restituer les eaux au pays d’al-Djézireh.







2.

Lundi, 13 : 22, Sanliurfa, Turquie


Debout à l’ombre d’un camion blanc
hétéroclite, un six roues tout-terrain, l’avocat Lowell Coffey II saisit
l’angle du foulard rouge qu’il avait autour du cou pour éponger la sueur qui
lui gouttait dans les yeux. Il pesta en silence contre le bourdonnement du
moteur électrique révélant que la climatisation fonctionnait à l’intérieur du
fourgon aménagé. Puis il contempla le terrain aride ponctué de collines sèches.
À trois cents mètres de là, une route asphaltée déserte ondulait dans la
chaleur de l’après-midi. Plus loin, séparée par quatre kilomètres et demi de
lande stérile et plus de cinq mille ans, s’élevait la ville de Sanliurfa.


Phil Katzen, trente-trois ans, docteur en
biophysique, se tenait à la droite de l’avocat. Le scientifique chevelu mit sa
main en visière pour contempler à l’horizon le contour noyé de poussière de
l’antique métropole.


« Est-ce que tu sais, Lowell, dit
Katzen, que c’est ici, à l’endroit même où nous nous trouvons, qu’on a
domestiqué les premières bêtes de somme, il y a dix mille ans ? C’étaient
des aurochs, des bœufs sauvages. Ils ont labouré le sol qui est juste sous nos
pieds.


— Super, répondit Coffey. Et tu vas sans
doute pouvoir me donner la composition du sol à l’époque, pas vrai ?


— Non. » Il sourit.
« Seulement du sol d’aujourd’hui. Tous les pays de la région doivent tenir
ce genre d’archives pour estimer la durée des terres arables. J’ai ces fichiers
sur disquette. Dès que Mike et Mary Rose auront terminé, je peux les charger si
ça t’intéresse.


— Non, sans façon, répondit Coffey. J’ai
déjà bien assez de mal à retenir tout le foutu tas de données que je suis censé
apprendre. Je me fais vieux, tu sais.


— Allons donc, tu n’as que trente-neuf
ans…


— Plus pour longtemps. Il y aura
quarante ans demain que j’ai vu le jour. »


Grand sourire de Katzen. « Eh bien,
joyeux anniversaire, maître.


— Merci, dit Coffey. Mais ça n’aura rien
de joyeux. Je me fais vieux, Phil.


— N’en fais pas une montagne. »
Katzen tendit le doigt vers Sanliurfa. « Quand cette ville était jeune,
quarante ans, c’était la vieillesse. En ce temps-là, la majorité des gens
vivaient une vingtaine d’années. Et pas une vingtaine épanouie, en plus. Ils
étaient affligés de caries, de fractures, de myopie, de mycoses, tout ce que tu
peux imaginer. Merde, aujourd’hui, la majorité électorale en Turquie est de
vingt et un ans. Est-ce que tu te rends compte que les chefs antiques de villes
comme Uludere, Sirnak et Batman n’auraient même pas pu voter pour
eux ? »


Coffey le regarda, les yeux ronds : « Il
y a un patelin qui s’appelle Batman ?


— Au bord du Tigre, confirma Katzen. Tu
vois ? On en apprend tous les jours. J’ai passé deux heures ce matin à me
documenter sur le ROC. Sacrée machine que Matt et Mary Rose ont dessinée là…
Apprendre, voilà le secret de la jeunesse, Lowell.


— Apprendre l’existence de Batman et du
ROC n’est peut-être pas ce qu’il y a de plus exaltant dans la vie, rétorqua
Coffey. Et pour ce qui est de tes Turcs de l’Antiquité, avec tout ce qu’ils
avaient à se taper comme labours, semis, irrigation et déblaiement, à quarante
balais ces mecs devaient se sentir octogénaires.


— Certes.


— Et leur tâche devait sans doute être restée
la même depuis qu’ils avaient dix ans, rajouta Coffey. De nos jours, on est
censé vivre plus longtemps et progresser dans sa carrière.


— T’essaies de me dire que ce n’est pas
ton cas ?


— J’ai évolué comme le dodo. J’avais
toujours cru que, parvenu à quarante ans, je serais un grand avocat
international, travaillant pour le président à négocier contrats commerciaux et
accords de paix.


— Cool, Lowell. T’es quand même dans le
coup.


— Ouais, c’est ça. Et même aux premières
loges. Je bosse pour un service gouvernemental tellement discret que personne
n’en a jamais entendu parler…


— Discrétion n’est pas synonyme de
manque de distinction, remarqua Katzen.


— De mon côté du terrain, si. Je moisis
au fond d’un sous-sol de la base aérienne d’Andrews – même pas dans la
capitale, merde ! –, à m’esquinter à négocier des accords sans intérêt,
mais indispensables, avec des pays tout juste hospitaliers comme la Turquie,
afin de nous permettre d’aller espionner des pays encore moins hospitaliers
comme la Syrie. Pour couronner le tout, je rôtis dans une saloperie de désert
et je transpire dans mes putains de chaussettes, au lieu d’ergoter sur le
Premier Amendement devant la Cour suprême.


— Et en plus, tu te mets à gémir, ajouta
Katzen.


— Mea culpa, admit Coffey. Mais le petit
y a droit : c’est son anniversaire. »


Katzen releva l’arrière du chapeau de brousse
australien de Coffey pour le lui rabattre sur les yeux. « Cool,
Raoul ! Tous les boulots utiles ne sont pas forcément passionnants !


— La question n’est pas là… Enfin, peut-être
que si. » Coffey ôta le feutre, essuya de l’index le ruban trempé de
sueur, puis remit le chapeau sur ses cheveux blondasses. « J’imagine que
ce que je veux dire, c’est que je me prenais pour un ténor du barreau, Phil. Le
Mozart de la jurisprudence. À douze ans, je lisais les manuels de législation
de mon père. À l’âge où tous mes copains voulaient être astronautes ou joueurs
de base-ball, je trouvais que ça devait être super de se porter garant. Ce que
je fais maintenant, j’aurais déjà quasiment pu le faire à treize ou quatorze
ans.


— T’aurais flotté dans tes
costards », nota Katzen, pince-sans-rire.


Coffey fronça les sourcils. « Tu sais
très bien ce que je veux dire.


— Ce que tu veux dire, c’est que tu n’as
pas développé toutes tes potentialités, dit Katzen. Eh bien, idem pour moi
comme pour quantité d’autres, et bienvenue au club.


— Partager l’échec ne le rend pas plus
supportable, Phil. »


Katzen hocha la tête. « Tout ce que je
peux te dire, c’est que j’aurais aimé t’avoir à mes côtés quand je bossais avec
Greenpeace.


— Désolé, dit Coffey. Se jeter à l’eau
pour protéger des bébés phoques ou empêcher des chasseurs d’un mètre
quatre-vingt-quinze de tirer sur des ours bruns, c’est pas mon genre.


— J’ai fait l’un et l’autre, admit
Katzen. Ça m’a valu dans un cas d’avoir le nez cassé, et dans l’autre de
flanquer la trouille aux parents phoques. Pour tout dire, j’étais entouré de
bonnes âmes pas foutues de distinguer un dauphin d’un marsouin. Et le pire,
c’est qu’ils s’en foutaient. J’étais dans ton bureau quand t’as négocié notre
petite visite chez l’ambassadeur de Turquie. T’as tout donné, et t’as réussi un
sacré bon boulot.


— J’avais affaire à un pays affligé
d’une dette extérieure de quarante milliards de dollars, pour l’essentiel avec
notre pays, nota Coffey. Les amener à considérer notre point de vue ne fait pas
obligatoirement de moi un génie.


— Foutaises ! La Banque de
développement islamique a elle aussi une belle ardoise auprès des Turcs, et
elle exerce une sacrée pression sur eux par le truchement des mouvements
intégristes.


— Personne ne pourra imposer la Charia
aux Turcs. Pas même un dirigeant farouchement intégriste comme celui qu’ils ont
aujourd’hui. Ce serait anticonstitutionnel.


— Les constitutions, ça se change.
Regarde l’Iran.


— La proportion de laïcs en Turquie est
bien supérieure. Si les intégristes essayaient de prendre le pouvoir, ce serait
la guerre civile.


— Qui dit que ce ne sera pas le
cas ? demanda Katzen.


Quoi qu’il en soit, là n’est pas la question.
Tu t’es faufilé entre les barrages des règlements de l’OTAN, de la loi turque
et de la politique américaine pour nous amener ici. Personne d’autre n’aurait
pu réussir un coup pareil.


— Et j’ai dû faire montre de mes talents
de persuasion. Malgré tout, ça restera sans doute mon seul coup d’éclat de
l’année. Dès que nous serons revenus à Washington, ce sera de nouveau le
train-train habituel. On retournera voir le sénateur Fox avec Paul Hood et
Martha Mackall. J’acquiescerai quand Paul assurera madame le sénateur que
toutes nos actions en Turquie étaient parfaitement légales, que tes études de
sol dans l’est du pays étaient la “vraie” raison de notre présence ici et que
nous en partagerons les résultats avec Ankara, et je lui garantirai quant à moi
que si le programme d’Op-Center régional doit recevoir de nouveaux subsides,
nous continuerons d’opérer dans le cadre de la légalité. Ensuite, je regagnerai
mon bureau et me creuserai la tête pour trouver comment employer le ROC selon
des modalités non couvertes par les lois internationales. » Coffey hocha
la tête. « Je suis lucide sur la marche des choses mais il n’y a pas de
quoi être fier pour autant.


— Au moins, on essaie de faire ça
dignement, remarqua Phil.


— Parle pour toi. Tu consacres ta vie
professionnelle à enquêter sur les accidents nucléaires, les incendies de
pétrole et la pollution. Tu changes quelque chose, ou en tout cas, tu te remets
en question. Moi, j’avais embrassé la carrière juridique pour me colleter avec
les vrais problèmes internationaux, pas pour trouver des échappatoires à des
espions visitant le tiers monde en sauna ambulant. »


Katzen soupira. « T’es tout en shvitsn.


— Quoi ?


— T’es en nage. T’es de mauvais poil.
T’es à la veille de tes quarante ans. Et tu es bien trop dur avec toi.


— Non, trop indulgent. » Coffey se
rapprocha de la glacière planquée à l’ombre d’une des trois tentes proches. Il
vit son exemplaire en poche de la Révolte dans le désert de T.E.
Lawrence qu’il avait emporté pour lire et qu’il n’avait pas encore ouvert. Le
choix lui avait pourtant paru judicieux quand il se trouvait dans cette
librairie climatisée de Washington. À présent, il regrettait de n’avoir pas
choisi plutôt Le Docteur Jivago ou Croc-Blanc. « Je crois
que je suis en train de connaître une révélation, avoua-t-il. Comme tous ces
patriarches qui se rendaient au désert.


— Ce n’est pas le désert, rectifia
Katzen. C’est ce qu’on appelle des pâturages non arables.


— Merci. Je classerai ça juste à côté de
Batman, Turquie, parmi les éléments indispensables à ma culture.


— Bon Dieu, t’es vraiment à cran. Je ne
crois pas que ce soit seulement la quarantaine. J’ai l’impression que la
chaleur a dû te cramer les neurones.


— Ça se pourrait. Peut-être que c’est
pour ça qu’ils sont tout le temps en guerre dans cette partie du monde. T’as
déjà entendu parler de conflit chez les Esquimaux autour de plaques de banquise
ou d’œufs de pingouins ?


— J’ai rendu visite aux Inuits de la
côte de Béring. S’ils ne se battent pas entre eux, c’est qu’ils ont une autre
conception de la vie. La religion est formée de deux éléments : foi et
culture. Les Inuits ont une foi dénuée de fanatisme, et pour eux il s’agit
d’une affaire essentiellement privée. La culture est la partie publique. Ils
partagent sagesse, tradition et fables au lieu de soutenir que leur point de
vue est le seul valable. Il en va de même chez de nombreux peuples des zones
tropicales et subtropicales d’Afrique, d’Amérique du Sud et d’Extrême-Orient.
Le climat n’a rien à voir là-dedans.


— Je ne crois pas à l’influence du
climat, reconnut Coffey. Enfin, pas complètement. » Il sortit de la
glacière une boîte de Tab et l’ouvrit d’une pichenette. Tout en buvant le soda,
il contempla le long fourgon immaculé. Un bref instant, sa déprime le quitta.
Le véhicule apparemment quelconque était en fait superbe et sexy. En tout cas,
il était fier d’être associé à ce projet. Il s’arrêta de boire pour respirer.
« Cela dit, reprit-il, essoufflé après cette interminable gorgée, regarde
les villes ou les prisons dans les pays où éclatent des émeutes. Ou des
communautés comme Jonestown ou Waco, où des gens se transforment en sectaires
cinglés. Ces trucs n’arrivent jamais durant une vague de froid ou une tempête
de neige. Mais toujours en pleine canicule. Songe aux lettrés de la Bible
s’exilant dans le désert. Partent des hommes, qui restent sous le cagnard,
reviennent des prophètes. La chaleur fait péter les plombs.


— Pour toi, Dieu n’aurait rien eu à voir
avec Moïse et Jésus ? » demanda Katzen sur un ton solennel.


Coffey porta le bidon à ses lèvres.
« Touché », admit-il avant de se remettre à boire.


Katzen se retourna vers la jeune Noire à sa
droite, en short et corsage kaki trempé de sueur, le front ceint d’un bandeau
blanc. Un uniforme « stérile » – entendez : anonyme. Nulle part
on ne voyait le bouclier barré d’éclairs de la force de déploiement rapide à
laquelle elle appartenait : les Attaquants. Pas plus qu’elle n’exhibait
d’autres signes trahissant son appartenance à l’armée. Tout comme leur fourgon
aménagé, dont les rétroviseurs latéraux ressemblaient à de banals rétroviseurs
et non à des antennes paraboliques et dont les parois volontairement cabossées
et artificiellement rouillées masquaient le blindage d’acier renforcé, la femme
évoquait l’image d’une archéologue de terrain aguerrie.


« Et toi, Sondra, qu’est-ce que t’en penses ?
demanda Katzen.


— Sans vouloir vous vexer, répondit la
jeune Noire, je pense que vous avez tort l’un et l’autre. Je crois que la paix,
la guerre et le bon sens dépendent des dirigeants. Regardez cette vieille cité,
là-bas. » Son ton était empreint de respect. « Il y a trente siècles,
le prophète Abraham naquit ici même. C’est ici qu’il se trouvait quand
Dieu lui ordonna de conduire sa famille vers la terre de Canaan. Cet homme
avait été touché par l’Esprit-Saint. Il a fondé un peuple, une nation, une
morale. Je suis sûre qu’il avait aussi chaud que nous, surtout le jour où Dieu
lui a dit de planter un couteau dans le cœur de son fils. Je suis sûre que la
sueur a ruisselé tout autant que ses larmes sur le visage terrifié
d’Isaac. » Son regard alla de Katzen à Coffey. « Ses qualités de chef
étaient assises sur la foi et l’amour et il est aujourd’hui révéré à la fois
par les juifs et les musulmans.


— Bien dit, soldat DeVonne, dit Katzen.


— Très bien dit, renchérit Coffey, mais
cela ne me contredit pas. Nous ne sommes pas tous faits de la même étoffe
qu’Abraham, à la fois docile et décidée. Et chez certains d’entre nous, la
chaleur accentue l’irritabilité naturelle. » L’avocat sortit de la
glacière une bouteille d’eau minérale ruisselante de condensation. « Et
j’ajouterai encore une chose : au bout de vingt-sept heures et quinze
minutes de camping dans ce coin pourri, il me sort par les yeux. Moi, ce que
j’aime, c’est la clim, l’eau fraîche dans un verre et pas l’eau chaude en
bouteille de plastique. Et les salles de bains. Et je prétends que ça aussi,
c’est bien. »


Sourire de Katzen. « Peut-être que tu
les apprécieras infiniment plus à ton retour.


— Je les appréciais déjà avant de
partir. Franchement, je n’arrive toujours pas à comprendre pourquoi nous n’aurions
pas pu tester ce prototype aux États-Unis. On a des ennemis chez nous. Quantité
de juges m’auraient accordé l’autorisation d’espionner des individus suspects
de terrorisme, des camps paramilitaires, des mafieux, on avait l’embarras du
choix…


— Tu connais la réponse aussi bien que
moi, objecta Katzen.


— Bien sûr. » Coffey vida sa boîte
de soda, la jeta dans le sac-poubelle en plastique et retourna dans le fourgon.
« Si nous n’aidons pas les modérés du Parti de la vraie voie, les
intégristes et leur Parti social vont continuer à gagner des suffrages. Et puis
nous avons le Parti social-démocrate populiste, la Gauche démocratique, le
Centre démocratique et le Parti de la réforme démocratique, le Parti de la
prospérité, le Refah, le Parti de l’unité socialiste, celui de la juste voie et
le Parti de la Grande-Anatolie, dont il faut également tenir compte car tous
veulent leur part du tout petit gâteau turc. Et n’oublions pas les Kurdes, qui
veulent se libérer des Turcs, des Irakiens et des Syriens. » Du bout de
l’index, Coffey essuya ses cils trempés de sueur. « Si le Parti social
réussit à prendre le contrôle de la Turquie et de son armée, la Grèce sera
menacée. Des querelles en mer Égée surgiront et l’OTAN se retrouvera déchirée.
L’Europe et le Moyen-Orient seront mis en danger et tout le monde se retournera
vers les États-Unis pour réclamer notre aide. Que nous serons trop heureux de
fournir, bien entendu, mais uniquement en jouant les médiateurs. Nous ne
pouvons nous permettre de prendre parti dans ce genre de conflit.


— Excellent résumé, maître.


— À un détail près, poursuivit Coffey.
Si ça ne tenait qu’à moi, ils pourraient tous aller se faire voir. Je ne suis
pas comme toi, prêt à demander un congé pour filer protéger la hulotte des
attaques des bûcherons.


— Arrête, dit Katzen. Tu me fais rougir.
Je ne suis pas vertueux à ce point.


— Je ne parle pas de vertu. Je parle
d’engagement pour une cause valable. T’es monté dans l’Oregon, tu as fait ta
manifestation pacifique, tu as déposé devant le parlement de l’État, et tu as
résolu le problème. Ici, la situation remonte à cinquante siècles. Les factions
ethniques se sont toujours battues entre elles et elles se battront toujours.
On ne peut pas les en empêcher, et ce serait gâcher de précieuses ressources que
de vouloir ne serait-ce qu’essayer.


— Je ne suis pas d’accord. On peut quand
même atténuer la situation. Et puis, qui sait ? Peut-être que les cinq
prochains millénaires seront effectivement meilleurs.


— À moins qu’on se retrouve emportés
dans une guerre religieuse qui nous mettra en pièces, rétorqua Coffey. Je suis
foncièrement isolationniste, Phil. C’est au moins un point que nous avons en
commun, le sénateur Fox et moi. Nous avons le meilleur pays qui soit dans toute
l’histoire de l’humanité, et ceux qui ne désirent pas se joindre à notre
creuset démocratique peuvent bien se flinguer, se gazer, se bombarder,
s’atomiser et se martyriser entre eux jusqu’à ce qu’ils se retrouvent tous au
paradis. Franchement, je m’en contrefous. »


Katzen se renfrogna. « Enfin, c’est un
point de vue, je suppose.


— Fichtre oui. Et je l’assume. Mais il y
a quand même un truc que tu peux me dire.


— Quoi donc ? » demanda
Katzen.


Grimace de Coffey. « C’est quoi au
juste, la différence entre un marsouin et un dauphin ? »


Avant qu’il ait pu répondre, la porte du
camion s’ouvrit et Mike Rodgers descendit. Coffey savoura la bouffée d’air
frais avant que le général, raide comme un piquet, ne referme la porte. Il
portait un jean et un tee-shirt, souvenir gris de la campagne de Gettysburg. Au
soleil, ses yeux noisette semblaient presque dorés.


Mike Rodgers souriait rarement, mais Coffey
nota l’esquisse d’un sourire au coin de ses lèvres.


« Alors ? demanda Coffey.


— Ça tourne, répondit le général. Nous
avons pu établir la liaison montante avec cinq des satellites du Service
national de reconnaissance. Nous avons les signaux audio, vidéo et thermiques
de la région visée, ainsi qu’une surveillance électronique complète. Mary Rose
est en ce moment même en conversation avec Matt Stoll, pour s’assurer de la
bonne transmission de toutes les données. » Le sourire réticent de Rodgers
s’épanouit. « Le sacré bon Dieu de bidule tourne impec sur ses
batteries. »


Katzen lui tendit la main.
« Félicitations, mon général. Matt doit être aux anges.


— Ouais, il n’est sûrement pas
mécontent, admit Rodgers. Après tout ce qu’on a dû endurer pour monter le ROC,
je ne suis pas mécontent non plus. »


Coffey trinqua à la santé du général Rodgers
en buvant une lampée d’eau minérale. « Oublie tout ce que j’ai pu dire, Phil.
Si Mike Rodgers est content, alors on a vraiment dû marquer le point du siècle.


— Grand chelem, confirma Rodgers. Ça,
c’est le bon point. Le mauvais, c’est que l’hélico censé vous emmener, Phil et
vous, au lac Van a été retardé.


— Longtemps ? demanda Katzen.


— Définitivement. Il semblerait que
quelqu’un, au Parti de la mère patrie, objecterait à l’excursion. Ils ne gobent
pas notre couverture écologique, selon laquelle nous serions ici pour étudier
l’alcalinisation des eaux des voies navigables turques et leur pénétration dans
le sous-sol.


— Dieu du ciel, fit Katzen. Qu’est-ce
qu’ils s’imaginent donc qu’on est venus faire dans ce désert ?


— Vous êtes prêts ? Accrochez-vous,
ils sont convaincus qu’on a trouvé l’Arche de Noé et qu’on s’apprête à la
ramener aux États-Unis. Ils veulent faire suspendre notre autorisation par
décret ministériel. »


Katzen enfonça rageusement la pointe de sa
botte dans le sol desséché. « Moi qui tenais à jeter un œil sur ce lac. Il
n’héberge qu’une seule espèce de poisson, le darek, qui a évolué pour survivre
dans des eaux fortement carbonatées. Cela pourrait nous enseigner quantité de
choses sur les phénomènes d’adaptation.


— Désolé, dit Rodgers. Ça va être à nous
de savoir nous adapter. » Il se tourna vers Coffey. « Que savez-vous
du Parti de la mère patrie, Lowell ? Ont-ils encore assez de pouvoir pour
faire capoter notre plan ? »


Coffey essuya sa mâchoire volontaire puis sa
nuque. « Sans doute pas, mais autant vérifier auprès de Martha. Ils
gardent toujours une certaine influence et restent très à cheval sur les
principes. Mais s’ils entament le débat, le projet fera la navette pendant deux
ou trois jours entre le cabinet du Premier ministre et les députés de la Mère
Patrie avant d’être soumis au vote à l’Assemblée nationale. Sans connaître les
détails de l’excursion de Phil, je pense qu’elle nous laisserait le temps de
faire ce pour quoi nous sommes venus ici. »


Rodgers acquiesça. Il se tourna vers Sondra.
« Soldat DeVonne, le vice-Premier ministre m’a également prévenu qu’on distribuait
dans les rues des tracts informant la population que nous nous apprêtions à
spolier la Turquie de son héritage. Le gouvernement nous dépêche un de ses
agents de renseignements, le colonel Nejat Seden, pour nous aider à affronter
d’éventuels incidents. D’ici là, allez avertir le soldat Pupshaw que certains
des participants à la prochaine fête de la pastèque de Diyarbakir pourraient
bien être chargés de rancœur et pas seulement de fruits. Dites-lui de garder
son sang-froid.


— Oui, mon général. »


Sondra salua et se dirigea vers le robuste
Pupshaw, en faction de l’autre côté des tentes. Il surveillait la route à
l’endroit où on la voyait disparaître derrière une rangée de collines.


Katzen fronça les sourcils. « C’est un
comble. Non seulement je ne pouvais pas rater l’occasion d’étudier le darek,
mais on a pour une centaine de millions de dollars d’électronique de pointe
dans ce bahut. Et jusqu’à l’arrivée de ce colonel Seden, notre seule
protection, c’est deux Attaquants équipés de talkies-walkies et de M21 dont ils
n’ont pas intérêt à se servir, sinon on se fera étriller, vu qu’on n’est pas
censés être armés.


— Je croyais que tu admirais ma finesse
diplomatique, observa Coffey.


— Tout à fait.


— Eh bien, c’est le mieux que j’aie pu
obtenir. Tu as bossé avec Greenpeace. Quand les services secrets français ont
coulé le Rainbow Warrior dans le port d’Auckland, en 1985, tu n’es pas
allé mitrailler les Parisiens.


— Ce n’est pourtant pas l’envie qui m’a
manqué…


— Mais tu t’es retenu. Nous sommes ici
chargés par une puissance étrangère d’une mission de surveillance pour le
compte d’un gouvernement minoritaire, afin d’aider leur armée à garder un œil
sur les islamistes fanatiques. Nous n’avons pas précisément l’impératif moral
de flinguer des autochtones. Si on nous attaque, on se boucle à l’intérieur du
camion, et on prévient par radio la polisi locale. Ils se lancent à
notre secours à bord de leurs puissantes Renault et règlent la question.


— Sauf s’ils sont sympathisants du Parti
de la mère patrie, observa Katzen.


— Non, rétorqua Coffey, la police turque
joue plutôt franc-jeu. Ils ne nous portent peut-être pas dans leur cœur mais
ils respectent la loi et sauront la faire respecter.


— Quoi qu’il en soit, coupa Rodgers, le
vice-Premier ministre ne pense pas que nous devrions avoir de problèmes. Au
pire, on se fera bombarder de pastèques, d’œufs pourris, de purin, ce genre de
truc.


— Super, dit Katzen. Au moins, à
Washington, on n’a droit qu’à de la boue expédiée au lance-pierres.


— S’il pleuvait dans la région, nota
Coffey, on y aurait droit aussi. »


Rodgers tendit la main et Coffey lui passa la
bouteille d’eau. Après avoir bu une grande lampée, le général répondit aux deux
hommes : « Haut les cœurs. Pour paraphraser Tennessee Williams :
“Ne guettez pas le jour où vous cesserez de souffrir, car ce jour-là, vous
pourrez être sûr que vous êtes mort.” »







3.

Lundi, 6 : 48, Chevy Chase, Maryland


Paul Hood dégustait un café noir dans l’antre
douillet de sa maison de banlieue. Il avait ouvert les tentures ivoire,
entrebâillé la porte-fenêtre coulissante et contemplait son jardin. Hood avait
parcouru le monde et il en connaissait intimement une bonne partie. Mais rien
ne l’émouvait autant que la palissade blanc cassé qui délimitait sa parcelle
personnelle.


L’herbe était d’un vert resplendissant et une
brise tiède lui apportait le parfum des roses du minuscule jardin de son
épouse. Rouges-gorges bleus et fauvettes jaunes pépiaient avec entrain, et le
manège des écureuils lui évoquait un commando de petits Attaquants à fourrure :
avancer, s’arrêter, reconnaître le terrain, repartir. Cette tranquillité
bucolique était troublée de temps à autre par ce que Hood, grand amateur de
jazz devant l’Éternel, appelait le « bœuf matinal des ouvertures » :
moustiquaire qui couine, porte de garage qui grince, portière d’auto qui
claque.


Sur sa droite, une bibliothèque de chêne ciré
abritait les livres de cuisine et de jardinage de Sharon, souvent feuilletés.
Les rayons étaient également encombrés d’encyclopédies, d’atlas et de
dictionnaires qu’Alexander et Harleigh avaient cessé de consulter depuis que
tous ces documents étaient disponibles sur CD-Rom. Puis il y avait un petit
coin, dans l’angle, réservé à ses romans préférés : Ben-Hur, Tant qu’il
y aura des hommes, La Guerre des mondes, Tendre est la nuit. Des œuvres
d’Ayn Rand, Ray Bradbury et Robert Louis Stevenson. Les aventures du vieux
Ranger solitaire de Fran Striker qu’il avait lues quand il était petit et qu’il
reprenait encore de temps à autre. Sur sa gauche, les étagères étaient occupées
par les souvenirs de son mandat de maire de Los Angeles : plaques,
médailles et tasses commémoratives, clés d’autres villes et photographies en
compagnie de dignitaires américains ou étrangers.


Le café et l’air frais étaient pareillement
vivifiants. Sa chemise légèrement amidonnée était agréable. Et ses chaussures
neuves en jetaient, même si elles n’avaient rien de somptueux. Il se remémora
l’époque où son père n’avait pas les moyens de lui acheter des souliers neufs.
Trente-cinq ans déjà. Paul avait neuf ans et le président Kennedy venait d’être
assassiné. Son père, Frank « Battleship[1] » Hood, ancien officier de marine durant la
Seconde Guerre mondiale, était comptable. Il avait donné sa démission pour changer
de boîte. Les Hood avaient vendu leur maison et s’apprêtaient à quitter Long
Island pour emménager à Los Angeles quand son futur employeur avait brusquement
décidé de geler le recrutement. Ils étaient absolument désolés mais ne savaient
pas ce qu’allaient devenir l’entreprise, l’économie, le pays. Son père s’était
alors retrouvé au chômage durant treize mois et ils avaient dû s’installer dans
un petit appartement. Si petit qu’il pouvait entendre sa mère consoler son père
quand il pleurait la nuit.


Et voilà qu’aujourd’hui il vivait dans une
relative aisance et se retrouvait à la tête de l’Op-Center. En moins d’un an,
Hood et sa petite équipe avaient transformé l’agence officiellement baptisée
« Centre national de gestion de crises », de simple service de liaison
entre CIA, Maison-Blanche et autres grands manitous, en cellule jouissant d’une
pleine autonomie. Hood entretenait des relations souvent conflictuelles avec
certains de ses collaborateurs les plus proches, en particulier le directeur
adjoint Mike Rodgers, l’officier de renseignements Bob Herbert et l’analyste
géopolitique Martha Mackall. Mais il était ravi d’accueillir la diversité de
leurs opinions. Du reste, s’il n’était pas capable de gérer les conflits de
personnalité dans le huis-clos de son bureau, alors il ne risquait pas de gérer
les conflits militaires et politiques à l’autre bout de la planète. Les
escarmouches de bureau le tenaient en alerte pour d’autres combats, autrement
sérieux, en grandeur réelle, ceux-là.


Hood dégustait son café. Presque chaque
matin, il s’installait confortablement dans le canapé. Là, solitaire, il
passait en revue son existence et attendait que la satisfaction s’insinue en
lui comme la mer vient lécher le rivage d’une île. Mais c’était rarement le
cas. Pas pour tout, du moins. Il ressentait un manque, encore plus vaste depuis
un mois qu’il était revenu d’Allemagne. Un vide auparavant rempli d’une passion
inattendue. Une passion pour son amour d’antan, Nancy, qu’il avait retrouvée à
Hambourg au bout de vingt ans. Une passion qui brûlait sur le rivage de sa
petite île, perturbait ses nuits et mobilisait son attention dans lajournée[2].


Mais c’était une passion qu’il n’avait pas le
droit d’assouvir et sur laquelle il ne pouvait pas agir. Sauf s’il avait envie
de gâcher la vie de ceux pour qui ce toit et cette existence étaient un vrai
réconfort. Ses enfants, pour qui il était une source de force et de sécurité
affective. Son épouse, qui le respectait, lui faisait confiance et lui disait
qu’elle l’aimait. Et c’était sans doute la vérité. Elle l’aimait certes, de ce
même élan fait de complicité avec lequel il l’avait aimée. Ce qui n’était pas
si mal, après tout, même si ce n’était pas le genre de sentiment qu’il
éprouvait pour Nancy.


Hood vida sa tasse en regrettant comme toujours
que la dernière lampée n’ait pas la même saveur que la première. Pas plus avec
le café que dans la vie. Il se leva, mit la tasse dans le lave-vaisselle,
attrapa son trench-coat et sortit dans le matin qui embaumait.


Il monta dans sa voiture et prit la direction
du sud-est, traversant la capitale fédérale pour rejoindre le quartier général
de l’Op-Center, à la base aérienne d’Andrews. Il se faufila dans la circulation
déjà encombrée de camions, de berlines Mercedes et de camionnettes de livraison
fonçant servir leurs clients matinaux. Il se demanda combien de gens pensaient
comme lui, combien pestaient contre les embouteillages, et combien préféraient
jouir de la matinée, bien calés derrière leur volant, une musique entraînante
en fond sonore.


Il glissa dans l’autoradio une cassette de
musique tzigane – ce goût lui venait d’un grand-père cubain. L’habitacle
s’emplit de paroles en langue rom. Le sens des mots lui était étranger, mais
pas la passion qu’ils véhiculaient. Et, se laissant envahir par la musique,
Hood tenta une fois encore de combler ce manque qui lui étreignait le cœur.







4.

Lundi, 7 : 18, Washington, DC


Matthew Stoll dédaignait les étiquettes qu’on
avait l’habitude de coller aux « individus de son espèce ». Il les
méprisait tout autant qu’il détestait les optimistes chroniques, le prix
exorbitant des logiciels et le cari. Comme il n’avait cessé de le répéter à ses
amis et collègues depuis qu’il était étudiant au MIT et passait pour un enfant
prodige, un Wunderkind, selon l’expression consacrée (et celle-ci ne le
froissait pas), il n’avait rien d’un nerd, d’un cyber-techno ou d’un
crâne d’œuf.


« Je me qualifierais plutôt de techxplorateur,
avait-il dit à Paul Hood et Mike Rodgers lors de son entretien d’embauche
au poste d’agent de soutien logistique.


— Pardon ? avait dit Hood.


— J’explore la technologie, avait alors
répondu le jeune impétrant aux allures de chérubin. Je suis comme Meriwether
Lewis, sauf qu’il me faut un peu plus de deux mille cinq cents dollars de
subventions du Congrès pour défricher de nouveaux champs technologiques[3]. Et que j’espère pour ma part dépasser l’âge de
vingt-cinq ans, quoiqu’on ne puisse jamais jurer de rien. »


Hood devait par la suite confier à Stoll
qu’il avait trouvé le néologisme ringard, mais le scientifique ne s’en offusqua
pas. Il avait deviné dès sa première rencontre avec « Saint Paul »
que l’imagination débordante et l’humour fracassant n’étaient pas son fort.
Hood était un gestionnaire adroit, mesuré, et doté d’une intuition remarquable.
En revanche, le général Rodgers, en grand amateur d’histoire, avait été bluffé
par l’allusion à Meriwether Lewis. Et comme Hood et Rodgers l’avaient admis de
concert, il était impossible d’ignorer les références du candidat : Stoll
n’avait pas seulement terminé premier de sa promotion au MIT, il avait
également obtenu les meilleurs résultats des vingt dernières années. Les
sirènes du privé avaient, à force de séduction, réussi à se l’approprier pour
un temps mais il s’était lassé de concevoir de nouveaux magnétoscopes plus faciles
à programmer ou des cardio-fréquencemètres pour appareils de gymnastique. Il
brûlait de travailler avec le dernier cri en matière d’ordinateurs et de
satellites, et il voulait avoir des budgets de recherche que le secteur privé
était tout bonnement incapable de lui fournir.


Il voulait également travailler avec son
meilleur ami et ancien copain de promotion, Stephen Viens, qui dirigeait le
NRO, le Service national de reconnaissance, une agence gouvernementale. C’était
Viens qui lui avait décroché cet entretien avec l’Op-Center. C’est également
lui qui devait fournir à Stoll et à ses collaborateurs un accès privilégié aux
ressources du NRO, au détriment – et au grand dam – de ses collègues de la CIA,
du FBI et du ministère de la Défense. Ils n’avaient jamais réussi à prouver que
l’Op-Center se taillait la part du lion dans la répartition du temps de
satellite. S’ils y arrivaient, la réaction ne se ferait pas attendre.


Viens était en ligne à la fois avec Stoll à
l’Op-Center et Mary Rose Mohalley en Turquie pour s’assurer de l’exactitude des
données en provenance du ROC, l’Op-Center régional. Les images retransmises par
liaison satellite n’étaient pas aussi détaillées que celles du NRO : l’équipement
mobile ne fournissait que la moitié du bon millier de lignes de résolution des
moniteurs du NRO. Mais elles leur parvenaient avec rapidité et précision, et
les interceptions de conversations au téléphone cellulaire et d’envois de fax
étaient de qualité équivalente à celles reçues via le NRO ou l’Op-Center.


Les derniers tests effectués, Stoll remercia
Mary Rose et l’informa qu’elle pouvait désormais voler de ses propres ailes. La
jeune femme le remercia, remercia Viens et coupa la liaison satellite
descendante sécurisée. Viens resta en ligne.


Stoll mordit dans son bagel au sésame et fit
passer la bouchée avec une gorgée de tisane. « Bon Dieu, ce que je peux
adorer les lundis matin… reprendre le harnais de la découverte.


— C’était sympa », admit Viens.


Stoll répondit, la bouche pleine de fromage
fondu : « On fabrique cinq ou six de ces trucs, on les fourre dans
des avions et des bateaux et plus un recoin de la planète ne nous sera
inaccessible.


— Tu fais ça et tu me mets au chômage
encore plus vite que la Commission sénatoriale du renseignement », railla
Viens.


Stoll contempla le visage de son ami sur
l’écran du moniteur central dans la batterie de trois encastrés au mur jouxtant
son bureau. « Personne ne va te mettre au chômage.


— Tu ne connais pas ce sénateur
Landwehr, rétorqua Viens. On dirait un petit roquet avec un os énorme. Il s’est
fait un point d’honneur d’obtenir la suppression des virements de
crédits. »


Les virements de crédits, songea Stoll. L’un des tours de passe-passe
budgétaires du gouvernement. Et il devait bien admettre que c’était un des plus
sournois. Quand une ligne budgétaire est allouée au financement d’un projet
précis et que ce dernier est supprimé ou modifié, les fonds sont censés être
restitués. Trois ans plus tôt, on avait alloué deux milliards de dollars au NRO
pour l’étude, la réalisation et le lancement d’une nouvelle gamme de
satellites-espions. Ces projets devaient être annulés par la suite. Mais au
lieu d’être restitués, les crédits avaient été virés sur divers autres comptes
du NRO pour y disparaître. L’Op-Center, la CIA et d’autres services
gouvernementaux mentaient également sur la répartition de leur budget. Ils
créaient de petites « caisses noires », dissimulées sous de fausses
lignes budgétaires, ce qui les protégeait de la curiosité publique. Ces fonds
étaient destinés à financer des opérations armées ou de renseignement d’ampleur
relativement modeste. Ils contribuaient aussi au financement de campagnes
électorales – raison pour laquelle le Congrès fermait les yeux sur cette
pratique. Mais là, le NRO était allé trop loin.


Dès que Frederick Landwehr, jeune sénateur
ayant une formation de comptable, avait découvert les virements de crédits du
NRO, il en avait aussitôt informé le président de la Commission sénatoriale du
renseignement. Le Congrès réagit sans tarder en exigeant la restitution des
sommes dues… avec intérêts. Et l’intérêt incluait la tête des principaux
responsables. Même si Viens n’avait pas pris une part active à la répartition
des subsides, il avait accepté l’augmentation du financement de sa division
chargée des satellites de reconnaissance, en sachant pertinemment d’où
provenaient les fonds.


« La presse doit toujours sortir de
nouvelles têtes et de nouvelles causes, remarqua Stoll. Je persiste à croire
que lorsqu’elle aura quitté la une, cette affaire se réglera sans vagues.


— Hawkins ne partage pas ton optimisme,
nota Viens, faisant allusion au vice-ministre de la Défense.


— Qu’est-ce que tu racontes ? J’ai
vu Hawk aux infos d’hier soir. Tous les journalistes qui ont eu le malheur de
l’accuser de mauvaise gestion se sont fait vertement rabrouer.


— En attendant, le vice-ministre cherche
déjà à se recaser dans le privé.


— Quoi ?


— Et ça ne fait que quinze jours que le
virement de crédits a été découvert. On risque d’assister à d’autres
démissions. » Viens haussa un sourcil inquiet. « Ça sent franchement
mauvais, Matt. J’ai finalement réussi à décrocher mon Conrad et je n’arrive
même pas à en profiter. »


Le Conrad était une récompense officieuse
décernée chaque année lors d’un dîner privé réunissant toutes les huiles du
renseignement américain. Le trophée en forme de dague avait été baptisé en
souvenir de Joseph Conrad dont le récit de 1907, L’Agent secret, était
l’un des chefs-d’œuvre du roman d’espionnage. Viens briguait la récompense
depuis des années et il avait fini par l’obtenir.


« Je crois que tu vas réussir à t’en
tirer, reprit Stoll. Il n’y aura pas de véritable enquête. Trop de secrets
seraient déballés sur la place publique. Il y aura quelques coups sur les
doigts, on retrouvera l’argent, qui sera restitué au Trésor public, et tu auras
droit à une surveillance plus étroite de ton budget pendant un an ou deux.
Genre contrôle fiscal. Guère plus.


— Matt, coupa Viens, il y a autre chose.


— Il y a toujours autre chose. L’action
est suivie d’une réaction égale et de sens opposé. Que préparent-ils
d’autre ?


— J’ai entendu dire qu’ils s’apprêtaient
à saisir nos disquettes. »


Voilà qui suscita l’attention de Stoll. Ses
grosses épaules rondes se haussèrent lentement. Les disquettes portaient un
index indiquant l’heure et la destination des fichiers. Elles révéleraient que
l’Op-Center obtenait un temps de satellite excessif.


« Sérieuses, tes infos ?


— Très. »


Matt sentit un drôle de gargouillis dans son
ventre. « Tu… euh, tu les as pas obtenues tout seul, hein ? »


Stoll était en train de demander à Viens s’il
avait ordonné de mettre Landwehr sur écoute. Il priait pour que son ami n’ait
pas commis une telle bourde.


« Je t’en prie, Matt…


— C’était juste pour m’en assurer.
Soumis à la pression, les individus les plus sains d’esprit peuvent avoir des
réactions curieuses…


— Pas moi. Mais le résultat, c’est que
je ne pourrai pas faire grand-chose pour vous dans la phase finale d’essais du
ROC. Je suis obligé d’accorder aux autres agences la part de temps qui leur
revient de droit.


— Je comprends, dit Viens. T’en fais
pas. »


Viens eut un sourire sans joie.
« D’après mon profil psychologique, je m’en fais pour rien. Le pire qui
pourrait m’arriver serait de devoir suivre Hawk dans le privé.


— Dur. Tu serais aussi mal à l’aise que
je l’ai été. Écoute, ne vendons pas la peau de l’ours. Si Hawk prend la clé des
champs, peut-être que cela contribuera à calmer les esprits.


— Peut-être, mais rien n’est moins sûr.


— Enfin, ça reste une
éventualité. » Stoll avisa l’horloge à l’angle inférieur droit de son
écran. « Je suis censé voir le patron à sept heures et demie pour
l’informer du fonctionnement du ROC. Ça te dit qu’on dîne ensemble ce
soir ? Aux frais de l’Op-Center.


— J’ai promis à ma régulière de sortir
avec elle.


— Pas de problème, dit Stoll. Je passe
vous prendre tous les deux. Quelle heure ?


— Sept heures, c’est bon ?


— Parfait.


— Et ma femme qui s’attendait à un dîner
aux chandelles, en amoureux. Elle va m’assassiner.


— Ça épargnera la corvée à Landwehr,
nota Stoll. On se retrouve à sept heures. »


Stoll raccrocha, l’air piteux. Certes, Viens
lui avait donné accès au NRO, mais l’Op-Center avait dû faire des pieds et des
mains pour justifier cet accès. Et qu’importait si c’était l’Op-Center, le
Service secret ou la police de New York qui réclamait de l’aide ! Ils
étaient tous à mettre dans le même sac.


Stoll téléphona à « Bugs » Benet,
le secrétaire particulier de Hood, qui l’informa que son chef venait d’arriver.
Finissant son thé et engloutissant le reste de son bagel, le jeune technicien
en chef bedonnant quitta son bureau d’un pas décidé.







5.

Lundi, 14 : 30, Kamishli, Syrie


Ibrahim dormait quand la voiture s’arrêta en
douceur. Il se réveilla brusquement.


« Imshee… imshee… », s’écria-t-il en regardant alentour. Ses yeux se
posèrent sur le visage rond et sombre de son frère, tout luisant de sueur. Il
était en train de regarder dans le rétro.


« Bon après-midi », grommela
Mahmoud.


Ibrahim ôta ses lunettes noires pour se
masser les paupières. « Mahmoud…, fit-il avec un soulagement manifeste.


— Oui ? dit son frère avec un
demi-sourire. C’est bien moi, Mahmoud. À qui demandais-tu de te fiche la
paix ? »


Ibrahim posa les lunettes sur la planche de
bord. « Je n’en sais rien. Un homme. Je ne pouvais pas voir son visage. On
était dans un marché et il voulait que je le suive.


— Sans doute pour te montrer une
nouvelle voiture, un bel avion ou je ne sais quel engin, dit Mahmoud. “Ibrahim,
mon ami, poursuivit-il à voix basse, je suis le djinn des rêves et je te
conduirai partout où tu voudras aller. Dis-moi. Voudrais-tu rencontrer une
jeune et jolie femme qui sera ton épouse ? – Oh, merci, djinn. Comme tu es
généreux. Mais si tu avais un canot automobile ou un ordinateur, je serais tout
à fait ravi de faire leur connaissance.” »


Ibrahim grimaça. « Où est-il écrit qu’il
est interdit d’apprécier la vitesse, la puissance et les machines ?


— Nulle part, mon frère », répondit
Mahmoud. Ses yeux revinrent vers le rétro.


« J’aime les femmes, poursuivit Ibrahim.
Mais les femmes aiment les enfants et pas moi. D’où impasse.
Comprends-tu ?


— Oui, dit Mahmoud. Mais il y a un truc
qui t’échappe. J’ai une femme. Je la vois une fois par semaine pour une soirée
enflammée. J’embrasse les enfants endormis avant de repartir le matin, puis je
pars faire mon boulot avec Walid. Je suis satisfait.


— Toi, peut-être. Le moment venu, je
veux être un peu plus que ce genre d’époux et de père.


— Si tu trouves une femme qui le désire
ou le réclame, dit Mahmoud, j’en serai ravi pour toi.


— Shoukran. Merci », dit
Ibrahim. Il bâilla et se massa vigoureusement les yeux du plat des deux mains.


« Afwan, répondit Mahmoud. De
rien. » Il lorgna le rétro pendant plusieurs secondes, puis ouvrit la
portière. « À présent, Ibrahim, j’espère que t’es tout à fait réveillé,
parce que nos frères arrivent. »


Ibrahim regarda droit devant et vit deux
voitures les doubler et se garer sur le bas-côté de la route. De vieilles
américaines : une grosse Dodge et une Cadillac. Devant les deux véhicules,
à moins de quatre cents mètres de distance, on voyait les premières maisons de
Kamishli : des bâtiments bas, en pierre, silhouettes grises et vagues
ondulant dans la fournaise de l’après-midi.


Ibrahim, Mahmoud et leurs deux compagnons
émergèrent de leur voiture. Alors qu’ils marchaient sur la route, un 707 les
survola à basse altitude, pour aller se poser sur l’aéroport tout proche. Le
bruit des réacteurs résonna en grondant sur la plaine dénudée.


Alors qu’Ibrahim et ses compagnons
approchaient, trois hommes sortirent de la Cadillac, quatre de la Dodge. Tous
étaient rasés de près et vêtus de jeans et de chemises boutonnées. Seule
exception : Walid al-Nasri. De même que le Prophète, il portait la barbe
et un ample abaya. Les sept hommes étaient venus de Raqqa, à l’angle
sud-ouest de la Haute-Djézireh, sur l’Euphrate. C’était en partie le sort
désespéré de cette région naguère fertile qui avait poussé Walid et les siens à
devenir actifs au sein du mouvement. Et c’étaient l’énergie et la conviction du
nouveau chef qu’ils s’étaient choisi, le commandant Kayahan Siriner, qui les
avaient maintenus actifs.


Les sept Kurdes accueillirent les autres avec
des étreintes et des sourires chaleureux ponctués du traditionnel Al-salaam
aleikoum, « La paix soit avec toi », auquel Ibrahim et les siens
répondirent par un respectueux Wa aleikoum al-salaam, « Et sur toi
la paix », en réagissant avec la même chaleur aux effusions de leurs
frères. Effusions qui cédèrent toutefois bien vite la place aux affaires en
cours.


L’homme en djellaba s’adressa à Mahmoud :
« Est-ce que tu as bien tout ?


— Oui, Walid. »


Pendant que Walid lorgnait la Ford, Ibrahim
examina à la dérobée le chef révéré de leur petit groupe. Il avait le teint
très mat et sa barbe épaisse dissimulait presque toute la moitié inférieure de
son visage allongé. Seule une cicatrice coupait cette toison poivre et sel, une
longue balafre qui courait en diagonale du coin gauche de la bouche au-dessous
du menton. Souvenir de l’invasion du Liban par les Israéliens en juin 1982 :
son avion faisait partie des vingt-cinq appareils syriens abattus dans la
vallée de la Bekaa. Ibrahim se sentait empreint d’humilité devant ce héros et
profondément honoré de servir sous ses ordres.


« Le coffre de ton automobile m’a l’air
bien vide.


— Na’am, admit Mahmoud. Nous
avons réparti l’essentiel des armes sous les banquettes. On ne voulait pas
plomber l’arrière.


— Pourquoi ?


— Les satellites américains. Notre homme
au palais à Damas dit que les satellites sont capables de voir absolument tout
dans tout le Moyen-Orient. Jusqu’aux empreintes de pas. Nous avons traversé
quantité de déserts de sable et ces satellites peuvent mesurer la profondeur
d’une trace de pneu.


— Ils osent rivaliser avec le
Tout-Puissant, le Miséricordieux », observa Walid et il leva le visage
vers les deux. Un visage érodé par le soleil torride et les années de tension.
« Seul compte le regard de Dieu ! » Puis il se retourna vers
Mahmoud : « Mais on nous a dit de garder l’œil sur nos ennemis. Tu as
agi sagement.


— Merci, répondit Mahmoud. Et puis, les
sentinelles de notre côté de la frontière auraient pu noter l’excès de poids.
Je n’avais pas envie que mes hommes s’en prennent à elles. »


Walid considéra Mahmoud et ses compagnons.
« Bien sûr. Nous sommes pacifiques, comme nous l’enseigne le Coran. Le
meurtre est interdit. » Walid éleva les mains vers les cieux. « Mais
tuer en légitime défense n’est pas un meurtre. Si un oppresseur lève avec
violence la main sur nous, ne sommes-nous pas obligés de la trancher ?
S’il dit du mal de nous dans ses écrits, ne lui coupe-t-on pas le bout des doigts ?


— Si telle est la volonté de Dieu.


— C’est la volonté de Dieu, confirma
Walid. Nous sommes sa main. La main de Dieu recule-t-elle devant l’ennemi, si
nombreux soit-il ?


— La », répondirent Mahmoud
et les autres, en faisant non de la tête.


« N’est-il pas écrit : “Il y avait
un signe pour vous dans les deux armées qui se sont rencontrées sur le champ de
bataille. L’une défendait la cause de Dieu ; l’autre était un repaire
d’incroyants. Les fidèles ont vu de leurs propres yeux qu’ils avaient deux fois
leur nombre. Mais Dieu renforce de son aide qui il veut” ? Dieu n’est-il
pas offensé par la façon dont nous traitent les Turcs ? demanda Walid, en
haussant le ton. Ne sommes-nous pas les instruments choisis par Dieu ?


— Na’am », répondirent
Mahmoud et les autres.


La réponse d’Ibrahim fut moins ardente que
celle de ses compagnons. Sans être moins dévot que Walid ou Mahmoud, il
croyait, comme beaucoup d’autres, que le Coran prônait la justice et non le
châtiment. C’était là le sujet de pas mal de discussions entre Ibrahim et sa
famille, comme dans tout l’Islam, d’ailleurs. Pourtant le Coran enseignait
également dévotion et fidélité. Quand les attaques contre les Kurdes s’étaient
intensifiées et que Mahmoud lui avait demandé de se joindre au groupe, Ibrahim
n’avait pas pu refuser.


Walid rabaissa les mains. Il considéra
l’équipe de Mahmoud. « Êtes-vous prêts à agir ?


— Nous sommes prêts, confirma Mahmoud.


— Alors, prions d’abord. » Jouant
alors le rôle du muezzin, il ferma les yeux et récita l’Adhan, l’appel à
la prière : « Allah ou Akbar. Dieu est grand. Dieu est le plus
grand. Je témoigne qu’il n’est de dieu que Dieu. Je témoigne que Mahomet est le
Prophète de Dieu. Levez-vous pour prier. Levez-vous vers la félicité. Dieu est
le plus grand. Dieu est le plus grand. Il n’est de dieu que Dieu. »


En même temps que Walid récitait, les hommes
sortirent des voitures leurs tapis de prière et les étendirent au sol. La qibla,
la direction de la prière, fut établie avec soin. Les hommes s’étaient
tournés face au sud, vers l’ouest de l’Arabie Séoudite, en direction de La
Mecque. Se prosternant, ils entamèrent leurs prières de milieu d’après-midi.
C’était la troisième des cinq dévotions quotidiennes, effectuées à l’aube, à
midi, l’après-midi, au crépuscule et à la nuit.


La prière se partageait entre récitation de
versets du Coran et méditation personnelle. Quand ils eurent terminé, les
hommes regagnèrent leurs véhicules. Bientôt, ils roulaient vers l’antique
village qui s’élevait au nord-est. Ibrahim se prit à songer qu’ils n’étaient
jamais qu’une caravane de plus parmi les innombrables caravanes qui avaient
emprunté cette route depuis l’aube de la civilisation. Chaque voyageur avait
son moyen de transport, sa personnalité, ses objectifs propres. Cette réflexion
lui donnait un précieux sentiment de continuité mais aussi d’insignifiance. Car
chaque marque de pas ne durait qu’un instant sur les sables d’al-Djézireh.


Kamishli fut rapidement dépassé. Ibrahim ne
prêta aucune attention aux minarets antiques et au souk encombré. Il ignora les
Turcs et les Syriens qui se côtoyaient dans cette ville frontière. Il ne
songeait qu’à sa tâche et à sa foi, car les deux ne faisaient qu’un dans son
esprit. Il songeait à ce que disait le Coran du Jugement dernier,
accomplissement ultime à la fois de la menace et de la promesse divine. Il
songeait au destin de ceux qui, se conformant aux commandements et à la parole
sainte, rejoindraient au paradis les autres fidèles auprès des houris
enjôleuses et virginales. Et aux autres qui, ne s’y conformant pas, passeraient
l’éternité en enfer. Telle était sa foi, intense, dont il avait besoin pour
accomplir ce qu’on exigerait de lui.


Le village traversé, les voitures se
dirigèrent vers la frontière turque. Ibrahim descendit sa vitre.


Traverser la frontière exigeait de passer
devant deux postes de garde successifs. Syrien, puis turc. Il y avait une
barrière devant chaque guérite et trente mètres de chaussée entre les deux. La
route était envahie par les herbes côté syrien, dégagée côté turc.


La voiture de Walid ouvrait la caravane,
Ibrahim fermait la marche. Walid présenta les visas et les passeports pour son
véhicule. Après les avoir examinés, le douanier fit signe au garde armé à ses
côtés de lever la barrière.


Ibrahim commença à sentir le poids du destin
sur ses épaules. Il avait un objectif précis, celui que lui avait assigné
Walid. Mais il avait également une mission personnelle. Il était kurde, issu de
ces populations nomades occupant les plateaux et les montagnes de Turquie
orientale, du nord de la Syrie, du nord-est de l’Irak et du nord-ouest de
l’Iran.


Depuis le milieu des années quatre-vingt, une
des nombreuses factions de combattants armés kurdes installées et opérant en
Turquie avait lutté contre la répression des Turcs. Ces derniers redoutaient
qu’une autonomie du peuple kurde ne conduise à l’instauration d’un nouveau
Kurdistan indépendant et hostile, formé de territoires pris à la Turquie, à
l’Irak et à l’Iran. Le problème était moins religieux que culturel,
linguistique et politique.


En 1996, cette guerre non déclarée avait déjà
coûté la vie à vingt mille personnes. Ibrahim ne s’y engagea que par la suite,
quand l’eau dans la région se raréfia encore, suite au développement des projets
turcs, et que ses bêtes commencèrent à mourir de soif. Même si Ibrahim avait
effectivement servi comme mécanicien dans l’aviation syrienne, il n’avait
jamais été militant. Il croyait au message de paix et d’harmonie du Coran. Mais
il se rendait compte également que la Turquie étranglait son peuple, et que le
génocide ne pouvait pas rester impuni. Aussi, quand Mahmoud lui demanda de
devenir l’un des rebelles kurdes de Walid, il accepta.


Depuis maintenant deux ans qu’Ibrahim faisait
partie du groupe de onze hommes, son travail avait acquis une importance
propre. Les actes de terrorisme et de sabotage en Turquie n’étaient plus pour
lui une simple affaire de vengeance. Walid l’avait dit : c’était à Dieu de
décider de l’existence d’un nouveau Kurdistan. D’ici là, leurs actions étaient
le moyen de rappeler aux Turcs que les Kurdes étaient bien décidés à être
libres, avec ou sans patrie.


D’ordinaire, la méthode était la suivante :
deux à quatre hommes s’introduisaient nuitamment dans le pays en esquivant les
patrouilles de gardes-frontières et allaient détruire une centrale électrique,
un oléoduc, ou mitrailler des soldats. Mais l’objectif d’aujourd’hui était
différent. Deux mois plus tôt, les troupes turques avaient tiré parti du dégel
de printemps et d’un cessez-le-feu unilatéral avec les Kurdes de leur pays pour
lancer une offensive d’envergure contre les rebelles. Plus de cent résistants
kurdes devaient être tués en trois jours de combats impitoyables. L’attaque
était censée pacifier les régions orientales avant que la Turquie ne tourne son
attention vers l’ouest, où les conflits territoriaux avec la Grèce entraînaient
un regain de tension entre les deux capitales – Athènes, la chrétienne et
Ankara, la musulmane.


Walid et Kenan Demirel, l’un des chefs des
Kurdes de Turquie, décidèrent que cette dernière agression ne pouvait pas
rester impunie. Et qu’il faudrait réagir autrement que par une escarmouche
menée par un petit groupe entré clandestinement. Non, ils devaient pénétrer en
force dans le pays et montrer à l’ennemi que l’oppression et la trahison ne
sauraient être tolérées.


La caravane dépassa un piquet de bois peint
en noir, fiché sur le bas-côté de la route. Ils étaient désormais en Turquie.
Quand ils arrivèrent devant la guérite turque, un garde armé inséra le canon
d’une mitraillette M1A1 par une ouverture découpée dans la vitre. Son compagnon
sortit et se dirigea vers la voiture de Walid. Il exhibait un pistolet 9 mm
Capinda Tabanca dans un étui de cuir neuf.


Le garde-frontière se pencha pour regarder à
l’intérieur du véhicule. « Vos passeports, s’il vous plaît.


— Mais bien sûr », dit Walid. Il
fit glisser la mince liasse de documents à couverture orange hors de la
pochette du pare-soleil, puis les tendit, souriant, au douanier.


Le petit Turc moustachu entreprit de comparer
les photos d’identité aux visages des passagers de la voiture. Ses gestes
étaient lents et méticuleux. « Que venez-vous faire en Turquie ?
s’enquit-il.


— Nous nous rendons à des
obsèques », répondit Walid. Il désigna de la main la caravane de voitures.
« Nous tous.


— Et où cela ?


— À Harran. »


Le garde-frontière considéra les autres
véhicules. Après quelques instants, il demanda : « Le défunt n’avait
que des amis de sexe masculin ?


— Nos épouses sont restées à garder nos
enfants.


— Elles ne le pleurent pas ?


— Nous vendions de l’orge à cet homme,
expliqua Walid. Nos femmes et nos enfants ne le connaissaient pas.


— Quel est son nom ? insista le
garde-frontière.


— Tansu Ozal. Il est mort dimanche dans
un accident de la route. Sa voiture a versé dans un fossé. »


Le garde-frontière tira négligemment sur la
doublure de sa vareuse de couleur verte, tout en jaugeant Walid du regard, puis
il retourna dans sa guérite. L’autre sentinelle continuait à pointer sa
mitraillette sur la voiture.


Ibrahim avait écouté le dialogue depuis sa
voiture. Il savait que Walid avait dit la vérité, que ce Tansu Ozal était bien
mort dans les circonstances indiquées. Ce qu’il avait omis de préciser, c’est
que l’homme était un Kurde qui avait trahi les siens. Il avait guidé les Turcs
vers une cache d’armes sous un vieux pont romain dans les gorges de Koprulu.
Les hommes de Kenan l’avaient exécuté pour trahison.


Du bout du doigt, Ibrahim essuya la sueur qui
lui picotait les yeux. Il transpirait toujours, autant à cause de la nervosité
que de la chaleur. Les papiers de Walid, comme les siens, avaient été obtenus à
l’aide d’un acte de naissance falsifié. Les Turcs connaissaient le nom de
Walid, mais pas sa tête. Si le garde-frontière l’avait reconnu, le Syrien
l’aurait arrêté sur-le-champ.


L’agent turc décrocha son téléphone et lut
successivement chaque passeport. Ibrahim le haïssait. Un sous-fifre qui se
donnait l’air de garder les lieux saints. Ces Turcs n’avaient aucun sens des
priorités.


Ibrahim reporta son attention sur le garde
armé. Il savait, après leurs séances d’instruction, que si l’un des occupants
de leur convoi était recherché par les autorités ou leur semblait louche, le
garde tirerait aussitôt dans les pneus. Si l’un des Syriens dégainait à ce
moment, l’autre tirerait pour tuer. Et avant de riposter, son compagnon
presserait sur une pédale qui alerterait le poste de garde situé huit
kilomètres plus loin sur la route. Une patrouille héliportée s’y trouvait prête
à intervenir.


Les gardes-frontières syriens ne réagiraient
qu’en cas de légitime défense. Ils n’avaient aucun pouvoir légal en territoire
turc.


Ibrahim resta tassé dans son siège, les yeux
fixés sur la Cadillac. Sur sa droite, entre siège et portière, était posée une
grenade lacrymogène. Au signal de Walid, il passerait à l’action.


Le petit garde turc referma la porte de la
guérite et revint vers la voiture. Il se pencha légèrement et présenta les
passeports comme un joueur de cartes exhibe une main gagnante. « Vous avez
un visa de séjour de vingt-quatre heures. Au terme de votre visite, vous
repasserez par ce poste-frontière.


— D’accord, dit Walid. Merci. »


Le garde se redressa et rendit les
passeports. Il fit signe au second véhicule d’avancer. Puis il regagna sa
guérite, leva la barrière et laissa passer la voiture de Walid. Dès que la
Cadillac l’eut franchie, la barrière se rabaissa.


La Dodge s’avança. Walid stoppa la Cadillac
juste après la barrière.


« Avancez ! lui cria le garde. Ils
vous rattraperont. »


Walid passa la main gauche par la portière et
la leva. Il l’agita de gauche à droite en s’écriant : « D’accord ! »
puis la laissa retomber.


À cet instant, Ibrahim et les passagers des
deux premiers véhicules se penchèrent à l’extérieur, dégoupillèrent leurs
grenades et les jetèrent vers la guérite. Tandis que le petit garde saisissait
son pistolet, son collègue ouvrit le feu à travers l’épais nuage de fumée
orange. Au même moment, Walid enclenchait la marche arrière, défonçait la
barrière et venait percuter la guérite. Celle-ci oscilla et la fusillade s’interrompit.
Répit momentané, car déjà le chauffeur de la voiture du milieu avait sorti par
la portière un PM Makarov avec lequel il se mit à arroser les Turcs en les
abreuvant d’injures.


À travers le nuage grandissant de gaz
lacrymogène, Ibrahim vit s’effondrer le garde resté dehors. Son collègue se
remit à tirer, bien que sa guérite fût de guingois et remplie de gaz. Walid
avança d’un mètre ou deux, repassa la marche arrière et recula de nouveau dans
la guérite. Ce coup-ci, elle bascula.


Deux hommes venaient d’émerger du second
véhicule. Ils portaient des masques à gaz. Ils disparurent dans le nuage orangé
qui s’étalait et Ibrahim entendit encore plusieurs détonations. Puis le silence
revint.


Ibrahim se retourna vers les douaniers turcs.
Ils étaient repartis se planquer à l’abri de leur propre guérite, l’arme
dégainée, mais ils s’abstinrent de faire feu.


Après s’être assuré que les deux Turcs
étaient bien morts et avoir rendu grâce à Dieu de leur victoire, Walid regagna
sa voiture. Il fit signe à la caravane de s’ébranler.


Fonçant désormais en Turquie, Ibrahim
éprouvait une sensation nouvelle. Un plaisir anticipé qui lui réchauffait les
entrailles, maintenant qu’il avait la certitude que le cours des choses était
désormais irrévocable.


« Loué soit Dieu », murmura-t-il
machinalement. Puis d’une voix plus assurée, il s’écria : « Loué
soit son Prophète, la paix soit sur lui ! »


Mahmoud ne disait rien. La sueur dégoulinait
de ses tempes, sur ses joues basanées, jusqu’à ses lèvres serrées. À l’arrière,
leurs compagnons demeuraient silencieux.


Ibrahim surveillait la voiture de Walid. Au
bout de deux minutes, la Cadillac quitta la route pour s’enfoncer vers l’ouest,
dans le désert doré. La Dodge et la Ford la suivirent, soulevant des gerbes de
sable. En moins de cent mètres, les trois américaines étaient ensablées. Les
hommes descendirent.


Tandis qu’Ibrahim et Mahmoud démontaient les
sièges et retiraient le faux plancher de la malle, les autres se mirent au
travail de leur côté, sans retard ni hésitation.







6.

Lundi, 14 : 47, Mardin, Turquie


Le McDonnell-Douglas 500D est un hélicoptère
extrêmement silencieux grâce, entre autres, aux déflecteurs sonores placés en
sortie de sa turbine Allison 250-C20B. L’empennage court en T lui donne une
grande stabilité à toutes les allures en même temps qu’une extrême
manœuvrabilité. Il peut emporter, outre son pilote, deux passagers dans le
compartiment avant et de deux à quatre passagers à l’arrière. Une fois équipé
d’un canon latéral de 20 mm et d’une mitrailleuse de calibre 50,
c’est l’engin idéal pour la surveillance frontalière.


Quand l’alarme lancée de la frontière au nord
de Kamishli retentit à l’avant-poste de l’armée de l’air à Mardin, le pilote et
le copilote déjeunaient encore : ils avaient déjà effectué une longue
sortie de patrouille matinale et ne devaient normalement pas redécoller avant
seize heures. Mais les deux soldats accueillirent l’alerte avec plaisir. Depuis
que le gouvernement avait décidé de mener la vie dure aux Kurdes, l’existence
avait été plutôt calme. Si calme que les aviateurs redoutaient de se rouiller.
Le temps d’échanger un sourire et de lever le pouce, ils avaient repris l’air
en moins de cinq minutes.


Ils volaient à basse altitude, rasant
villages et fermes isolés pour gagner le poste de douane. N’ayant pas réussi à
joindre par radio les deux sentinelles, les aviateurs étaient en alerte
maximale à proximité de la frontière. Le pilote manœuvrait avec aisance
au-dessus du sol desséché, prenant soin d’approcher face au soleil pour
présenter une cible plus difficile à un éventuel adversaire au sol.


Les deux aviateurs avisèrent l’épave d’une
voiture juste avant de découvrir la guérite détruite. Survolant en cercles la
zone par le nord, ils avertirent par radio leur QG, indiquant qu’ils
apercevaient les corps sans vie des deux douaniers ainsi que des trois
chauffeurs.


« Les véhicules semblent avoir été
mitraillés », précisa le pilote dans son micro de casque. Il scruta
longuement le sol derrière sa visière teintée jaune. « Deux des chauffeurs
sont immobiles et le troisième bouge à peine.


— J’envoie un hélico médical, répondit
la tour.


— On dirait que les voitures ont forcé
la barrière, heurté la guérite et se sont fait tirer dessus par les
gardes », poursuivit le pilote avant d’ajouter : « Le survivant
risque de ne pas tenir longtemps. Je veux me poser pour l’interroger avant
qu’il claque. »


Brève consultation à l’autre bout de la
ligne. « Le capitaine Galata dit qu’il vous laisse carte blanche, répondit
le contrôleur. Et qu’en est-il des gardes-frontières syriens ?


— Les deux hommes sont planqués dans
leur guérite. Ils ne paraissent pas armés. Vous voulez qu’on aille les
réveiller ?


— Négatif. Ils seront contactés par la
voix diplomatique. »


Le pilote n’était pas surpris. Si les morts
et le mourant étaient des Syriens, leurs compatriotes ne broncheraient pas. Si
c’étaient des Turcs, on ne les croirait pas. Obtenir simplement que les deux
pilotes turcs franchissent la frontière pour aller les interroger exigerait un
accord au plus haut niveau. Toute la procédure serait un exercice aussi long
que vain.


Le pilote fit descendre le 500D au tiers de
son altitude précédente. Il refit un passage à quarante pieds au-dessus de la
scène. Le rotor soulevait le sable et leur brouillait la vue. Il avertit le
copilote qu’ils allaient devoir se poser.


L’hélico atterrit à une quinzaine de mètres
des trois voitures. Les deux hommes saisirent les antiques mitraillettes modèle
OTAN 1968 accrochées à la paroi arrière de la cabine. Puis ils chaussèrent des
lunettes pour se protéger du sable. Le copilote sortit le premier. Il referma
sa porte de cabine et passa de l’autre côté. Le pilote sortit à ce moment. Il
avait laissé tourner le rotor au cas où ils devraient redécoller en
catastrophe. Il ferma sa porte. Les deux hommes se dirigèrent à la file vers la
première voiture, une Cadillac, celle dont le chauffeur était encore en vie.


L’homme gisait, appuyé à la portière
entrouverte, le bras pendant ; du sang gouttait de sous la manche de sa
djellaba et le long de ses doigts pour se perdre dans le sable. Il leva les
yeux avec un effort manifeste.


« Aidez… moi »


Le copilote leva son arme. Il regarda à
gauche et à droite. Le pilote passa devant, l’arme brandie.


Il se retourna vers son collègue : « Tu
me couvres », lança-t-il alors qu’ils s’approchaient de l’épave.


Le copilote s’arrêta, et cala la crosse de
son arme contre son épaule en visant le chauffeur. Le pilote continua
d’avancer, à pas de plus en plus lents. Il lorgna l’arrière du véhicule puis il
en fit le tour en se baissant pour vérifier que personne ne se cachait dessous.
Il inspecta les pneus éclatés, puis repassa du côté du chauffeur.


Le barbu leva les yeux vers lui.


« Qui êtes-vous ? » demanda le
pilote.


L’homme essaya de parler. Sa voix n’était
qu’un murmure.


Le pilote se pencha. « Répétez… »


Le chauffeur déglutit. Il leva sa main
ensanglantée. Et alors, d’un mouvement vif et fluide, il la passa derrière la
nuque du pilote et l’attira violemment pour que son front heurte l’angle de la
portière ouverte.


Le pilote était dans la ligne de mire de son
collègue. Alors que ce dernier changeait de position pour tirer, un homme
jaillit du sable derrière lui. Jusqu’ici, il avait fait le mort, l’arme au
côté. Le Turc ne devait jamais voir la salve qui mit fin à ses jours. Dès qu’il
fut à terre, Walid relâcha le pilote. Le Turc tituba et s’effondra. Le sable
dégoulinait encore de la chemise et du pantalon de Mahmoud quand il acheva
d’une balle le pilote.


Ibrahim se redressa. Il était resté étendu de
l’autre côté de la voiture, prêt à intervenir au cas où l’hélicoptère se serait
posé de son côté. Les autres Syriens jaillirent des coffres des trois voitures.


Walid ouvrit la portière et descendit. Il
défit la bride de cuir nouée à son bras et ôta l’outre emplie de sang de bouc
qu’il avait dissimulée sous sa manche. Il la jeta dans la voiture, puis il
récupéra le pistolet glissé sous sa cuisse droite pour le repasser à sa
ceinture. Il rejoignit ensuite au petit trot l’hélicoptère, lançant avec fierté :
« Aucune perte. Finalement, les renforts qu’on avait prévus étaient
inutiles. Bien joué, Mahmoud.


— Al-fi shoukr, acquiesça Mahmoud
tout en brossant avec vigueur ses cheveux pleins de sable. Merci. »


Ibrahim courut derrière Walid. En dehors de
feu l’aviateur de l’armée syrienne, il était le seul à s’y connaître en
hélicoptères.


« Ce que j’ai craint, à un moment,
reprit Ibrahim, crachant du sable avec colère, c’est que le rotor nous
découvre…


— Dans ce cas, j’aurais abattu les
Turcs », répondit Walid en ouvrant la porte, côté pilote. Avant de monter
à bord, il avança la main vers le bouton qui coupait la radio.


Ibrahim passa côté copilote. Alors que les
autres accouraient, il se prépara à éteindre la balise de repérage de l’hélico.
Au signe de tête de Walid, tous deux basculèrent en même temps les interrupteurs.
À Mar-din, les Turcs imagineraient une avarie soudaine de l’hélico suivie d’un
atterrissage en catastrophe. Les efforts des sauveteurs se concentreraient sur
la trajectoire de vol.


« Ce n’est pas les Turcs qui me
tracassent, dit Ibrahim. Nous avons planifié l’opération dans le moindre
détail. J’ai déjà réparé des hélicoptères et t’en as piloté. Pourtant, aucun de
nous n’avait prévu ça.


— Il y a toujours de l’imprévu »,
nota Walid en grimpant dans le cockpit.


« Certes. Mais c’était notre domaine de
compétence.


— Raison de plus pour ne rien laisser
passer, cracha Walid. C’était un avertissement : “Et nous ne punirons pas
de nation avant d’avoir envoyé un apôtre les avertir.” Nous avons été cet
apôtre. »


Ibrahim rumina les paroles de Walid tandis
que trois des hommes accourus les étreignaient en leur souhaitant bonne chance,
avant de s’en retourner aux voitures pour les ramener en Syrie. Avec un
hélicoptère de combat pour les épauler, nul doute que les gardes-frontières
syriens les laisseraient passer sans discuter. Et qu’ils n’aideraient pas les
enquêteurs venus de Damas ou d’Ankara, par peur des représailles.


« À présent, fini de tergiverser,
annonça Walid à ses trois compagnons. On fonce. Leurs renforts seront ici dans
moins de dix minutes. » Il regarda par-dessus son épaule. « Vous êtes
prêts ? »


Mahmoud avait attendu Hassan, leur opérateur
radio, pour qu’il monte en premier. Puis ils chargèrent plusieurs nourrices de
carburant sorties des voitures, en même temps qu’un sac à dos manipulé avec
force précautions. Il était hérissé de clous tournés vers l’extérieur. Quand
Ibrahim se fut installé sur son siège, le sac calé entre les pieds, Mahmoud
grimpa à bord.


« Nous sommes prêts », annonça
Mahmoud en refermant la porte.


Sans un mot, Walid contrôla ses instruments,
mit les gaz et fit décoller l’appareil.


Ibrahim regarda le désert s’éloigner. La
route n’était plus qu’une dentelle de sable striant un ruban de bitume, et le
carnage en dessous d’eux se fit encore plus impersonnel. Il tourna son visage
vers le soleil. Sa chaleur transperçait le pare-brise, éclipsant les efforts du
climatiseur pour les rafraîchir.


Tout comme notre feu va transpercer les
Turcs pour nous protéger d’un éventuel retour de flamme, songea Ibrahim.


Walid avait raison. Ils avaient commis une
erreur de calcul ; juste une. Et ils étaient parvenus malgré tout à
réussir leur mission. Ils devaient à présent se consacrer à l’objectif suivant,
d’une tout autre ampleur. Une aventure qui serait célébrée dans tout le monde
kurde. Un acte qui forcerait le reste du monde à prêter enfin attention à leur
détresse.


Et qui sonnerait le glas de l’ordre établi.







7.

Lundi, 7 : 56, Washington, DC


« Moi aussi, ça m’embête, Matt, dit Paul
Hood en finissant sa première tasse de café à l’Op-Center. Stephen Viens a
toujours été un véritable ami pour nous tous et je l’aiderais volontiers.


— Eh bien, allons-y », dit Stoll.
Installé sur le canapé à gauche de la porte, il agitait le genou nerveusement.
« On est des agents secrets, nom d’une pipe ! On le récupère et on lui
file une nouvelle identité. »


Hood fronça les sourcils. « Je suis
ouvert aux suggestions sérieuses. »


Stoll continuait de fixer Hood sans regarder
Martha Mackall, leur analyste géopolitique. Elle était assise à sa gauche, les
bras croisés, la mine renfrognée.


« Bon, d’accord, je ne sais pas ce qu’on
peut faire, admit Stoll. Mais on a encore une petite heure et demie avant que
les limiers de la Colline ne se mettent en piste. Dans l’intervalle, on peut
trouver quelque chose. Je ne sais pas, moi, établir la liste de toutes les
missions où Stephen nous a filé un coup de main. Ou bien faire venir tous ceux
dont il a sauvé la vie. Bon Dieu, ça ne devrait pas compter pour des prunes…


— Si, sauf si ces vies représentaient un
gros paquet de voix », nota Hood.


Martha croisa ses longues jambes.
« Matt, votre loyauté me va droit au cœur. Mais le problème des virements
de crédits est devenu un sujet brûlant. Stephen Viens a été surpris à récupérer
de l’argent d’un projet pour en financer un autre.


— Parce qu’il savait que ce dernier
était indispensable à la sécurité nationale, observa Stoll. Ce n’est pas comme
s’il s’agissait d’un enrichissement personnel.


— Là n’est pas la question, coupa
Martha. Il a enfreint la loi.


— Il y a des lois stupides.


— Aucun rapport, là non plus.
Franchement, le mieux que nous puissions espérer est que personne à la
commission ne s’avise d’enquêter sur l’Op-Center pour accès abusif aux
ressources du NRO.


— Accès privilégié, rectifia
Hood.


— D’accord, admit Martha. On verra si
Rachlin le qualifie ainsi quand ses gars de la CIA témoigneront que nous avons
bénéficié de dix fois plus de temps de satellite qu’eux. Et que va-t-il se
passer à votre avis si la Commission parlementaire sur les activités de
renseignement décide de mettre le nez dans nos finances ? Nous n’avons
toujours pas remboursé le NRO de ce temps, vu que ce n’était pas inscrit à notre
budget.


— Nous avons comptabilisé l’intégralité
de cette dette et l’avons inscrite au prochain exercice budgétaire, observa
Hood.


— Le Congrès persistera à dire que nous
vivons au-dessus de nos moyens, insista Martha. Et ils viendront voir comment
et pourquoi.


— Voilà ! » Stoll fit claquer
ses mains. « Ce genre de menace est une raison de plus pour qu’on serre
les rangs derrière Stephen. Notre service est devenu leur cible. À deux, on
représente une force. Si nous sommes prêts à épauler le NRO, le Congrès y
réfléchira peut-être à deux fois avant de s’en prendre à nous. Surtout si l’on
suggère que la sécurité nationale pourrait en pâtir… »


Martha regarda Hood. « Franchement,
Paul, certains de ces parlementaires ne demanderaient pas mieux que de mettre à
bas toute notion de sécurité nationale. Vous savez ce que me serinent mes amis
du Congrès depuis que Mike Rodgers a sauvé le Japon de cette menace nucléaire
nord-coréenne[4] ? Une bonne partie ne cesse de répéter qu’ils ne voient pas
pourquoi on paierait pour protéger le Japon du terrorisme. Quant aux autres,
c’est du genre : “Beau travail, mais comment se fait-il que vous n’étiez
pas au courant du complot avant qu’il ne prenne de telles proportions ?”
Idem avec l’attentat dans le tunnel à New York[5]. Nous avons trouvé l’auteur, mais ce qui chiffonne
les grippe-sous de la Colline, c’est la raison pour laquelle nos moyens
d’espionnage n’ont pas été foutus de savoir ce qui se tramait et de l’empêcher.
Non, Matt, nous sommes trop près du bastingage pour nous amuser à faire de la
haute voltige sur le pont.


— Je ne vous demande pas de faire de la
haute voltige. Juste de lancer une bouée à ce pauvre gars.


— Il se peut qu’on en ait besoin pour
nous », rétorqua Martha.


Stoll éleva les mains comme s’il voulait
protester, puis les laissa retomber. « Alors, c’est tout ce que vous
proposez pour sauver un véritable ami, toujours loyal ? De l’abandonner en
pleine tourmente ? Merde, Paul, est-ce qu’on aurait droit au même sort,
Martha, moi, ou n’importe qui d’autre au Centre, si on se retrouvait dans la
panade ?


— Ce serait me faire injure que de
penser une chose pareille, Matt, dit Stoll.


— D’ailleurs, ce n’est pas pareil,
intervint Martha.


— Pourquoi ? Parce qu’on reçoit nos
chèques de ce service et lui d’un autre ?


— Non, répondit Martha sans se démonter.
Parce que les responsables de l’Op-Center auraient d’abord dû approuver les
actes qui vous auraient mis dans cette panade. Si nous avions donné notre
accord et que ce fût à tort, alors on se retrouverait dans la même galère. Et
ce serait mérité. »


Stoll se retourna vers Hood.
« Excusez-moi, Paul, mais si Martha est ici, c’est parce que Lowell est en
mission. Vous vouliez un avis d’ordre juridique et elle vous l’a donné. Mais
moi, ce que je demande, c’est un avis moral.


— Sous-entendriez-vous que je sois un
être immoral ? gronda Martha – ses yeux noisette flamboyaient de rage.


— Absolument pas. J’ai pris soin de bien
choisir mes mots. Ce que j’ai dit, c’est que vous avez exprimé un avis d’ordre
juridique.


— Mon avis moral aurait été le même,
bougonna Martha. Cet homme a mal agi. Pas nous. Si on se mouille pour le
défendre, on est sûrs qu’un fouille-merde des médias viendra scruter notre
prochaine opération à la loupe ! Pourquoi courir un tel risque ?


— Parce que c’est ce qu’il faut faire.
Moi qui croyais qu’on était tous frères dans le petit monde du renseignement.
Et je ne pense pas que quiconque trouverait à y redire si Paul ou surtout vous,
en tant que Noire…


— Afro-Américaine, rectifia-t-elle avec
fermeté.


— … étiez amenés à déposer devant la
commission parlementaire et dire que les faits d’armes de Viens compensent
largement son éventuel pas de clerc. Bon Dieu, ce n’est quand même pas comme
s’il s’était mis l’argent dans la poche ! Tout est parti dans les coffres
du NRO.


— Malheureusement pour lui, reprit
Martha, le déficit national s’est encore accru par sa faute. Et c’est le
contribuable qui en paie les intérêts. À vue de nez, grâce à la comptabilité
imaginative de monsieur, l’Américain moyen y est de sa poche pour environ
quatre-vingts millions de dollars…


— Il s’est servi de cet argent pour mieux
faire son boulot, siffla Stoll, les dents serrées. Il a servi votre
Américain moyen. »


Hood considéra le fond de sa tasse vide et la
tapota. Sa femme ne voulait pas de service dépareillé à la maison. C’était sa
tasse à lui, une vieille chope à l’effigie des Rams, cadeau du quarterback
de l’équipe, Roman Gabriel, à l’issue d’une cérémonie en l’honneur des anciens
à la mairie de Los Angeles.


Il avait sa tasse. Il avait son Op-Center. À
charge pour lui de veiller dessus et de le protéger. De le faire marcher.
Stephen Viens y avait contribué. Il avait aidé l’Op-Center à sauver des vies et
protéger plusieurs pays. Aujourd’hui, c’était Viens qui avait besoin d’aide.


La question restait : Hood avait-il le
droit de risquer l’avenir de ceux qui étaient placés directement sous ses
ordres, de gens qui pourraient souffrir de retours de bâton et de réductions
budgétaires, pour avoir aidé quelqu’un qui n’en souffrirait pas ?


Comme s’il avait lu dans les pensées de son
patron, Stoll remarqua tristement : « J’imagine que la politique de
l’Op-Center est de débusquer des gens qu’il faudra contraindre à nous accorder
leur loyauté au lieu de se satisfaire de ceux qui la donnent de leur plein gré.


— Le problème n’est absolument pas tel
que vous l’exposez l’un comme l’autre, intervint Hood, et vous le savez fort
bien. »


Martha agita le bout du pied, signe qu’elle
était agacée mais n’allait pas se lancer dans une bataille d’arguments. Martha
avait tendance à être agacée par Hood comme par tous les fonctionnaires
gouvernementaux susceptibles d’entraver sa carrière personnelle. Cela dit, son
ambition ne lui donnait pas nécessairement tort.


« Qui est notre meilleur ami au sein de
la commission parlementaire ? lui demanda Hood.


— Ça dépend, répondit-elle, toujours
irritée. Comptez-vous le sénateur Fox au nombre de nos amis ? »


Le sénateur Fox avait été chargé de faire des
coupes claires dans le budget de l’Op-Center. Elle avait fait volte-face quand
Hood, suite à une affaire en Allemagne, avait découvert l’auteur du meurtre de
sa fille, près de trente ans plus tôt[6].


« Pour le moment, le sénateur Fox est de
nos amis, répondit Hood. Mais comme l’a dit Matt, définir une cible, c’est une
chose, avoir du poids en est une autre. S’il faut qu’on se lance, sur qui
d’autre pouvons-nous compter ?


— Personne. Cinq autres membres de la
commission font campagne pour se faire réélire et le président Landwehr est
parti en croisade. Ils feront tout leur possible pour être bien vus. Entendez,
protéger le contribuable en traquant le fraudeur. Les deux seuls sénateurs à ne
pas être en campagne sont Boyd et Griffith. Et ils sont très liés à Larry
Rachlin. »


Hood fronça les sourcils. Rachlin, le
directeur de la CIA, n’était pas franchement un ami de l’Op-Center. Il
considérait que la cellule de gestion de crises l’avait privé d’une bonne
partie de sa force de frappe outremer – et cela, avec seulement
soixante-dix-huit employés à plein temps. Barbara Fox était la seule sur
laquelle il pouvait donc espérer compter. Et nul ne pouvait dire de quel côté
elle pencherait si les médias ou ses collègues de la commission venaient à
faire pression sur elle. Cela pouvait aussi bien la renforcer dans ses
convictions que l’amener à faire machine arrière.


« Vous avez l’un et l’autre défendu vos
arguments avec éloquence, conclut Hood, mais il reste un point qu’on ne peut
éluder. Nous sommes embringués là-dedans, qu’on le veuille ou non. Il me paraît
logique que nous passions à l’attaque. »


Matt s’épanouit. Martha agita le pied et
pianota des doigts sur l’accoudoir.


« Martha, est-ce que vous connaissez
bien le sénateur Landwehr ?


— Pas très bien. On s’est croisés une ou
deux fois lors de dîners, de soirées. C’est un homme pondéré, conservateur,
comme disent les journaux. Pourquoi ?


— S’il doit y avoir des assignations à
comparaître, ce sera sans doute moi qui m’y collerai, de même que Mike Rodgers
et Matt. Mais si c’est vous qui vous lancez la première, nous pourrions
retourner la situation.


— Moi ? Genre : “Ils n’oseront
pas s’attaquer à une Noire !”


— Non, protesta Hood. Mais vous êtes la
seule parmi nous à être dans le coup sans être directement liée au NRO. Vous
n’y avez aucun ami. Cela vous crédibilise aux yeux de la commission. Tout aussi
important, cela fait de vous la fonctionnaire de haut rang la moins discutable
aux yeux du public. »


Le pied de Martha cessa de s’agiter, ses
doigts de pianoter. Hood savait qu’elle était intéressée. C’était une femme
proche de la cinquantaine qui n’avait pas l’intention de rester éternellement à
l’Op-Center. Un témoignage spontané, dépassionné, lui offrirait un tremplin
national non négligeable. Ce pourrait être une motivation suffisante pour
l’amener à la barre. L’idée de Hood était que, leur cause étant juste, les
audiences constitueraient un moment de grande émotion. Pour peu que l’on soigne
les sorties, les entrées et que les acteurs soient bien choisis et bien
dirigés, il était toujours possible de muer une défaite en triomphe.


« Et qu’est-ce que j’irai leur
raconter ?


— La vérité, ce qui rend la chose
d’autant plus délicieuse. Vous diriez à la commission que oui, nous avons à
l’occasion, et pour des périodes très limitées, monopolisé les moyens du NRO
pour des raisons de sécurité nationale. Vous leur diriez que Stephen Viens est
un héros qui nous a aidés à protéger les droits de l’homme et à sauver des vies
humaines. Le sénateur


Landwehr ne pourra pas nous attaquer pour
avoir dit la vérité. Si nous l’avons avec nous en plus du sénateur Fox, et si
nous décrivons Viens sous les traits d’un patriote, cela privera la commission
d’une bonne partie de ses arguments. Ensuite, il s’agira juste d’amener le NRO
à restituer les sommes, ce qui n’est pas d’un intérêt renversant. Même chez
CNN, ils n’auront pas de quoi en faire leurs choux gras. »


Martha garda quelques instants le silence
puis : « Je vais y réfléchir. »


Hood avait envie de répondre : Vous
le ferez. Mais Martha était une femme au caractère rugueux et il convenait
de la ménager. Aussi s’enquit-il : « Pouvez-vous me faire part de
votre décision cet après-midi ? » Elle acquiesça puis sortit.


Stoll considéra Hood. « Merci, chef. Du
fond du cœur. »


Hood finit la dernière goutte de café froid
stagnant au fond de sa tasse. « Votre pote nous en a fait de belles, Matt.
Mais si on ne peut pas filer un coup de main à un type bien qui a toujours été
un allié fidèle, alors c’est qu’on ne vaut pas tripette. »


Stoll joignit le pouce et l’index en
souriant, remercia Hood encore une fois, puis sortit.


De nouveau seul, Hood plaqua les mains contre
ses yeux. Il avait été maire d’une grande ville et banquier. Au même âge,
quarante-trois ans, son père dessinait des flacons pour une firme de
fournitures médicales. Il était heureux, relativement prospère et rentrait tous
les soirs à cinq heures et demie. Comment le fils de Ben Hood avait-il pu
hériter de cette situation où des carrières pouvaient se faire ou se défaire,
des gens vivre ou mourir selon les décisions qu’il prenait ici ?


Il connaissait la réponse, bien sûr. Il
aimait gouverner et il avait foi dans le système. Et s’il prenait ces
décisions, c’est parce qu’il s’estimait capable de les prendre avec
intelligence et compassion.


Mais Dieu que c’est difficile…


Sur cette dernière réflexion, il mit fin à la
parenthèse d’auto-apitoiement. Récupérant sa tasse, Hood quitta le bureau pour
attaquer son café suivant.







8.

Lundi, 15 : 53, Sanliurfa, Turquie


Mary Rose Mohalley termina sa vérification
des derniers systèmes internes. Le logiciel destiné au brouilleur infrarouge
ALQ-157 était pleinement opérationnel. Tout comme l’électronique contenue dans
le boîtier de soixante centimètres d’arête sur quatre-vingt-dix de long de
l’X-poseur conçu pour détecter les résidus de nitroglycérine, C4, Semtex,
Detasheet, TNT et autres explosifs. Puis elle vérifia que les batteries et
panneaux solaires du ROC fonctionnaient à pleine capacité. C’était le cas. Deux
douzaines de batteries étaient dévolues aux systèmes internes du camion. Quatre
autres étaient destinées à sa propulsion quand, contrairement à la situation
présente, il était impossible de faire le plein. Enfin, les quatre dernières
batteries étaient formées d’une paire d’éléments à débit lent couplés à deux
accumulateurs d’énergie à volant d’inertie au débit instantané élevé. Ce
dernier couplage autorisait une autonomie supplémentaire de douze cents
kilomètres sans recharge. Tous les accumulateurs métal-hydrure étaient stockés
dans des compartiments de trente-cinq centimètres sur un mètre cinquante
encastrés dans le plancher surélevé. Les panneaux solaires qui alimentaient la
climatisation et la réfrigération fonctionnaient également sans problème.


La jeune femme de vingt-neuf ans se releva.
Elle avait eu l’intention de sortir se dérouiller, voire profiter cinq minutes
du soleil, quand Mike Rodgers l’interpella.


« Mary Rose, ça ne vous dérangerait pas
de lancer la TEL de Matt avant de passer à autre chose ? »


Les semelles de ses souliers gémirent
lorsqu’elle s’immobilisa brusquement sur le revêtement de sol caoutchouté.
Rodgers ne s’était pas retourné – sinon il aurait vu ses épaules s’affaisser.


« Non, non pas du tout »,
répondit-elle d’une voix légère. Elle se laissa retomber sur son siège. Avant
le départ, Liz Gordon, la psychologue de l’Op-Center, l’avait bien mise en
garde : les seuls rayons qu’elle risquait de recevoir en collaborant avec
Mike Rodgers seraient les quelques radiations émises par l’écran de son
ordinateur.


Ayant donné sa mission à son associé, Rodgers
arqua le dos et s’étira en silence. Avant de se remettre à parcourir sa propre
liste de contrôle.


Et voilà, bougonna Mary Rose dans son for intérieur, le
général Rodgers vient de s’accorder sa pause.


Elle fixa l’écran et se mit à balader sa
souris. Le programme TEL, c’était la « Taupe en ligne » de Matt
Stoll. Même s’ils avaient hâte l’un et l’autre de le tester, la TEL faisait
partie de la seconde vague de logiciels à installer. Il devait être en route
pour seize heures. Toutefois, avec le général Rodgers, une requête était aussi
impérative qu’un ordre.


La jeune femme massa ses yeux fatigués mais
cela ne l’avança guère. Elle n’avait toujours pas récupéré du décalage horaire
et son épuisement était extrême. Son doctorat en informatique de pointe lui
offrait le luxe de bénéficier de machines infatigables pour suppléer à son
cerveau humain exténué. Mais elle ne put s’empêcher de songer au nombre de
marchés foireux passés dans cette partie du monde par des hommes d’État
américains trop épuisés pour garder les idées claires.


Là encore, le général Rodgers ne semblait
rien ressentir de tout ça. On aurait même dit que ça le revigorait. Il lui
tournait le dos, assis devant un mur d’écrans qui affichaient des vues
satellitaires de la région et des informations aussi variées que le niveau de
rayonnement hyperfréquence, le taux de smog ou celui d’allergènes. De fortes
hausses du taux de rayonnement hyperfréquence trahissaient un accroissement du
trafic cellulaire, ce qui était souvent le signe avant-coureur d’opérations
militaires dans la région. Par ailleurs, un taux de smog ou de pollen élevé
leur permettait de prédire le niveau d’efficacité probable des fantassins. Mary
Rose avait été ébahie d’apprendre de Jerry Wheeler, médecin-chef de
l’Op-Center, que bon nombre de nations négligeaient d’approvisionner
suffisamment leurs forces armées en antihistaminiques. Si perfectionné que soit
votre armement, il vous serait d’une piètre utilité aux mains de combattants
affligés de conjonctivite.


Non, le général Rodgers ne ressentait aucune
fatigue. Mary Rose voyait bien qu’il était plongé avec délices dans l’étude de
cette marée de données. Raison pour laquelle ils n’avaient pas eu la moindre
coupure depuis le déjeuner, expédié en un quart d’heure en fin de matinée. Il
était perdu dans ce premier aperçu des guerres du futur proche. Des guerres qui
ne seraient plus l’affrontement de vastes armées mais de petites bandes entre
elles, et de satellites contre des centres de communication et d’informatique.
Les ennemis de demain ne seraient plus des bataillons mais des groupes de
terroristes employant des armes chimiques et biologiques contre des cibles
civiles, tuant avant de disparaître. Ce serait alors à des équipes comme celle
du ROC que reviendrait la responsabilité de préparer une réponse rapide et
chirurgicale. De trouver le moyen de s’approcher au plus près du cerveau ennemi
pour le lobotomiser en recourant à une unité d’élite comme les Attaquants de
l’Op-Center, un tir de missile ou une voiture, un téléphone, un rasoir piégés.
Avec l’espoir qu’une fois la tête détruite, les membres ne fonctionneraient
plus.


Au contraire de bien des vieux briscards qui
regrettaient le bon vieux temps, Mary Rose savait que l’officier quadragénaire
se délectait à la perspective de ce nouveau défi. Il adorait les idées neuves
et les méthodes nouvelles presque autant que son inépuisable réserve
d’aphorismes démodés. Comme il lui avait exposé avec un enthousiasme enfantin
quand ils s’étaient installés sur leurs sièges ce matin : « Samuel
Johnson a dit un jour : “Le monde est loin d’être épuisé ;
montrez-moi donc demain une chose que je n’aie pas encore vue.” Voilà ce que
j’ai hâte de voir, Mary Rose. »


Installer et lancer la TEL de Matt ne prit
qu’une petite quinzaine de minutes. Dès qu’elle eut chargé le programme et
procédé aux tests, Rodgers lui demanda de s’introduire dans les archives
informatiques des Forces turques de sécurité. Il voulait en savoir plus sur le
colonel Nejat Seden, l’homme qu’on leur envoyait pour collaborer avec eux. Il
disait que Seden leur était sans aucun doute envoyé également pour les
surveiller, mais ça, il s’y attendait. C’était ainsi que fonctionnait ce que le
général appelait la « surveillance ». C’était le cycle de l’azote de
l’espionnage. Rodgers lui-même observait les Turcs en même temps que les
Syriens ; les Israéliens devaient les surveiller les uns et les autres
tandis que la CIA surveillait tout le monde. Selon lui, il était simplement de
bonne guerre que les Turcs les surveillent.


Mais Mary Rose suspectait qu’il y avait plus
que de la simple politique derrière sa requête. Le général aimait également
pouvoir jauger l’individu avec lequel il allait passer son temps. Assise à ses
côtés à bord du C-141A qui les amenait en Turquie, elle avait pu découvrir une
qualité fondamentale du général Mike Rodgers : il n’aimait pas se sentir
entouré de gens – y compris ses ennemis – qui soient moins dévoués que lui à
leur tâche.


Mary Rose se trémoussa, mal à l’aise, sur son
siège, tout en tapant les instructions au clavier. Comme les fauteuils à
roulettes émettaient un son reconnaissable, les sièges équipant le ROC étaient
boulonnés au plancher. L’ingénieur principal Harlan Bellock – il avait été
formé à Yale – l’avait d’ailleurs expliqué durant la phase d’élaboration :
« Des roulettes éveilleraient l’intérêt d’espions. C’est toujours bizarre
d’entendre des bruits de mobilier de bureau émaner d’un fourgon d’archéologues,
voyez-vous. »


Mary Rose avait compris. Mais cela n’en rendait
pas les sièges en alu plus confortables pour autant. Elle souffrait également
de la privation de soleil, tout comme lorsqu’elle travaillait dans son box à
l’Op-Center. Toutes les vitres du compartiment arrière avaient été noircies et
des cloisons plombées séparaient celui-ci de la cabine avec juste une étroite
ouverture centrale à l’avant. Stoll avait tenu à cette précaution parce que
beaucoup d’espions modernes étaient désormais équipés de « Detek ».
Ces kits de détection étaient des petits récepteurs portatifs littéralement
capables de déchiffrer les rayonnements électromagnétiques émis par un moniteur
informatique, permettant aux espions de lire les écrans, de l’extérieur et à
distance.


J’aurais peut-être mieux fait d’être une
Attaquante, songea-t-elle.
L’entraînement, la pratique du sport, du tir, de l’escalade et de la natation à
l’académie du FBI à Quantico, Virginie. S’aérer. Recevoir quelques rayons.
Botter quelques derrières. Mais elle devait bien reconnaître qu’elle rattrapait
son retard de soleil durant ses jours de congé, et qu’elle adorait
l’informatique et la technologie de pointe. Alors, arrête de gémir et
continue de programmer, ma petite.


Elle avait noué ses longs cheveux bruns et
fins pour les empêcher de tomber sur le clavier quand elle tapait. Le regard
vigilant, la bouche serrée, elle transmit la TEL par modem au QG des FTS, les
Forces turques de sécurité, à Ankara. Là, en parfait petit espion, le logiciel
se fit sa place en se substituant à un programme régulier qu’il retransmit à l’ordinateur
du ROC.


« Brave petit ! »
s’exclama-t-elle. Ses épaules et ses lèvres minces se détendirent
imperceptiblement.


Rodgers étouffa un rire. « À vous
entendre, on dirait que vous cajolez un des trotteurs de votre père. »


Son père, William R. Mohalley, était un
éditeur de presse qui possédait plusieurs des meilleurs chevaux de course de
Long Island. Il avait toujours espéré que sa fille unique monterait pour lui.
Mais quand Mary Rose avait atteint le mètre soixante-huit à seize ans et
continué de grandir jusqu’à sa taille actuelle d’un mètre soixante-quinze, la
carrière de jockey avait été exclue. Et elle ne le regrettait pas. L’équitation
était l’une des passions de Mary Rose. Elle n’avait jamais envisagé d’en faire
son métier.


« J’ai vraiment l’impression de courir,
répondit Mary Rose. Matt et ses partenaires allemands ont vraiment super-gonflé
ce truc. »


Fidèle à son nom, la Taupe en ligne
s’insinuait dans le système. Une fois sur place, la TEL trouvait l’information
qu’elle recherchait, la recopiait et la retransmettait, puis elle quittait son
déguisement et s’éclipsait. Dans le même temps, le programme qu’elle avait
temporairement remplacé était rapatrié : l’échange se faisait octet par
octet, de sorte qu’aucune modification des ressources mémoire n’était
détectable. L’ensemble de la procédure prenait moins de deux minutes. Si,
durant celle-ci, quelqu’un s’avisait de chercher le fichier auquel la TEL
s’était temporairement substituée, celle-ci s’empressait de restaurer le
programme originel pour aller se réfugier à la place d’un autre fichier ou
interrompre le processus de téléchargement. La TEL était bien plus subtile que
les programmes d’attaque habituels de « force brute » auxquels
recouraient en général les pirates. Au lieu de balancer au jugé une kyrielle de
mots de passe, ce qui pouvait prendre des heures, voire des jours, la TEL
filait explorer « corbeilles » et « répertoires
temporaires » pour y récupérer les codes abandonnés. Bien planqué, le
programme « faisait les poubelles », et, dans la plupart des cas, il
ne tardait pas à trouver des suites récurrentes de chiffres qui lui
fournissaient une clé d’accès aux codes valides.


Neuf fois sur dix, on ne récupérait rien
d’utilisable. Dans ce cas, la TEL basculait aussitôt en mode « base de données ».
La plupart des gens prenaient comme code leur date de naissance ou les titres
de leurs films préférés, un peu comme pour le choix d’une plaque
d’immatriculation personnalisée[7].
La TEL testait rapidement des séquences comprenant tous les chiffres supérieurs
à 1970, années de naissance de la majorité des utilisateurs
d’ordinateurs ; plusieurs milliers de prénoms, dont Elvis ; et de
titres ou noms de personnages de films ou de séries télévisées, tels que 2001,
Star Trek ou 007. Dans près de quatre-vingts pour cent des cas, la
TEL trouvait la séquence correcte en moins de cinq minutes. Elle ne se
rabattait sur la « force brute » que lorsqu’elle se trouvait
confrontée au dernier pour-cent récalcitrant.


Mary Rose rayonna en voyant apparaître le
dossier du colonel Seden, récupéré dans la corbeille. « Je l’ai, mon
général. »


Mike Rodgers se glissa sur la gauche. Il lui
fallut se tortiller pour s’extraire du siège, et, une fois debout, il dut se
tenir voûté. C’est donc la tête baissée qu’il s’approcha du siège de Mary Rose.
En se penchant au-dessus de la jeune femme, son menton lui effleura les cheveux
et il se retira vivement. Elle le regretta. Un bref instant, ils n’avaient plus
été qu’un homme et une femme comme les autres. Une parenthèse surprenante, et
fort excitante. Mary Rose reporta son attention sur le dossier.


D’après ce dernier, le colonel Seden,
quarante et un ans, était l’étoile montante des Forces turques de sécurité. Il
s’était engagé dans la Jandarma, la gendarmerie, à dix-sept ans, soit deux ans
de moins que la majorité des autres recrues. Après avoir surpris dans un café
la conversation de trois Kurdes qui s’apprêtaient à empoisonner une grosse
livraison de tabac pour l’Europe, Seden les avait suivis jusqu’à leur
appartement et les avait arrêtés tout seul. Quinze jours plus tard, on lui
offrait un poste dans les FTS, les Forces turques de sécurité. Le dossier était
accompagné d’une note ultra-confidentielle émanant de son supérieur
hiérarchique, le général Suleyman. Celui-ci redoutait que ce
« démantèlement » d’un réseau kurde n’ait été un peu trop fortuit.
Seden avait du sang kurde par sa mère, et le général avait peur que les Kurdes
ne se soient sacrifiés délibérément pour permettre à Seden d’infiltrer la
sécurité. Toutefois, rien dans la suite du dossier du colonel ne trahissait
autre chose qu’un entier dévouement aux FTS et au gouvernement.


« Bien sûr, il ne peut avoir qu’un
dossier impeccable, grommela Rodgers, une fois parvenu à cette section du
fichier. On n’infiltre pas une taupe en lui demandant de se livrer à
l’espionnage. On attend.


— Quoi donc ? demanda Mary Rose.


— Qu’advienne l’une des deux
éventualités suivantes, expliqua le général. Soit une crise, quand le besoin
d’informations s’avère primordial. Sinon, on attend que l’individu ait réussi à
gagner les échelons les plus élevés du dispositif de sécurité. Une fois
parvenue à ce niveau, une taupe peut aisément en introduire d’autres. Cela
avait été une spécialité des Allemands pendant la Seconde Guerre mondiale. Ils
commençaient simplement par choisir un sympathisant dans les hautes sphères de
l’aristocratie britannique. Cette personne recommandait ensuite chauffeurs ou
domestiques à des nobles, des fonctionnaires ou des membres du gouvernement.
Ces employés étaient bien sûr des taupes allemandes, qui allaient espionner
leur employeur et transmettre l’information via le laitier, le facteur ou tel
autre individu également acheté par les Allemands.


— Ouah… on ne m’a pas enseigné ça dans
mes cours d’informatique et d’opto-électronique, nota Mary Rose.


— On ne l’enseigne même pas dans la
plupart des cours d’histoire, se lamenta le général. Trop de professeurs
redoutent de froisser les Germano-Américains, les Anglo-Américains ou autres
groupes à tiret qui pourraient s’avérer profondément blessés si on avait le
malheur de braquer certains des membres de leur communauté. »


Mary Rose hocha la tête. « Cela veut-il
dire que Seden est totalement lié à la résistance kurde ?


— Absolument pas. D’après les Turcs, un
tiers des individus ayant du sang kurde considèrent avec sympathie la cause
indépendantiste. Les autres demeurent loyaux à leur pays d’accueil. Cela veut
dire qu’on lui en montre le moins possible. »


Tout en discutant, ils avaient continué de
parcourir le dossier. Seden était célibataire. Sa mère, veuve, vivait dans un
appartement d’Ankara, avec sa sœur, célibataire elle aussi. Son père, riveteur,
était mort dans un accident du travail alors que le garçon avait neuf ans. Le
colonel avait été scolarisé dans une école laïque d’Istanbul, où il avait
étudié dur en même temps qu’il excellait en haltérophilie. Il avait d’ailleurs
fait partie de l’équipe nationale aux Jeux olympiques de 1992. Il avait ensuite
quitté l’école pour entrer dans la Jandarma.


« Aucune personne à charge, poursuivit
Rodgers. Enfin, de nos jours, ça ne veut pas dire grand-chose. La dernière mode
chez les espions, c’est le mariage de convenance. Les enquêteurs cherchent
toujours des loups solitaires. »


Mary Rose referma le fichier. « Bref,
cela nous met dans quelle situation vis-à-vis du colonel Seden ?


— Une position informée, sourit Rodgers.


— C’est tout ?


— C’est tout. On ne sait jamais quand
l’information sera disponible. » Le sourire de Rodgers s’élargit.
« Et si vous faisiez un petit break ? On reprendra après que le
colonel Seden sera… »


Rodgers se tut quand l’alarme d’un de ses
ordinateurs se mit à tinter doucement mais avec insistance. Deux bips d’une
seconde, puis une seconde de silence, un nouveau bip, un nouveau silence d’une
seconde. Le phénomène se répéta.


« C’est une AEA », dit aussitôt
Mary Rose. Elle inclina la tête pour se lever et venir se placer derrière
Rodgers.


L’AEA, ou « Alerte espace aérien »,
était un système perfectionné associant couverture radar et satellitaire qui
surveillait en permanence le trafic aérien d’un pays ou d’une région donnée. Il
pouvait afficher des cartes détaillées en relief pour donner au ROC une
estimation du cap et de l’altitude de l’appareil ayant déclenché l’alerte. Dans
le même temps, sa signature infrarouge détectée depuis l’espace permettait de
préciser sa vitesse. Généralement, un appareil de reconnaissance était plus
lent et volait plus haut qu’un chasseur. L’AEA recourait en outre à un
carroyage numérisé du pays ou de la province pour établir le moment précis où
l’appareil se trouvait à moins d’un mille nautique de la frontière. Raison pour
laquelle l’alarme venait de retentir.


Tout engin volant s’approchant de la
frontière à basse altitude était présumé hostile. L’alarme se déclenchait dès
qu’un tel appareil était localisé.


« Il se dirige quasiment plein ouest,
dit Rodgers. Altitude et vitesse indiquent un hélico. » Il y avait de
l’inquiétude dans sa voix, mais aussi de l’excitation. Le ROC fonctionnait de
manière irréprochable.


Mary Rose s’accroupit près d’une console à la
gauche de Rodgers. « Ça vous surprend qu’il vole seul ?


— Les patrouilles frontalières opèrent
parfois en solo, admit le général. Mais ce zinc file bien trop vite pour de la
banale surveillance : il a un objectif. »


Mary Rose pressa une touche d’accord
automatique sur la console. Aussitôt, l’antenne dissimulée sous la bulle en
verre fumé du toit ouvrant s’orienta vers la cible localisée par l’AEA pour se
mettre à l’écoute des communications de et vers l’appareil. L’ordinateur était
programmé sur des centaines de langues et de dialectes. Après un nettoyage
numérique des parasites et autres bruits, le moniteur afficha la traduction
simultanée de toutes les transmissions électroniques reçues.


« …
vez-vous trouvé là-bas ?… ».


Silence radio de l’hélico.


« Je
répète : Mardin Un, qu’avez-vous trouvé à la frontière ? »


Toujours pas de réponse.


« L’hélicoptère vient de la base
aérienne turque de Mardin », précisa Rodgers. Il pressa quelques touches
et afficha les données concernant la base : « Bon, qu’avons-nous
là ? Deux hélicos, des McDonnell-Douglas 500D et un Piper Cub. » Il
jeta un œil sur l’indicateur de vitesse de l’AEA : « Celui-ci file à
deux cent quarante kilomètres-heure… Ça pourrait correspondre à un 500D.


— Alors c’est quoi ? demanda Mary
Rose. Un pilote égaré ?


— J’en doute. On dirait plutôt un
équipage envoyé en reconnaissance et qui aurait oublié de rentrer. Il ne
foncerait pas pleins gaz s’il s’était perdu. Et ça ne ressemble certainement
pas à une désertion alors que l’appareil s’enfonce vers l’intérieur du
territoire turc.


— Sa radio pourrait-elle avoir été
endommagée ?


— Possible. Mais encore une fois, ils ne
frôleraient pas leur vitesse de croisière maximale. Ces types sont bougrement
pressés. »


Tapant avec deux doigts, Rodgers demanda à la
machine de lister les installations militaires sur la frange sud-ouest de
l’Anatolie orientale. Contrairement au reste de la Turquie, formée de montagnes
ou de désert, l’Anatolie était un vaste plateau ponctué de collines basses.


L’écran afficha presque aussitôt une croix
rouge : réponse négative.


« Donc, on élimine l’hypothèse d’un
atterrissage en catastrophe. Ces gars ont un but précis. »


Dehors, couvrant le grondement sourd de la
climatisation, Mary Rose distingua le ronronnement d’un véhicule qui approchait
du camion. Elle continua à déchiffrer la retranscription des dialogues qui
défilait sur l’un des moniteurs.


« … êtes sorti de notre couverture radar
et nous ne recevons plus votre signal. Y a-t-il un problème ? Pourquoi ne répondez-vous
pas ? »


« Peut-être qu’un intrus s’est introduit
dans le pays et qu’ils le poursuivent, suggéra Mary Rose.


— Dans ce cas, pourquoi ne
répondraient-ils pas à leur base ? (Rodgers secoua la tête.) Non, il y a
un truc qui cloche. Je vais avertir les FTS, voir ce qu’ils en disent.


— Vous ne croyez pas qu’ils auraient
déjà été prévenus s’il y avait un problème ?


— Au contraire. Dans ce pays, les
conflits de pouvoir entre services ravalent les intrigues politiciennes de
Washington au niveau d’une querelle de clocher. Les rivalités sont presque
aussi intenses que celles régnant entre factions religieuses. »


On frappa à la porte. Mary Rose se pencha,
tourna la poignée, jeta un œil. C’était le soldat Pupshaw.


« Oui ?


— Le colonel Seden désire se présenter
au général Rodgers, annonça l’imposant Pupshaw.


— Priez-le d’entrer, soldat, répondit
aussitôt Rodgers en se retournant.


— Bien, mon général. »


Le soldat s’effaça et Mary Rose ouvrit la
porte. Elle sourit aimablement pour accueillir un petit homme au teint pâle. De
forte carrure, il avait une moustache impeccablement taillée et des yeux noirs
profondément enfoncés dans les orbites. Ses cheveux bruns et bouclés étaient
moites et plaqués sur la tête. Sans doute par un casque de moto. Il avait un
calibre 45 dans un étui de ceinture.


Seden lui rendit son sourire. Il inclina la
tête. « Bon après-midi, mademoiselle. » Il parlait l’anglais avec un
fort accent, marqué par les voyelles allongées et les consonnes hachées de sa langue
maternelle.


« Bon après-midi », répondit Mary
Rose. On l’avait prévenue que les Turcs, même les plus cultivés, seraient, au
mieux, courtois avec elle. Même si la Turquie avait depuis longtemps accordé
aux femmes l’égalité des droits, celle-ci restait un mythe aux yeux de bien des
musulmans. Comme le lui avait expliqué Liz Gordon, la psychologue de leur
équipe, « le Coran stipule que les femmes devraient toujours se couvrir la
tête, les bras et les jambes. Celles qui s’en abstiennent sont considérées comme
des pécheresses ». Pourtant, cet homme lui adressait un sourire
chaleureux. Il semblait naturellement empreint de charme et de gentillesse.


Le colonel Seden se tourna vers le général
Rodgers et le salua. Rodgers lui rendit son salut. Seden avança de deux pas et
tendit au général une feuille jaune pliée avec soin.


« Mes instructions, mon général. »


Rodgers les parcourut rapidement, puis revint
à son moniteur. « Vous tombez à pic. Nous avons un de vos hélicos à
l’écran… tenez… » Il indiqua le triangle rouge vif filant au-dessus d’une
trame verte perpétuellement changeante.


« C’est bizarre, nota Seden. Les
hélicoptères militaires patrouillent en général en duo pour raisons de
sécurité. Savez-vous d’où vient celui-ci ?


— De Mardin.


— Une patrouille frontalière…


— Oui, confirma Rodgers. Leur opérateur
radio a vainement tenté de les contacter. De quel genre d’armements
équipez-vous ces engins ?


— L’équipement standard, mon général,
consiste en une mitrailleuse et un canon latéral. En général, un calibre 20 mm
à canon rotatif, armé d’environ cent cinquante projectiles.


— Et où seraient-ils aussi pressés de se
rendre ?


— Ça, je l’ignore, concéda Seden, sans
quitter des yeux l’écran. Il n’y a rien dans les parages. Aucun objectif
militaire, les villages sont minuscules et dépourvus de tout intérêt
stratégique.


— Vous êtes sûr qu’aucun groupe
terroriste n’y est basé ? insista Rodgers.


— Sûr et certain. Comme je suis sûr
qu’il n’y a eu aucun mouvement de troupes vers la région. Nous les surveillons
tous de très près.


— Et si c’était tout bêtement un
détournement ? intervint Mary Rose. Quelqu’un file planquer l’hélico avant
qu’on ait eu le temps de le repérer, pour l’utiliser à ses fins par la suite.


— Improbable, répondit Seden. Il est
bien plus simple d’aller acheter des hélicoptères en Russie ou en Inde et de
les faire entrer clandestinement en pièces détachées.


— En pièces détachées ? s’étonna la
jeune femme.


— Par la voie des airs, des mers ou de
terre, dissimulés dans une livraison de pièces de machines-outils, expliqua
Seden. Ce n’est pas aussi difficile qu’on pourrait le croire.


— Ajoutons que l’aviation turque doit
certainement s’être lancée à sa recherche, à l’heure qu’il est.


— Mais pas de ce côté-ci, objecta Seden.
Plutôt le long de son plan de vol initial.


— On a bien réussi à le détecter, nota
Mary Rose. Un autre radar le fera certainement. Ils ne vont pas tarder à être
repérés.


— À l’évidence, ceux qui le détiennent
s’en moquent, dit Rodgers. Ils ont bien l’intention de s’en servir tout de
suite. Colonel, voulez-vous transmettre aux forces aériennes sa position ?


— Pas tout de suite. Je préfère leur
indiquer son cap plutôt que l’endroit où il ne sera pas quand ils
arriveront. »


Mary Rose jeta un regard en coin à l’officier
turc. Elle surprit Rodgers en train d’en faire autant. Elle vit à son
expression que le général pensait comme elle. Seden cherche-t-il à
recueillir des renseignements ou à les retarder ?


Le colonel regardait défiler la carte
affichant la progression de l’hélico. « Pourrais-je avoir un
agrandissement de la zone ? »


Rodgers acquiesça. Il pressa une touche et
une vue agrandie de la région s’afficha à l’écran. L’hélico n’était plus qu’un
petit point rouge.


Seden examina l’écran durant quelques
secondes, puis remarqua : « Mon général, puis-je me permettre…
connaissez-vous le rayon d’action de l’hélicoptère ?


— Un peu plus de six cents kilomètres…
ça dépend de la charge transportée. » Rodgers se retourna vers Seden.
« Pourquoi ? Qu’avez-vous en tête ?


— Les seuls objectifs concevables sont
plusieurs barrages étagés sur le Firat Nehri – l’Euphrate, pour vous »,
répondit l’officier turc en indiquant le fleuve ; son doigt en descendit
le cours, vers le sud-ouest, de la Turquie vers la Syrie. « Les barrages
Keban, Karakaya et Atatürk. Tous sont situés dans son rayon d’action.


— Pourquoi voudrait-on les
attaquer ? demanda Mary Rose.


— C’est un conflit ancien, expliqua
Seden. La loi islamique appelle l’eau la source de toute vie. Les nations
peuvent bien se battre pour le pétrole, ce n’est que vétille. C’est l’eau qui
fouette le sang – et le fait couler.


— Au dire de mes amis de l’OTAN, cela
fait maintenant une quinzaine d’années que les barrages du Grand Projet
anatolien sont devenus un sujet délicat, précisa Rodgers. Ils ont permis à la
Turquie de contrôler le débit de l’eau entrant en Syrie et en Irak. Et si je ne
m’abuse, colonel Seden, la Turquie est désormais embarquée dans un programme
d’irrigation du Sud-est anatolien qui va encore réduire l’approvisionnement en
eau de ces deux pays.


— Une réduction de quarante pour cent
pour la Syrie et de soixante pour cent pour l’Irak, renchérit Seden.


— Donc un groupe, peut-être des Syriens,
vole un hélicoptère turc, poursuivit Rodgers. Ils laissent planer le doute sur
la réalité du forfait. Juste le temps d’aller frapper leur objectif.


— Le barrage Atatürk est le plus grand
du Moyen-Orient, l’un des plus grands au monde, mon général, précisa gravement
Seden. Puis-je utiliser un téléphone ?


— Par là », dit Rodgers. Il indiqua
l’ordinateur contre la paroi de l’habitacle. « Et vous avez intérêt à vous
presser. Cet hélico est à moins d’une demi-heure de vol du premier
ouvrage. »


Seden contourna Mary Rose. Il se dirigea vers
le téléphone cellulaire accroché au flanc du moniteur et directement raccordé à
la liaison satellite montante du ROC. Il composa un numéro. La communication
établie, il leur tourna lentement le dos et se mit à chuchoter en turc.


Mary Rose et Mike Rodgers échangèrent
furtivement un regard. Dès que Seden eut le dos complètement tourné, Rodgers
tapa quelques touches sur un autre ordinateur. Puis il se retourna pour lire la
traduction simultanée de la conversation du colonel.
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Lundi, 16 : 25, Halfeti, Turquie


Le barrage Atatürk sur l’Euphrate a été
baptisé en hommage à Mustafa Kemal Atatürk, le chef politique et militaire
vénéré. L’armistice qui avait mis fin à la Première Guerre mondiale avait
également mis un terme à six siècles de domination ottomane sur la Turquie.
Mais les Turcs, alliés des Allemands pendant le conflit, s’étant retrouvés dans
le camp des vaincus, Grecs et Anglais s’étaient crus autorisés à s’emparer
d’une partie de leur territoire. Les Turcs étaient bien sûr d’une opinion
différente, et le général Kemal, leader nationaliste élu chef de l’État en
1920, avait entre 1920 et 1922, à la tête de l’armée turque, chassé du pays les
occupants. Dès l’année suivante, le traité de Lausanne reconnaissait les
frontières et donnait naissance à la république turque des temps modernes.


Atatürk préférait des institutions
démocratiques à un sultanat. C’est pourquoi il instaura un système législatif à
la suisse pour remplacer la loi islamique de la Charia, et substitua le
calendrier grégorien au calendrier musulman. Jusqu’au turban et au fez qui
furent bannis en faveur de coiffures plus européennes. Il fonda des écoles
laïques, accorda pour la première fois aux femmes des droits élémentaires et
adopta l’alphabet latin à la place de l’ancien alphabet arabe.


Un des résultats de cette transformation
massive de la société turque fut qu’Atatürk engendra un ressentiment durable au
sein de la majorité musulmane.


Comme tous les Turcs, Mustafa Mecid,
cinquante-deux ans, connaissait la vie et la légende d’Atatürk. Mais pour
l’heure, le Père des Turcs[8] était le cadet de ses soucis. En tant qu’ingénieur en
chef adjoint du barrage, sa principale préoccupation était d’empêcher les
gamins de venir jouer sur l’ouvrage d’art.


À la différence des barrages-poids à
l’imposante masse de béton, ou des barrages-voûtes avec leur grande arche
profondément creusée, les barrages-digues sont longs, larges et relativement
bas. Sous les eaux, côté retenue, en amont, un épaulement remonte un peu comme
le flanc d’une pyramide. Le sommet de l’ouvrage est couronné par un brise-lames
longé derrière par une allée. L’allée redescend en pente sur le contrefort
aval. Celui-ci est généralement à degrés. On rencontre un épaulement à
mi-pente, destiné à donner une assise à la partie supérieure en pierre. Une
couche de drainage s’intercale entre le remblai et le niveau inférieur du
glacis aval. Le profil de l’ouvrage évoque un large W renversé. L’âme d’un
barrage-digue est une haute colonne d’argile bordée de sable. Une épaisse
couche de pierre ceint le tout.


Les grands barrages-digues ont une retenue
d’une contenance moyenne de cinquante millions de mètres cubes ; mais peu
importait pour Mustafa. La majeure partie lui demeurait cachée, l’énorme
réservoir disparaissant derrière une succession de promontoires et de brise-lames.
L’extrémité du bassin se perdait dans les brumes du lointain.


Deux fois par jour, à onze heures du matin et
quatre heures de l’après-midi, Mustafa laissait ses deux collègues dans le
petit poste de contrôle au pied du barrage et sortait traquer les gamins.
C’étaient les heures où ils montaient sur la digue pour plonger dans les eaux
fraîches.


« On sait bien qu’il n’y a aucun risque,
ne manquaient-ils pas de lui dire chaque fois. Il n’y a ni rocher ni racines
sous l’eau, dost. »


Car ils l’appelaient toujours leur dost, leur
ami, même si Mustafa avait le sentiment qu’ils se moquaient de lui. Du reste,
même s’ils étaient sincères, il n’était pas question de les laisser venir nager
ici. Sinon, la digue aurait tôt fait d’être envahie par les mioches. Puis ce
seraient les touristes. Bientôt, le poids sur l’ouvrage dépasserait les normes
prévues lors de son édification.


« Et sur qui retomberait la
responsabilité de l’effondrement du barrage et de l’inondation de l’Anatolie du
Sud ? Sur Mustafa Mecid », grommela-t-il en caressant son épaisse
barbe brune.


À cinquante-cinq ans, le Turc était ravi
d’avoir deux grandes filles. Les jeunes gens étaient tellement turbulents.
Quand il observait ses neveux, il se demandait toujours comment sa sœur
arrivait à s’en sortir. Son propre père, le pauvre homme, l’avait envoyé à
l’armée quand il avait seize ans, parce qu’il n’arrêtait pas d’avoir des
problèmes avec ses voisins, ses enseignants et ses patrons. Même à l’armée – il
était stationné à la frontière grecque, près du golfe de Saros –, Mustafa avait
compliqué l’existence des contrebandiers et autres agents infiltrés comme
jamais aucun Turc depuis son éminence Atatürk en personne. Et quand il s’était
marié, sa pauvre femme avait bien eu du mal à le supporter. Combien de fois
l’avait-elle accusé d’avoir un frère jumeau qui se glissait dans leur lit au
milieu de la nuit !


Mustafa leva le visage vers les cieux :
« Je crois, Seigneur, que tu as créé les Turcs pour la même raison que tu
as créé les guêpes : pour batifoler de-ci de-là et pour travailler. Et ce
faisant, pour secouer les autres et les tenir occupés. » Et Mustafa sourit
de toutes ses dents, fier de son sexe et de son pays.


Il marchait d’un pas décidé, et ses bottes de
randonnée crissaient sur les gravillons de l’allée. Un revêtement censé
dissuader les visiteurs aux pieds nus – encore une idée d’ingénieur qui n’avait
pas la plante des pieds calleuse après avoir passé toute son enfance sans
chaussures. La radio accrochée à son ceinturon battait contre la cuisse droite.
Sous la visière de sa casquette vert olive, son regard se tourna vers le nord,
de l’autre côté de la retenue. Il inspira profondément, goûtant la brise tiède
et vivifiante. Puis il baissa les yeux, trois mètres plus bas, vers les
vaguelettes qui venaient lécher le barrage. L’eau clapotait, limpide,
apaisante. Il s’arrêta quelques instants pour goûter la solitude.


Et puis, venant du sud, Mustafa entendit
comme un bruit de moto. Il se tourna, loucha dans cette direction. Il ne vit
aucun nuage de poussière sur les chemins de terre des collines environnantes.
Pourtant, le bruit se rapprochait.


Soudain, le grondement se mua en claquement
caractéristique d’un rotor d’hélicoptère. Mustafa rabaissa la visière de sa
casquette et scruta le ciel d’un bleu profond. Des ULM venaient régulièrement
survoler le réservoir, même si, ces derniers temps, c’était de plus en plus
souvent des hélicoptères qu’on voyait passer : les terroristes kurdes
s’étaient implantés autour du lac Van et sur le mont Ararat, plus à l’est, à la
frontière iranienne. D’après la radio, les militaires recouraient à l’aviation
pour les surveiller, et à l’occasion les attaquer.


Alors que Mustafa regardait, un petit
hélicoptère noir jaillit au-dessus de la cime des arbres. D’abord, il vit le
dessous de la carlingue. Puis ce fut l’avant de la cabine quand l’appareil
piqua sur lui. L’hélicoptère passait au ras des arbres, agitant leur feuillage.


Alors que l’appareil descendait, le globe
solaire se refléta sur la vitre fumée du poste de pilotage. Mustafa fut
momentanément aveuglé, mais il entendait toujours le grondement qui se
rapprochait.


« Mais qu’est-ce qu’ils
fabriquent ? » s’étonna-t-il.


Quand le reflet du soleil quitta enfin le
pare-brise, Mustafa comprit ce qu’ils faisaient. Il le vit, mais il ne pouvait
rien y faire.


L’hélicoptère était sorti des arbres pour
filer droit vers le milieu du barrage. Il vit un homme braquer la mitrailleuse
dans sa direction. Sur le flanc de l’engin, du côté du pilote, le canon à
répétition était pointé plus bas.


« Mais ils sont cinglés ! »
s’écria Mustafa.


Il tourna les talons et commença à rebrousser
chemin au pas de course. L’hélicoptère était à moins de deux cents mètres et se
rapprochait à toute allure. Il sentait le canon dans son dos. Il le sentait
comme un soldat endurci pressent le danger, à la voix de Dieu qui vous chuchote
à l’oreille, à la peur qui vous étreint le bas-ventre.


Sans ralentir, il se jeta vivement sur la
droite, dans le bassin. Il toucha l’eau rudement et aussitôt ses bottes
commencèrent à se remplir. Mais au moment même où il sautait, il avait entendu
la mitrailleuse cracher la mort. Et tandis qu’il ramenait les genoux et
s’échinait à dénouer ses lacets, Mustafa remercia Dieu de lui avoir parlé.


Les poumons lui faisaient mal. Il avait gardé
les yeux ouverts et vit la traînée de bulles semée par les projectiles qui
crépitaient dans l’eau tout autour de lui. Certains passèrent bien près et
Mustafa renonça à défaire ses chaussures. Il nagea vers la paroi du barrage,
enfouit les doigts dans les espaces entre les pierres et remonta, plaqué à la
rampe. Il s’arrêta juste avant la surface et s’aplatit contre la paroi. Il
entendit le grondement assourdi des armes de l’appareil en piqué. Le barrage
tremblait sous lui mais, ici au moins, il se sentait en sécurité. Il s’inquiéta
du sort de ses collègues. Les tirs ne semblaient pas dirigés directement contre
eux, et il espérait qu’ils s’en sortiraient. Il espérait aussi que les
assaillants n’effectueraient pas un second passage. Il ignorait ce qu’ils
cherchaient à faire avec cette attaque, et il commençait à craindre pour la
sécurité de l’ouvrage d’art.


Quand il fut incapable de retenir plus
longtemps sa respiration, il tourna le visage vers le haut et amena la bouche à
la surface. Il inspira une goulée d’air – et la recracha aussitôt en ressentant
un violent impact à l’abdomen.
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Lundi, 16 : 35, Sanliurfa, Turquie


Mike Rodgers commençait à douter que
l’attaque se concrétise.


Les agressions à la pastèque et au fumier
contre lesquelles les Forces turques de sécurité les avaient mis en garde
étaient probablement une fiction. Son sixième sens lui disait que les FTS
avaient inventé ce prétexte pour envoyer Seden les surveiller. Cela dit, le
colonel faisait son boulot d’officier : il avait demandé à son quartier général
l’envoi d’une patrouille de reconnaissance aérienne. La requête avait été
transmise par la voie hiérarchique et l’aviation s’apprêtait à faire décoller
deux Phantom F-4 d’une base à l’est d’Ankara. Et les indications que lui avait
données le colonel Seden correspondaient mot pour mot à la traduction que
Rodgers avait effectuée en douce.


Bien sûr, tout ceci pouvait être un coup
monté, s’avisa Rodgers avec le scepticisme salutaire propre à tout bon agent de
renseignements. Les FTS pouvaient fort bien chercher simplement à établir
comment l’hélicoptère et les F-4 étaient détectés par l’équipement de pointe du
ROC. Peut-être qu’ils transmettraient les résultats aux militaires israéliens,
avec lesquels ils avaient un accord de collaboration. En échange d’un soutien
naval réciproque et d’une remise à niveau continue de leurs avions de chasse
vieillissants, les Israéliens avaient accès à l’espace aérien turc. Les deux
pays partageaient en outre leurs renseignements. Connaissant les capacités du
ROC, Tel-Aviv pouvait refuser à l’Op-Center de l’utiliser librement sur son
territoire. Ou, inversement, faire pression pour y avoir accès. Mais tout
d’abord, ils devaient savoir à quoi s’en tenir.


Non que cela influe en quoi que ce soit sur
la ligne de conduite du général Rodgers. Bien au contraire. Il n’avait aucun
secret à dissimuler à Seden, au sein de l’Op-Center régional : le général
avait effacé la traduction de l’entretien qu’avait eu le colonel avec le QG des
forces de sécurité, et le programme Taupe en ligne avait été interrompu avant
son arrivée. Les capacités de détection du ROC étaient évoluées mais pas
révolutionnaires. Rodgers serait même ravi de voir Seden annoncer à ses
supérieurs que les secrets des FTS et les données militaires ne craignaient
rien. Cela ne pourrait que faciliter un retour éventuel du ROC en Turquie et
son accès à d’autres pays de l’OTAN. Comme il l’avait expliqué à Mary Rose
alors qu’ils attendaient l’arrivée de Seden, être informé permettait au
responsable d’une équipe d’élaborer une réaction diplomatique, tactique et
stratégique appropriée. Cela permettait également à un leader politique
d’exposer la ligne du parti à un ennemi, voire un allié. Ce qui était
dangereux, c’était d’être pris par surprise.


Et maintenant, ils attendaient le rapport de
mission des F-4. Bien qu’on lui eût proposé le confort relatif de la place du
chauffeur, à l’avant de la cabine, Seden déclina aimablement la proposition. Il
préféra rester debout, passant le plus clair de son temps à regarder dehors par
le pare-brise. De temps en temps seulement, il se retournait pour surveiller la
progression de l’hélicoptère. Le général remarqua qu’en ces instants il n’avait
plus cet air vaguement contrarié de se trouver ici : au contraire, son
regard était vigilant et plein d’intérêt.


Parce qu’il était un Turc loyal, se demanda
Rodgers, ou parce qu’il ne l’était pas ?


Pour sa part, Mary Rose souhaitait
visiblement le départ de Seden. Rodgers savait qu’elle avait encore des
programmes à tester. Mais il lui avait envoyé de son poste un message
électronique lui demandant d’attendre. Au lieu de travailler, elle avait donc
chargé une des simulations de guerre que Rodgers gardait sur disque pour ses
instants de relaxation. Avec une rapidité inquiétante, la jeune femme perdit
successivement la bataille de la colline de San Juan de Cuba pour Theodore
Roosevelt et son régiment de volontaires de cavalerie lors de la guerre
hispano-américaine en juillet 1898, aida le Cid à rater le siège de Valence
lors de la guerre contre les Maures en 1094 et permit à un George Washington
historiquement victorieux de se faire étriller par le régiment de Hesse à
Trenton en 1776.


« C’est tout l’intérêt des simulations,
expliqua Rodgers. Celui de vous révéler à quel point tous ces gens sont d’une
autre pointure que vous. »


Seden regarda Mary Rose livrer son dernier
combat durant sa « pause » avec un air vaguement amusé. Puis il se
tourna. Au moment même où il observait le moniteur de Rodgers, le vert de
l’écran vira au bleu. Le changement se diffusait depuis le centre.
L’hélicoptère était toujours repéré par une tâche orangée au milieu de l’écran.


« Mon général ? » dit Seden,
avec une réelle inquiétude dans la voix.


Rodgersjeta un coup d’œil. « Fluctuation
de température… Il vient de se passer quelque chose. »


Mary Rose se retourna au moment où le bleu
gagnait les bords de l’écran. « Waouh, fit-elle. Un truc est en train
d’engendrer un refroidissement massif à une vitesse incroyable. Cette zone fait
plus d’un kilomètre carré. »


Seden se pencha. « Mon général, vous
êtes sûr que c’est du froid et pas de la chaleur ? L’hélicoptère aurait pu
larguer une bombe…


— Non », dit Rodgers. Penché sur le
clavier, il se mit à pianoter rapidement. « S’il avait largué une bombe,
l’écran aurait viré au rouge.


— Mais qu’est-ce qui aurait pu refroidir
l’atmosphère aussi vite ? demanda Mary Rose. La température a dégringolé
de vingt-cinq à dix degrés environ. Aucun front froid ne se déplacerait aussi
vite.


— Non, en effet », confirma
Rodgers. Il consulta sa base de données météorologiques, puis examina une
reconstitution géophysique par ordinateur. Il délimita une vue de six
kilomètres de côté et demanda au satellite de lui fournir des relevés de
température précis.


L’hélicoptère était affiché à un NMT – niveau
moyen de température – de cinq. Soit une signature thermique de trente-sept
degrés, plus ou moins deux virgule cinq, correspondant à la chaleur émise par
la turbine. Ce niveau de température s’affichait en orange à l’écran.
Au-dessus, le niveau six apparaissait en rouge, et le sept en noir. En dessous,
il y avait le niveau quatre en vert, le niveau trois en bleu, le niveau deux en
jaune et le niveau un en blanc, pour les températures négatives.


D’après la carte géophysique, la température
moyenne de cette partie de la vallée de l’Euphrate en cette saison était de
dix-sept degrés deux. Ce qui entrait bien dans les limites du niveau quatre
affiché jusqu’ici. Le trois commençait à onze degrés cinq. Quel que soit le
phénomène en cours, il faisait décroître la température d’au moins cinq degrés
Celsius avec une vitesse de diffusion dépassant soixante-quinze
kilomètres-heure.


« Je n’y comprends rien, dit Seden.
Qu’est-ce qu’on est en train de voir ?


— Un refroidissement massif autour de
l’Euphrate, répondit le général américain. D’après la simulation anémométrique,
cela correspond quasiment à un vent soufflant en tempête. Est-ce possible dans
la région ?


— Je n’en ai jamais entendu parler,
admit Seden.


— Moi non plus. Du reste, un tel vent
aurait emporté l’hélicoptère.


— Mais alors, si ce n’est pas une masse
d’air, dit Seden, qu’est-ce que c’est ? »


Rodgers regarda l’écran. Il n’y avait qu’une
seule explication et l’envisager le rendait malade. « Je pense que c’est
une masse d’eau. Je vais prévenir l’Op-Center. Je crois, colonel, que quelqu’un
vient de faire une brèche dans le barrage Atatürk. »
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Lundi, 16 : 46 Halfeti, Turquie


Alors qu’ils survolaient la retenue de
l’Euphrate, Ibrahim avait regardé à travers les vagues de chaleur s’élevant du
canon de 20 mm surchauffé de Mahmoud. Les ondulations avaient déformé
l’image de la retenue et de la digue massive que leur attaque était en train de
défoncer.


Le Syrien avait les mains sur la crosse et la
détente de la mitrailleuse latérale. Le moment n’était pas encore venu pour lui
de passer à l’action, et il se contentait d’observer la grêle de pierres
jaillissant du centre du barrage pour s’abîmer dans les eaux. Même si Walid
maintenait l’appareil à l’horizontale, Ibrahim serrait fermement entre ses
jambes le sac à dos logé entre celles-ci.


Alors qu’ils passaient au-dessus du barrage,
Ibrahim avait vu un gros éclat de pierre toucher l’ingénieur au moment où il
cherchait à refaire surface. L’impact n’avait sans doute pas été suffisant pour
le tuer, même si cela n’importait guère : d’ici peu, l’ingénieur serait
mort de toute façon.


L’hélicoptère avait survolé l’ouvrage à basse
altitude et Walid vira sec pour effectuer un second passage.


Comme ils se dirigeaient vers le poste de
contrôle, Ibrahim avait mitraillé le bâtiment. Même si un Turc avait été
mortellement atteint à la porte, la mission d’Ibrahim n’était pas de tuer les
occupants. Mais de les forcer à se tapir sous les meubles, loin des ouvertures
et surtout de la radio. Walid ne voulait surtout pas qu’on voie le cap qu’ils
prenaient pour repartir. S’ils étaient dans l’incapacité de regagner la Syrie,
il voulait s’en rapprocher le plus possible avant qu’on se lance à leur
poursuite.


À l’arrière, Hassan balançait des rubans
d’aluminium pour brouiller les signaux émis par le poste de contrôle, tout en
surveillant à la radio les communications militaires. Si quelqu’un là-dessous
réussissait à transmettre un message, peut-être par téléphone, et qu’ils
étaient poursuivis, le plan était de se poser et de se disperser. Ils devaient
ensuite gagner individuellement l’une des deux planques. Situés en Anatolie du
Sud près de la frontière syrienne, les refuges étaient gérés par des
sympathisants turcs.


L’hélicoptère avait viré pour effectuer un
nouveau passage. Une fois encore, les projectiles de 20 mm de Mahmoud
avaient défoncé le centre du barrage. Des pierres jaillirent dans tous les sens
sous la mitraille. L’attaque n’était pas destinée à affaiblir l’ouvrage. Juste
à préparer une niche au colis calé entre les jambes d’Ibrahim.


Maintenant que l’instant était imminent,
Ibrahim ouvrit la fermeture à glissière du sac à dos pour s’assurer une
dernière fois que tout était en ordre. Il avisa les quatre bâtons de dynamite
soigneusement attachés avec du fil électrique. Une minuterie était raccordée à
l’amorce au-dessus. Son doigt parcourut l’ensemble du circuit électrique pour
en vérifier la continuité. Impeccable. Les clous étaient également bien
arrimés, les têtes fixées par l’intérieur de la toile. Le sac tiendrait
parfaitement en place une fois logé dans la digue défoncée par les balles.


Walid fit descendre l’hélicoptère pour
l’immobiliser juste à trente centimètres au-dessus du barrage. Ibrahim sauta à
terre, disposa le sac dans la crevasse la plus large, régla le retardateur sur
une minute. Puis il remonta à bord et l’hélico s’envola.


Le jeune Syrien ôta ses lunettes noires et se
retourna. Il vit le soleil chatoyer à la surface de l’eau. Des oiseaux pêchaient
et le ciel derrière eux était inhabituellement limpide. Puis, d’un coup, cette
tranquillité fut bouleversée.


Ibrahim grimaça quand une boule de feu jaune
orangé jaillit soudain du sommet du barrage. Le bruit leur parvint peu après et
fit vibrer l’hélicoptère. Hassan et Mahmoud tournèrent eux aussi la tête juste
au moment où la longue levée de pierre s’ouvrait par le milieu. En même temps,
elle entraînait les flancs inclinés de l’ouvrage. Le réservoir commença à
cascader par-dessus l’ouverture, engloutissant la boule de feu et la
transformant en nuage de vapeur. La vague géante vomit les pierres qu’elle avait
englouties, les projetant de l’autre côté de la digue en ruine. Puis le flot
déferla au centre du barrage, y creusant un V gigantesque qui descendait
presque jusqu’à la base. L’eau s’engouffra dans la brèche, balayant comme un
rien les extrémités de la levée de terre et les déversant sur les arbres en
contrebas. La vapeur se dissipa rapidement, tandis qu’une vague couronnée
d’écume blanche venait percuter la cabine et en emportait les débris dans la
vallée.


Le fracas du déluge emplit le cockpit,
couvrant le bruit du rotor. Ibrahim n’entendait même plus son propre cri de
triomphe. Il vit sans l’entendre Mahmoud louer Dieu.


Alors que l’hélicoptère filait plein sud
au-dessus des eaux grondantes, Hassan tapa brusquement sur l’épaule de Walid.
Le pilote se tourna à moitié. Hassan tendit la main, paume à plat, et la
releva, mimant le décollage d’un avion. Puis il tendit deux doigts : deux
chasseurs venaient de prendre l’air.


Hassan était manifestement contrarié.
L’hélicoptère avait volé trop bas pour être détecté au radar, et il n’avait
intercepté aucun message radio transmis par le poste de contrôle du barrage.
Malgré tout, l’aviation semblait au courant de ce qui venait d’arriver.


« Je suis désolé, mon
frère ! » cria Hassan.


Walid leva la main. « Nous plaçons notre
confiance dans la parole de Dieu ! C’est écrit : “Celui qui fuit sa
terre natale pour la cause de Dieu trouvera des refuges en abondance.” »


Ça ne parut pas consoler Hassan, même si les
autres membres de l’équipe semblaient exulter. La mission avait été couronnée
de succès et leur place au paradis était assurée.


Pourtant, personne n’était vraiment prêt à
renoncer. Tandis que Walid guidait l’appareil au-dessus du vaste fleuve en
crue, Mahmoud entreprit de recharger son canon. Ibrahim se tourna vers la gauche
pour l’aider. Paradis ou pas, ils comptaient bien défendre chèrement leur vie
et le privilège de poursuivre l’accomplissement de l’œuvre divine en ce bas
monde.


Soudain, Walid hocha la tête. « Sadiq !
lança-t-il. Ami ! Ce sera inutile ! »


Mahmoud se pencha vers lui.
« Inutile ? Et qui se battra pour nous ?


— Celui qui règne au jour du
Jugement. »


Ibrahim considéra Mahmoud. Les deux hommes croyaient
en Dieu et ils faisaient confiance à Walid. Mais aucun des deux ne croyait que
la main vigoureuse du Seigneur allait descendre des cieux pour les protéger des
Turcs.


« Mais Walid…, dit Mahmoud.


— Faites-moi confiance ! répondit
ce dernier. Vous contemplerez le soleil couchant en lieu sûr. »


Tandis que Walid continuait à piloter sans
états d’âme, Ibrahim envisageait leurs chances de survie. La base aérienne
turque la plus proche se trouvait à trois cent soixante kilomètres à l’ouest.
Volant à près de deux mille quatre cents kilomètres-heure, ces chasseurs –
presque à coup sûr de redoutables McDonnell-Douglas F-4 Phantom II de
fabrication américaine – seraient là en une vingtaine de minutes. L’hélicoptère
était encore loin de la frontière syrienne. Ancien aviateur, Ibrahim se souvint
que chacun de ces appareils emportait deux missiles air-air Sidewinder sous chaque
aile. Un seul de ces engins à guidage infrarouge serait capable de détruire
l’hélico bien avant que les chasseurs ne soient visibles ou audibles. Et les
Turcs n’hésiteraient pas à les abattre en vol plutôt que de les voir quitter le
pays.


Malgré tout, Ibrahim était prêt à laisser
venir les Phantom. Il quitta des yeux son frère. Le barrage Atatürk, fleuron de
l’arrogance turque, était en ruine. L’Euphrate allait couler de nouveau comme
autrefois, et les Syriens retrouveraient le volume d’eau nécessaire à leurs
besoins. Sur des dizaines de kilomètres en aval, des villes allaient être
submergées. Les villages de l’amont qui dépendaient de la retenue pour leur
approvisionnement n’auraient plus d’eau pour les besoins domestiques et
l’irrigation. Les ressources locales seraient durement touchées.


Alors qu’Ibrahim s’était retourné pour
contempler le maelstrom derrière eux, un passage du Coran lui revint :


« Pharaon égara son peuple qui
l’écoutait. Ils furent pervers. Ils nous ont courroucés et nous nous sommes
vengés d’eux, nous les avons tous engloutis. Et nous en perpétuons le souvenir
comme exemple pour leurs successeurs[9]. »


Comme les tyrans d’Égypte et les pécheurs
engloutis dans le Déluge de Noé, les Turcs avaient reçu le châtiment des eaux.
Ibrahim fut momentanément ému aux larmes par ce qui venait d’arriver. Quelles
que puissent être les souffrances qui l’attendaient, elles ne pourraient que
renforcer le sentiment, qui l’emplissait dorénavant, de combattre pour une
cause sacrée.
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Lundi, 9 : 59, Washington, DC


Bob Herbert pénétra en fauteuil roulant dans
le bureau de Paul Hood. « Mike avait raison, comme d’habitude, dit le chef
du renseignement. Le NRO confirme que le barrage Atatürk a subi de graves
dégâts. »


Hood soupira entre ses lèvres serrées. Il
alluma son ordinateur et tapa un seul mot : « Affirmatif »,
qu’il ajouta en annexe à son courrier électronique de neuf heures
quarante-sept, codé urgence rouge et contenant l’évaluation initiale de Mike
Rodgers. Puis il adressa la confirmation au général Ken Vanzandt, le nouveau
chef d’état-major interarmes ; avec copie au ministre des Affaires
étrangères Av Lincoln, à celui de la Défense, Ernesto Colon, au directeur de la
CIA, Larry Rachlin, ainsi qu’au superfaucon, Steve Burkow, le conseiller à la
sécurité nationale.


« Le ROC se trouve à quelle distance de
la zone touchée ? demanda Hood.


— Environ quatre-vingts kilomètres au
sud-ouest. Largement en dehors du secteur à risque.


— Largement, c’est-à-dire
jusqu’où ? intervint Hood. Mike n’a pas la même notion de zone tampon que
le commun des mortels.


— Je ne lui ai pas posé la question.
J’ai demandé à Phil Katzen. Il a l’expérience des inondations catastrophiques
de 1993 dans le Midwest et il a fait une estimation rapide. D’après lui, sur
les quatre-vingts kilomètres, il y en a une bonne trentaine pour absorber le
choc. Phil estime que l’Euphrate va monter de six mètres sur toute la traversée
de la Syrie jusqu’au lac Assad. Ça ne devrait pas trop gêner les Syriens, car
la plus grande partie de la région est en période de sécheresse et totalement
désertée. Mais ça va submerger un bon nombre de Turcs installés dans les
villages au bord du fleuve. »


Darrell McCaskey arriva sur ces entrefaites.
Mince, quarante-huit ans, cet ancien agent du FBI était à présent chargé de la
liaison entre agences fédérales. Il ferma la porte derrière lui et s’appuya au
battant.


« Que sait-on des auteurs de
l’attentat ? demanda Hood.


— La reconnaissance satellite a révélé
un 500D turc qui quittait le site, dit Herbert. Presque à coup sûr, celui-là
même volé à la patrouille frontalière un peu plus tôt dans la journée.


— Son cap ? demanda Hood.


— On l’ignore, répondit Herbert. Deux
F-4 sont en train de rechercher l’hélico.


— Le rechercher ? s’étonna Hood. Je
croyais qu’on l’avait au satellite.


— On l’avait, confirma Herbert. Mais à
un moment donné, entre deux images, il a disparu.


— Abattu ?


— Négatif. Les Turcs nous l’auraient
dit.


— Pas sûr, nota Hood.


— D’accord, admit Herbert. Mais même… on
n’a pas repéré d’épave. Il n’y a pas trace de l’hélico dans un rayon de
quatre-vingts kilomètres autour de sa dernière position.


— Explications ? demanda Hood.


— Honnêtement, je n’en sais rien. S’il y
avait des grottes de taille suffisante dans la région, je dirais qu’ils y sont
entrés pour le planquer. Enfin, on poursuit les recherches. »


Hood était contrarié. Il n’était pas comme
Mike Rodgers qui adorait reconstituer des puzzles et résoudre des intrigues. Le
banquier en lui aimait bien l’information ordonnée, complète, immédiate.


« On trouvera l’hélico, ajouta Herbert.
Je suis en train de faire analyser le dernier cliché satellitaire pour avoir la
vitesse et le cap exacts du 500D. On procède également à une étude complète de
la géographie locale. On va essayer de trouver des reliefs – grotte ou gorge –
dans lesquels un hélicoptère pourrait se dissimuler.


— Parfait, dit Hood. En attendant, que
fait-on avec le ROC ? On laisse courir ?


— Pourquoi pas ? demanda Herbert.
Il a été conçu pour la reconnaissance sur le terrain. On ne peut pas demander
mieux.


— C’est ma foi vrai, admit Hood, mais
c’est surtout la sécurité de son équipage qui me préoccupe. Si cette attaque
est un avant-goût de ce qui nous attend, le ROC est relativement vulnérable.
Ils n’ont que deux Attaquants pour les couvrir sur quatre flancs.


— Il y a quand même un agent de sécurité
turc, ajouta McCaskey.


— Ça a l’air d’être un type bien, nota
Herbert. J’ai vérifié. Je suis sûr que Mike en a fait de même.


— Cela fait trois hommes, reprit Hood.
Rien que trois.


— Plus, ajouta respectueusement Herbert,
le général Michael Rodgers, qui vaut un peloton à lui tout seul. Quoi qu’il en
soit, je ne crois pas que Michael accepterait de se laisser évacuer maintenant.
C’est un peu sa raison de vivre. »


Hood se cala dans son fauteuil. À son
palmarès de soldat, Rodgers avait deux périodes de service au Viêt-nam, le
commandement d’une brigade mécanisée dans le golfe Persique, et la tête d’une
mission secrète des Attaquants en Corée du Nord. Rodgers n’était pas du genre à
fuir une agression terroriste contre un barrage.


« De ce côté, vous avez raison, admit
Hood. Mike voudra rester. Mais ce n’est pas à lui de prendre la décision. Nous
avons également en selle Mary Rose, Phil et Lowell, et eux, ce sont des civils.
J’aimerais juste qu’on sache si cette agression est un acte isolé ou la
première salve de quelque chose de plus large.


— Nous en saurons évidemment plus quand
nous connaîtrons les responsables, observa McCaskey.


— Eh bien, donnez-moi quand même quelque
chose à me mettre sous la dent, grommela Hood. Selon vous, qui agit en
sous-main ?


— J’en ai discuté avec la CIA et les
Forces turques de sécurité, de même qu’avec le Mossad israélien, répondit
McCaskey. Tous s’accordent à dire qu’il s’agit soit de Syriens, soit
d’intégristes musulmans infiltrés en Turquie. L’une et l’autre hypothèses se
défendent. Les intégristes cherchent désespérément à affaiblir les liens entre
la Turquie et Israël ou l’Occident. En s’attaquant aux infrastructures du pays,
ils atteignent la population et la poussent à se retourner contre le
gouvernement.


— Si tel est le cas, on doit s’attendre
à d’autres attaques.


— Exact.


— Mouais, mais ça ne me convainc pas,
intervint Herbert. Les intégristes sont déjà bien implantés en Turquie.
Pourquoi chercheraient-ils à prendre de force ce qu’ils peuvent fort bien
gagner aux prochaines élections ?


— Parce qu’ils sont impatients, remarqua
McCaskey. L’Iran les finance dans une large proportion et Téhéran aimerait bien
voir des résultats.


— L’Iran a déjà placé la Turquie dans la
colonne “profits”, rétorqua Herbert. Ce n’est qu’une question de temps. Leur
terrain de jeux principal est aujourd’hui la Bosnie. Ils ont fourni armes et
conseillers aux Bosniaques durant la guerre des Balkans. Non seulement les
conseillers sont restés, mais ils se multiplient comme des lapins. C’est de
cette façon que les intégristes envisagent de s’introduire au cœur même de
l’Europe. Pour ce qui est de la Turquie, l’Iran laissera la situation politique
évoluer à son rythme.


— Sauf si la Turquie continue à
s’appuyer de plus en plus sur les ressources militaires israéliennes comme sur
l’aide financière et le renseignement des États-Unis, objecta McCaskey. L’Iran
n’a pas envie d’avoir une nouvelle place forte américaine à ses portes.


— Et les Syriens, dans tout
ça ? » rétorqua Herbert. McCaskey et Herbert passaient leur temps à
s’épingler ainsi, avec passion, mais toujours avec respect. Darrell Consensus
et Bob Viscéral, comme les avait un jour surnommés Liz Gordon, la psychologue
du service.


Raison pour laquelle Hood avait demandé à
McCaskey de se pointer sitôt après le coup de fil de Herbert annonçant qu’il
avait du nouveau sur l’attaque. Entre les deux, Hood réussissait toujours à
obtenir une vue d’ensemble concise, mais précise, de la situation – même si,
avec eux, il fallait éviter que cela tourne au débat d’experts.


« Avec les Syriens, nous avons deux
possibilités, reprit McCaskey. Les terroristes pourraient être des extrémistes
syriens acquis à l’idée de voir le Moyen-Orient devenir une Grande Syrie…


— En ajoutant à leur collection la
Turquie, après le Liban », ajouta Herbert avec amertume.


Hood acquiesça en considérant son agent. Le
bombardement terroriste de l’ambassade de Beyrouth lui avait coûté la vie de
son épouse et l’usage de ses jambes.


« Correct, dit McCaskey. Ou ce qui
semble encore plus probable, c’est que les briseurs de barrage soient des
Kurdes syriens.


— Ce sont des Kurdes, pas de problème,
observa Herbert avec confiance. Les extrémistes syriens ne font rien sans
l’approbation de l’armée et l’armée prend ses ordres du président en personne.
Si le gouvernement syrien voulait déclencher les hostilités avec la Turquie, il
n’agirait pas de la sorte.


— Que ferait-il ? demanda Hood.


— Il ferait ce que font tous les pays
agresseurs. Organiser des manœuvres à la frontière, y masser des troupes et
provoquer un incident pour attirer les Turcs sur son territoire. Les Syriens se
garderaient bien de prendre pied en Turquie. Comme on disait dans l’armée, ils
préfèrent recevoir. Ça remonte à 1967, quand les chars israéliens sont entrés
dans leur pays au troisième jour de la guerre des Six Jours. Défendre la mère
patrie permet aux Syriens de se faire passer pour les victimes d’une agression.
Cela leur permet de rallier plus facilement à leur cause d’autres nations
arabes.


— Sans compter, ajouta McCaskey,
qu’excepté en 1967, les Syriens aiment mieux se battre par procuration. Ils ont
fourni des armes à l’Iran pour qu’il fasse la guerre à l’Irak en 1982, ont
laissé les Libanais s’entre-tuer durant quinze années de guerre civile, avant
d’envahir le pays et d’y instaurer un régime fantoche – c’est leur
méthode. »


Herbert considéra McCaskey. « Donc, tu
es d’accord avec moi ?


— Non, sourit ce dernier. C’est toi.


— Donc, à supposer que Bob ait raison,
intervint Hood, pourquoi les Kurdes syriens attaqueraient-ils la Turquie ?
Comment savons-nous qu’ils n’ont pas été téléguidés par Damas ? Ils
pourraient avoir été infiltrés en Turquie comme agents provocateurs.


— Les Kurdes syriens préféreraient
attaquer Damas plutôt que la Turquie, observa Herbert. Ils détestent le régime
en place.


— En outre, les Kurdes sont de plus en
plus inspirés par l’exemple palestinien, rajouta McCaskey. Ils veulent eux
aussi avoir leur État.


— Même si ce n’est pas ce qui leur
ramènera la paix. Ce sont tous des sunnites et ils ne veulent pas se retrouver
mêlés aux chiites et au reste de la population. C’est tout l’enjeu de la guerre
qui se joue en Turquie, en Irak et en Syrie. Mais que tous les sunnites se
retrouvent dans un nouveau Kurdistan et les quatre branches de cet islam –
hanfites, malékites, shafites et hanbalites – commenceront à s’entre-déchirer.


— Peut-être pas. Les juifs d’Israël
connaissent de grosses divergences d’opinion et ils coexistent néanmoins.


— Certes, mais c’est parce que les
Israéliens partagent tous plus ou moins les mêmes dogmes religieux, nota
Herbert. C’est au niveau des opinions politiques qu’ils diffèrent. Avec les
sunnites, il s’agit de divergences profondes, fondamentales, en matière de
religion. »


Hood se pencha en avant. « Les Kurdes
syriens agiraient-ils seuls ou avec d’autres nationalistes kurdes ?


— Bonne question, dit McCaskey. Si les
Kurdes sont bien à l’origine de l’attaque contre le barrage, c’est une
opération bien plus ambitieuse que tout ce qu’ils ont tenté par le passé. Genre
razzias sur les dépôts d’armes, attaques de patrouilles militaires… J’ai
l’impression que pour une action de cette envergure, ils ont dû recevoir l’aide
des Kurdes de Turquie qui se battent depuis une quinzaine d’années contre le
gouvernement à partir de leurs bases dans l’est du pays.


— Et en se joignant à eux,
qu’espèrent-ils faire ?


— Déstabiliser la région, répondit
aussitôt Herbert. Si la Syrie et la Turquie devaient s’étriper en même temps
que les Kurdes des deux pays se réunifient, ces derniers pourraient devenir par
défaut une puissance régionale.


— Pas seulement par défaut, renchérit
McCaskey. Imaginons qu’ils tirent prétexte du conflit pour s’infiltrer le long
de la frontière syro-turque. Infiltrer les villes et villages, ainsi que les
montagnes, installer des campements dans le désert. De ces positions
inexpugnables, ils pourraient lancer une guerre de guérilla qui pourrait se
prolonger des années, comme en Afghanistan.


— Et chaque fois que la pression
deviendrait trop intense dans un des pays, enchaîna Herbert, les Kurdes
n’auraient qu’à s’infiltrer dans l’autre. Ou bien se joindre aux Kurdes d’Irak
pour entraîner celui-ci dans la bataille. Vous imaginez un conflit prolongé
impliquant ces trois nations ? Combien de temps s’écoulerait-il avant qu’ils
ne recourent aux armes chimiques ou nucléaires ? Avant que la Syrie ou
l’Irak ne réalisent que les Israéliens approvisionnent les Kurdes…


— Ce qu’ils font déjà depuis des années,
nota McCas-key.


— … et ne se mettent à leur balancer des
missiles ?


— Au bout du compte, quand il y aura un
accord de paix, il devra tenir compte du problème kurde s’il veut être
efficace. Donc, les Kurdes héritent d’une patrie, la Turquie s’engage dans
l’intégrisme, et ce sont la démocratie et les États-Unis qui sont les grands perdants
dans l’affaire.


— Encore faut-il qu’il y ait un accord
de paix, nota Herbert, d’un ton solennel. Nous évoquons là des millénaires
d’animosité se déchaînant brusquement sur une large échelle. Si jamais le génie
était libéré de la bouteille, il pourrait bien s’avérer impossible de l’y
remettre. »


Hood comprenait. Il savait également qu’il
n’était pas dans les responsabilités de l’Op-Center de préparer une guerre au
Moyen-Orient. Son boulot était de repérer les « situations
brûlantes » et de les gérer si elles se transformaient en
« crises ». Une fois qu’elles avaient évolué en simples
« problèmes politiques », c’était à la Maison-Blanche de prendre le
relais. Le président lui ferait alors savoir le type d’aide nécessaire, et pour
quel théâtre d’opérations. Restait à savoir comment faire pour gérer cette
crise en gestation.


Hood se tourna vers son clavier et tapa le
code de son assistant, Stephen « Bugs » Benet. Quelques secondes
après, le visage du jeune homme apparut à l’écran.


« Bonjour, Paul », dit Bugs. Sa
voix sortait des haut-parleurs fixés sur les côtés du moniteur.


« B’jour, Bugs. Voudriez-vous m’établir
une liaison avec Mike Rodgers ? Il est toujours avec le ROC.


— Tout de suite », dit Bugs. Son
image disparut.


Hood lorgna Herbert. « Que fait Mike
pour trouver cet hélicoptère disparu ?


— La même chose que nous, répondit Bob.
Il analyse des données. Vu qu’il est mieux placé que nous pour surveiller les
transmissions dans le secteur, je suis sûr qu’il le fait également. Il va
suivre toutes les procédures que nous avons établies pour le fonctionnement du
ROC.


— Quelles sont les exigences de sécurité
minimales que vous avez définies pour le ROC ? demanda Hood.


— Deux Attaquants quand l’équipement est
sur le terrain, répondit Bob. C’est ce que nous avons en ce moment. »


Bugs réapparut à l’écran. « Le général
Rodgers n’est pas accessible. Il est sorti travailler sur le terrain. »


Hood pinça les lèvres. Il connaissait
suffisamment bien le général pour reconnaître la saveur d’une litote. « Où
est-il allé ?


— Mary Rose dit qu’il est parti avec le
colonel Seden, il y a une dizaine de minutes. Ils ont pris la moto de
l’officier turc.


— Oh oh, fit Bob Herbert.


— Et le téléphone cellulaire ? Vous
pouvez l’utiliser pour contacter Mike ?


— Le général a appelé Mary Rose peu
après son départ pour s’assurer de la qualité de la transmission, précisa Bugs.
Sur ces étendues désertes, la liaison satellite fonctionne sans problème, mais
il a bien stipulé qu’on ne le rappelle pas, sauf urgence. Au cas où les
communications seraient écoutées.


— On est servi, question diaphonie, dans
ce genre de zone en champ libre, grommela Herbert. Pour la sécurité, c’est
zéro. »


Hood regarda Herbert en acquiesçant. Pour les
missions militaires, le personnel de l’Op-Center emportait classiquement des
TAC-SAT. Ces appareils disposaient de leur propre antenne parabolique
permettant de communiquer en toute sécurité directement avec l’Op-Center, via
une liaison satellite. Mais c’était un matériel volumineux. Même si le ROC en
était équipé, Rodgers désirait manifestement ne pas s’encombrer.


Hood en voulait à Rodgers, car il
s’inquiétait surtout de le voir partir seul, sans renforts. Mais il ne pouvait
pas non plus distraire un des hommes du ROC sans compromettre les procédures de
sécurité, et il ne voulait pas rappeler Rodgers. Le général était assez grand
et il n’avait enfreint aucun règlement. Du reste, ce n’était pas le rôle du
patron de chaperonner son directeur adjoint à treize mille kilomètres de
distance.


« Merci, Bugs. Restez en contact avec le
ROC et prévenez-moi dès que vous apprenez quelque chose.


— Sans problème, chef. »


Hood coupa la liaison avec son adjoint et
considéra Herbert. « Allons bon. On dirait bien que Mike est sorti faire
de la reconnaissance avancée. »


Herbert pianota machinalement sur les touches
du téléphone amplifié intégré à son accoudoir. « Ouais. Enfin, c’est bien
dans son style, non ?


— Pourquoi n’aurait-il pas pris le
ROC ? demanda McCaskey. Au moins, ça lui aurait donné la possibilité de
faire un boulot approfondi.


— Parce qu’il était conscient de se
fourrer dans une situation dangereuse, répondit Hood. Et vous connaissez Mike.
Il ne voudrait pas mettre en péril le matériel ou l’équipage. Ça aussi, c’est
bien dans son style. »


Hood regarda Herbert qui lui rendit son
regard. Le chef du renseignement ferma les yeux et hocha la tête.


« Je vais tâcher de le retrouver »,
dit Herbert. Il pressa la touche mémoire du NRO sur son téléphone de fauteuil.
« Je vais voir si Viens peut mettre de côté tout le reste et nous donner
un joli cliché satellite bien net de notre Rodgers d’Arabie.


— Merci », dit Hood. Il se tourna
vers McCaskey.


« La procédure habituelle ? »
s’enquit ce dernier.


Hood acquiesça. L’ancien agent du FBI
connaissait la musique. Si un groupe revendiquait l’attentat, McCaskey devait
faire le tour des autres services de renseignements nationaux et étrangers pour
voir s’il en avait les moyens. Dans le cas contraire, afin d’établir pour le
compte de qui ils travaillaient, et pourquoi. Dans cette dernière éventualité,
ils devraient analyser leur méthode à l’ordinateur afin de déterminer quelle
pourrait être leur prochaine action, et dans quel délai elle pouvait
intervenir. Ensuite, McCaskey et ses conseillers devraient décider si la
diplomatie pouvait prévenir d’autres attaques, ou si les activistes devaient
être frappés militairement et s’il convenait de définir d’autres cibles
potentielles.


« Mettez-moi Liz là-dessus »,
ajouta Hood.


McCaskey acquiesça en sortant. Les profils
psychologiques des terroristes du Moyen-Orient étaient d’une importance
capitale. Si leur unique motivation était politique, ils risquaient moins
d’avoir un comportement suicidaire. Dans cette hypothèse, il restait encore
possible de se protéger des attaques aériennes ou terrestres. Si leur motivation
était religieuse et politique, comme c’était le cas de la grosse majorité des
Kurdes, alors ils seraient non seulement heureux mais honorés de sacrifier leur
vie. Dans cette seconde hypothèse, les tueurs pouvaient frapper n’importe où.
Ils étaient tout à fait capables de porter de six à huit bâtons de dynamite
fixés à un ceinturon fabriqué tout exprès et retenu par des bretelles. Ou bien
d’emporter un sac à dos bourré de vingt-cinq ou trente kilos de plastic. Les
fils reliant les pains d’explosifs à deux piles étaient fixés à un
interrupteur. Celui-ci était en général dissimulé dans la poche du poseur de
bombe, ce qui lui permettait de déclencher l’explosion à tout moment, n’importe
où. Il était virtuellement impossible de se prémunir contre ce genre
d’attentat ; il était quasiment exclu de parvenir à raisonner cette
catégorie de terroristes. Le plus ironique et le plus frustrant était que, dans
ce cas, un terroriste isolé était bien plus meurtrier que tout un groupe. Un
agent isolé avait une totale latitude d’action tactique et une redoutable
capacité de surprise.


Hood coupa son téléphone. « Viens s’est
mis pour nous sur l’affaire. Il dit qu’il peut nous distraire du ministère de
la Défense le 30-45-3 d’ici une dizaine de minutes. C’est un de leurs vieux
coucous, sans capacité de détection infrarouge, mais on aura déjà de bons
clichés en lumière du jour. »


La désignation 30-45-3 renvoyait au troisième
satellite observant les longitudes situées entre trente et quarante-cinq degrés
est. C’était la région qui incluait la Turquie.


« Viens est un mec sacrément bon, dit
Hood.


— Le meilleur. » Herbert se
retourna. Il se propulsa vers la porte avec un petit rire. « Au moins
Stephen garde-t-il son sens de l’humour au sujet de l’enquête. Il m’a dit qu’il
y a tellement de clous dans son cercueil qu’il envisage de rebaptiser la
division la Vierge de fer[10].


— On ne laissera pas le Congrès lui
refermer le couvercle dessus, promit Hood.


— C’est sympa de votre part, Paul. Mais
ça ne va pas être une partie de plaisir.


— J’aime la difficulté, Bob. » Hood
eut un faible sourire. « C’est bien pour ça que je suis ici. »


Herbert se retourna au moment d’ouvrir la
porte. « Touché. » Il lui adressa un clin d’œil en sortant dans le
couloir.







13.

Lundi, 17 : 55, Oguzeli, Turquie


Ibrahim et Hassan, le radio, se tenaient
debout sur la plaine venteuse, tandis que Mahmoud s’agenouillait entre eux.
Chacun avait une mitraillette tchèque Samopal passée à l’épaule et un Smith
& Wesson 38 glissé dans un étui à la ceinture. Un couteau de chasse
dans sa gaine leur battait la cuisse.


Ibrahim tint les armes de Mahmoud pendant que
son frère se prosternait sur le sol aride. Des larmes coulaient sur les joues
burinées de son aîné et sa voix se brisa tandis qu’il citait le Saint Coran :
« Mais ceux qui furent fidèles à leur Seigneur seront menés par groupes au
jardin. À leur arrivée, les portes seront ouvertes et les gardes diront : Paix
sur vous[11]… »


Juste quelques minutes plus tôt, Walid avait
déposé ses trois passagers avec armes et bagages, au flanc de ce coteau
desséché. Il avait donné à Mahmoud un anneau d’or, naguère surmonté de deux
dagues d’argent entrecroisées sous une étoile. C’était la bague qui
l’identifiait comme chef du groupe. Puis il avait redécollé pour ramener
l’hélicoptère vers l’inondation.


Rasant alors les flots déchaînés, il s’était
laissé engloutir avec son appareil. Un geyser de vapeur et d’écume avait
brièvement marqué sa mort. Puis les trois survivants avaient regardé,
horrifiés, l’épave de l’hélicoptère emportée par le courant.


Walid s’était sacrifié avec l’appareil parce
que c’était le seul moyen de le faire disparaître des écrans radar turcs. Le
seul moyen d’empêcher le groupe d’être abattu en vol. Le seul moyen de protéger
les autres pour leur permettre de poursuivre l’œuvre essentielle du Parti des
travailleurs du Kurdistan.


Mahmoud avait fini sa prière mais il resta
prosterné. La voix douce et pleine de chagrin, il demanda : « Pourquoi
toi, Walid ? Tu étais notre chef, notre âme.


— Mahmoud, murmura Ibrahim, des patrouilles
ne vont pas tarder à ratisser la région. Il faut qu’on s’en aille.


— Tu aurais pu me montrer comment
piloter l’hélicoptère, dit Mahmoud. Ma vie n’est pas importante comme la
tienne. Qui guidera notre peuple désormais ?


— Mahmoud, insista Ibrahim. Min
fadlik – s’il te plaît ! C’est toi qui vas nous guider. Il t’a
donné l’anneau.


— Oui. » Mahmoud acquiesça.
« Je vous guiderai. C’était la dernière volonté de Walid. Il reste encore
tant à faire. »


Ibrahim n’avait jamais vu une telle
tristesse, suivie bientôt de colère, dans le regard de son frère. Et il s’avisa
que c’était peut-être ça aussi qu’avait désiré Walid : la flamme de la
haine dans les yeux et le cœur de ses soldats.


Quand Mahmoud se releva, Ibrahim lui tendit
son Parabellum et un P 38.


« Merci, mon frère, dit Mahmoud.


— D’après Hassan, reprit Ibrahim d’une
voix tranquillement assurée, on peut avoir rejoint Sanliurfa à la nuit tombée.
On restera cachés au pied des collines, si nécessaire. Et si d’aventure il y a
de la circulation, on pourra peut-être s’emparer d’une voiture ou d’un
camion. »


Mahmoud se tourna vers Hassan, qui était
resté à distance respectueuse. « On ne se cache pas, dit-il. C’est bien
compris ?


— Na’am, répondirent-ils en
chœur.


— Mène-nous, Hassan, dit Mahmoud. Et que
le Saint Prophète nous guide jusque chez nous… et jusque chez nos
ennemis. »







14.

Lundi, 18 : 29, Oguzeli, Turquie


Avant de venir au Moyen-Orient, Mike Rodgers
avait fait ce qu’il faisait toujours : s’informer sur la région. Chaque
fois que possible, il lisait ce que d’autres soldats avaient dit d’une nation
ou d’un peuple. Quand il était venu ici pour les opérations Bouclier et Tempête
du désert, il avait lu Les Sept Piliers de la sagesse de T.E. Lawrence,
et le récit du reporter Lowell Thomas, Avec Lawrence d'Arabie. C’étaient
deux points de vue sur le même homme et la même région. Cette fois, il avait
relu les Mémoires du général Charles Gordon[12] de Khartoum, dit « le Chinois », ainsi
qu’une anthologie de textes sur le désert. Dans celle-ci, un récit de l’autre
Lawrence – D.H., l’écrivain britannique – l’avait marqué. Lawrence y disait que
le désert était « le pays à jamais impossible à posséder ». Rodgers
avait beaucoup aimé cette phrase.


Comme les régions polaires, on pouvait
emprunter le désert, mais jamais se l’approprier. Cependant, contrairement aux
régions polaires où il était possible de faire fondre la glace pour obtenir de
l’eau, et où le sol était relativement solide pour bâtir, le désert avait ses
humeurs. Tantôt étouffant, tantôt plein de fraîcheur. Balayé par le vent à un
moment donné, parfaitement calme le suivant. On devait y apporter non seulement
son eau, son abri mais sa motivation. Ce n’était pas comme avec l’Arctique ou
l’Antarctique, où le voyageur descendait d’un bateau ou d’un avion, parcourait
un ou deux kilomètres, prenait des photos ou des mesures, puis repartait. De
tout temps, depuis que des caravanes de chameaux avaient parcouru ces contrées,
si quelqu’un pénétrait dans le désert, c’était pour le traverser. Et ici, sur
ces hauts plateaux arides où la terre n’était pas seulement sableuse mais
parcheminée, où chaque parcours se mesure en mètres et non en kilomètres, la traversée
exigeait à la fois de la chance et de l’endurance.


Grâce à la radio et au voyage motorisé, la
traversée du désert ou des steppes turques n’était plus cette espèce de
calvaire qu’elle était encore jusqu’au début du siècle. Mais il restait
toujours des zones prodigieusement désolées. Au bout d’une demi-heure de
chevauchée à l’arrière de la grosse Harley du colonel Seden, Rodgers avait noté
que même les rangs des insectes s’étaient étiolés pour finir par disparaître
pratiquement.


Rodgers se pencha en avant. Le vent griffait
ses cheveux gris taillés court, faisait pression contre ses épaules. Il regarda
le petit compas fixé au guidon, juste devant le compteur de vitesse. Ils se
dirigeaient toujours vers l’endroit où l’on avait aperçu l’hélicoptère pour la dernière
fois, à la lisière des terres inondées. Il consulta sa montre. Ils devraient
être sur place d’ici une vingtaine de minutes.


Le soleil rasait les collines, son éclat
rougeoyant décroissait à toute allure. Sous peu, le ciel serait piqueté
d’étoiles.


Le colonel Seden se retourna à demi pour
crier : « Nous approchons des plaines. Plus haut, il y a des pistes
en terre battue. Elles sont peu fréquentées mais on sera quand même moins
secoué. »


C’étaient les premiers mots que Seden
prononçait depuis leur départ. Pour Rodgers, ce n’était pas un problème.
Lui-même n’était pas du genre loquace.


« À bord d’une vedette rapide de la
marine, par gros temps, là, on peut dire qu’on est secoué, répondit Rodgers. On
n’a pas à se plaindre.


— Vous me croirez si vous voulez, reprit
le colonel turc, mais dans cette région, la température dégringole presque
jusqu’à zéro avant l’aube. D’octobre à mai, les routes sont souvent coupées à
cause de la neige ! »


Rodgers le savait par ses lectures. Une seule
chose restait immuable dans cette partie du monde. Ce n’étaient ni les vents du
désert, ni le sable ou les frontières, encore moins les joueurs locaux ou
internationaux qui avaient choisi de s’affronter au Moyen-Orient. Non, c’était
la religion et ce que les croyants étaient prêts à faire pour elle. Depuis
l’époque où la théocratie sumérienne prospérait en Mésopotamie méridionale, au
Ve millénaire avant notre ère, les habitants de ce pays avaient
toujours été prêts à se battre pour la religion, à massacrer hommes ou bêtes en
son nom, comme à mourir pour elle.


Rodgers le comprenait. Catholique de
naissance, mais aussi par choix, il croyait en Jésus. Et il aurait tué pour
défendre son droit à adorer Dieu et le Christ à sa guise. Pour Rodgers, c’était
du même ordre que se battre, tuer et verser son sang pour protéger les couleurs
et les principes de sa chère patrie. Ou pour défendre son honneur. Mais sa foi
n’engendrait pas l’autosatisfaction. Jamais il ne ferait plus qu’élever la voix
pour tenter de convaincre qui que ce soit.


Les gens d’ici étaient différents. En six
mille ans, ils avaient expédié des millions d’individus dans tout un tas
d’autres mondes peuplés de centaines de divinités. Rien n’allait les changer.
Le mieux que pouvait espérer Rodgers en venant ici était de parvenir à un peu
plus de retenue.


Seden rétrograda pour gravir une colline.
Rodgers regardait le faisceau du phare balayer la piste par saccades.
Contrairement à la région qu’ils venaient de traverser, le paysage était
vallonné, rocheux, envahi de broussailles.


« Cette route, expliqua Seden, va nous
conduire directement à… »


Le colonel s’aplatit brusquement sur la
droite un instant avant que Rodgers n’entende la détonation. Seden bascula en
arrière et chassa Rodgers de la selle en même temps que la moto se couchait.
Rodgers chut lourdement et roula sur lui-même. Seden réussit à s’accrocher au
guidon tandis que la Harley renversée glissait encore sur plusieurs mètres,
traînant le colonel dans son sillage jusqu’à ce qu’il lâche prise.


Rodgers sentait son flanc droit le brûler –
les cailloux de la route lui avaient lacéré le bras et la jambe. Découpée à
contre-jour par le phare de la moto, Rodgers apercevait la silhouette du
colonel, immobile.


« Colonel ? »


Pas de réponse. Luttant contre la douleur, le
général ramena le coude sous lui et rampa vers l’officier turc. Il voulait le
dégager de la route avant qu’un véhicule ne surgisse et ne leur passe dessus.
Mais avant d’avoir pu l’atteindre, Rodgers sentit le canon d’une arme contre sa
nuque. Il se figea en entendant des bottes crisser sur le gravier. Puis il vit
deux hommes aller examiner Seden.


Le Turc tressaillit. Un des hommes le désarma
et le tira hors de la route tandis que son compagnon s’occupait de déplacer la
moto. L’homme derrière Rodgers le saisit par le col et le tira également sur le
bas-côté. On les mena derrière une petite colline.


L’homme plaqua de nouveau son arme contre le
cou de Rodgers tout en lui parlant en arabe. Ce n’était pas un Turc.


« Je ne comprends pas », dit
Rodgers. Sa voix ne trahissait aucune frayeur. Vu leur comportement, ces types
étaient des guérilleros. De ceux qui méprisaient les couards et refusaient de
négocier avec eux.


« Américain ? » demanda
l’homme dans son dos.


Rodgers se retourna pour le regarder.
« Oui. »


L’autre appela un certain Hassan qui était en
train d’inspecter la moto. Visage allongé, pommettes hautes, les yeux
profondément enfoncés dans les orbites, cheveux bruns et bouclés tombant aux
épaules. Hassan reçut un ordre en arabe. Il obtempéra et vint relever Rodgers.
Sans cesser de braquer le canon sur sa nuque, Hassan entreprit de fouiller le
général. Il trouva son portefeuille dans sa poche de pantalon. Sortit son
passeport d’une de ses poches de chemise et son téléphone cellulaire d’une
autre.


Les papiers de Rodgers l’identifiaient sous
le nom de Carlton Knight, membre du département d’écologie au Muséum américain
d’histoire naturelle, à New York. Savoir si ces hommes étaient prêts à le
gober, ça se jouait à pile ou face. L’uniforme de Seden l’identifiait sans
conteste comme un colonel des Forces turques de sécurité. Rodgers allait devoir
trouver une bonne raison à sa propre présence ici en compagnie de cet officier
des FTS.


Sécurité personnelle, décida-t-il. Après tout, ces types ne venaient-ils pas
de l’agresser ?


Toutes choses égales par ailleurs, Rodgers
n’était pas certain que ce soit une bonne idée d’être identifié comme citoyen
américain. Certains groupes du Moyen-Orient cherchaient à se gagner la
sympathie de l’opinion publique américaine, et le meurtre n’était pas le
meilleur moyen d’y parvenir. D’autres en revanche cherchaient le soutien des
extrémistes arabes, et tuer des Yankees était un bon moyen. Si c’étaient les
mêmes types que ceux qui venaient de faire sauter le barrage, il était
impossible de deviner leur comportement.


Rodgers avait une seule certitude. La moto
était manifestement le premier véhicule que ces hommes avaient rencontré – et
avec l’inondation, sans doute le seul qui passerait sur cette route. Ils
allaient devoir tirer parti de la situation.


Hassan alluma un briquet et déchiffra le
passeport. « Kuh-ni-git », lut-il phonétiquement. Il considéra
Rodgers. « Que fais-tu ici ?


— J’étais venu en Turquie étudier l’état
de l’Euphrate, expliqua Rodgers. Quand le barrage a cédé, on m’a aussitôt
envoyé sur place. Ils veulent avoir mon avis sur les dégâts écologiques à court
et moyen terme.


— Tu es venu avec lui ? demanda
Hassan.


— Oui. Les Turcs s’inquiétaient pour ma
sécurité. »


Hassan traduisit pour l’homme derrière, un
type à l’œil noir du nom de Mahmoud. L’autre s’occupait de la blessure de
Seden. Mahmoud dit quelques mots et Hassan acquiesça. Il regarda Rodgers.
« Où est camp à vous ? demanda Hassan.


— À l’ouest d’ici, répondit Rodgers, à
Gazi Antep. » Le ROC était en réalité vers le sud-ouest et le général ne
voulait pas les attirer dans cette direction.


Ricanement de Hassan. « Il n’y a pas
assez d’essence dans le réservoir pour un tel parcours. Où est le camp ?


— Je vous l’ai dit : à Gazi Antep,
répéta Rodgers. Nous avons laissé notre jerricane à une station-service en
chemin. Nous devions le récupérer au retour. » Comme Hassan n’était pas
turc, Rodgers supposa qu’il ignorerait s’il y avait bien ou non une station
d’essence dans cette direction.


Hassan et Mahmoud discutèrent. Puis Hassan se
retourna vers le général : « Donne-moi le numéro de téléphone de ton
camp. » D’une pichenette, il déplia le portable à la lueur du briquet.
Puis regarda Rodgers et attendit.


Même si ce dernier demeurait extérieurement
calme, son cœur et son esprit se mirent à accélérer. Son objectif principal
était de protéger le ROC. S’il refusait de leur donner le numéro, ils allaient
certainement le soupçonner de ne pas être celui qu’il disait être. D’un autre
côté, ils savaient qui était le colonel Seden et ils ne l’avaient pas tué. Donc,
ils allaient sans doute le retenir prisonnier lui aussi, du moins jusqu’à ce
qu’ils aient quitté le pays.


« Je suis désolé, dit Rodgers. Je ne
connais pas le numéro. Le téléphone est prévu uniquement pour qu’ils puissent
me contacter. »


Hassan fit un pas vers lui. Il approcha le
briquet du torse de Rodgers, juste sous le menton. Il se mit lentement à le
relever.


« Est-ce que tu dis la
vérité ? »


Rodgers se força à se relaxer alors qu’il
sentait la chaleur gagner déjà la chair tendre de son cou. Tous ceux qui
travaillaient derrière les lignes au Viêt-nam avaient reçu des rudiments de
technique de survie à la torture. Raclées, brûlures de cigarettes, décharges
électriques appliquées sur les zones sensibles, station debout dans l’eau
jusqu’au menton pendant des jours entiers, pendaison par les bras ligotés dans
le dos. Autant de sévices que pratiquaient les Nord-Vietnamiens et dont on
offrait un avant-goût aux agents des forces spéciales avant qu’ils ne se
rendent là-bas. L’essentiel était d’éviter de se crisper. La crispation ne
faisait que tendre la peau, étirer les cellules de l’épiderme et exacerber la
douleur. Elle focalisait en outre l’attention sur celle-ci. On conseillait
plutôt aux victimes d’essayer de compter mentalement, de diviser la souffrance en
segments gérables de trois à cinq secondes. Elles devaient juste songer à
atteindre le plateau suivant plutôt que le bout de l’épreuve.


Rodgers se mit à compter tandis que la
chaleur s’intensifiait.


« La vérité, insista Hassan.


— C’est… la vérité ! » dit
Rodgers.


Mahmoud interpella rudement Hassan. Le jeune
homme éteignit le briquet et toisa l’Américain avec mépris. Hassan tendit à
Mahmoud le téléphone, puis se rendit auprès du colonel Seden.


Le troisième terroriste était resté derrière
l’officier turc. Il tenait un pistolet braqué contre le sommet de son crâne. Le
colonel avait été assis, le dos calé contre les jambes du terroriste. On lui
avait bandé la tête avec un pansement de fortune découpé dans la manche de sa
vareuse. L’autre avait servi à faire un garrot pour son bras droit ensanglanté.
Il était à peine conscient.


Hassan s’agenouilla auprès de Seden. Il
alluma une cigarette, en tira deux ou trois bouffées, puis approcha le bout
incandescent du menton de l’officier. Le Turc hébété poussa un cri perçant.
Hassan lui plaqua vivement la main sur la bouche.


Hassan dit quelques mots en turc. Seden fit
un vigoureux signe de dénégation. Hassan approcha le briquet du lobe de son
oreille gauche. Le colonel se remit à hurler. Il chercha à repousser la main de
son tortionnaire. L’homme placé derrière lui se servit de sa main libre pour
maintenir leur victime. Hassan retira la cigarette.


Soudain, Mahmoud rappela Hassan. Le jeune
homme arriva au petit trot. Ils eurent un bref entretien à voix basse.


Rodgers voulut tourner la tête pour voir ce
qui se passait, mais Mahmoud le repoussa sans douceur du canon de son arme. Sa
vigilance exacerbée par l’intensité de la brûlure à son cou, Rodgers tendit
l’oreille. Il entendit un bip venant du téléphone. Hassan avait pressé une
touche. Pourquoi ?


Et puis, avec une rapidité vertigineuse, la
réponse lui vint : Mahmoud avait demandé à Hassan, le linguiste de la
bande, de déchiffrer les mots inscrits sur le clavier du téléphone. Au-dessus
d’une des touches on lisait Redial – « rappel ». Or, le
dernier numéro composé par Rodgers était celui du camp. Mahmoud était en train
de le rappeler.


Hassan se tenait à une trentaine de
centimètres de lui. Rodgers entendit la sonnerie et resta interdit, attendant
de voir qui allait décrocher et ce qu’on allait dire. Comme gaffe idiote, ça se
posait là…


« Allô ? »


C’était Mary Rose. Hassan parut surpris
d’entendre une voix féminine, mais il ne dit rien. Rodgers priait en silence
que la jeune femme raccroche. Il fut tenté de lui hurler de décrocher avec le
ROC, mais il ne pensait pas qu’ils auraient assez de temps. Pas si ces trois-là
les tuaient, Seden et lui, avant de se lancer à leurs trousses.


« Allô ? » insista-t-elle.


Ne dis plus rien, pensa Rodgers. Je t’en conjure, Mary Rose, ne dis
pas un mot.


« Général Rodgers ? Je ne vous
entends pas, dit-elle. J’ignore si vous pouvez m’entendre, mais si oui, je vais
raccrocher. »


Ce qu’elle fit. Hassan également. Avec un
regard de triomphe, il replia le téléphone et le remit dans la poche de chemise
de Rodgers. Puis il s’entretint pendant une minute avec ses deux complices.
Enfin, il se tourna vers Rodgers, l’air furieux.


« Général Rodgers… Vous n’êtes pas
écologiste, je pense. Donc, l’armée américaine collabore avec la sécurité
turque. Pour trouver qui ? Nous, peut-être ? » Hassan rapprocha
son visage jusqu’à ce qu’il soit quasiment nez à nez avec Rodgers. « Alors
comme ça, vous nous avez retrouvés. Et cette personne qui a répondu au
téléphone. Elle n’est pas à Gazi Antep.


— Si, dit Rodgers. Au poste de police de
la ville.


— Il y a une chaîne de montagnes entre
nous et Gazi Antep, observa Hassan, dédaigneux. Ton téléphone aurait dû passer
au travers. Le seul terrain dégagé est vers le sud-ouest.


— Ce modèle fonctionne par liaison
satellite. Il passe au-dessus des montagnes. »


L’homme derrière le colonel Seden dit quelque
chose en arabe. Hassan hocha la tête.


« Il dit que tu es un menteur, siffla
Hassan. Cette “liaison” exige une soucoupe… enfin, une parabole. On n’a pas de
temps à perdre avec ces bêtises. Il faut qu’on rejoigne la vallée de la
Bekaa. »


L’Arabe se retourna, furieux, vers le colonel
Seden. L’officier semblait avoir en partie recouvré ses esprits et il respirait
péniblement après son épreuve. Hassan s’agenouilla de nouveau près de lui et
ralluma le briquet. À la lueur de la flamme, Rodgers put distinguer
l’expression de l’officier : Dieu soit loué, c’était un air de défi.


Hassan lui posa une question en turc. Le
colonel ne répondit pas. Hassan lui fourra un mouchoir dans la bouche, lui
empoigna les cheveux pour le maintenir, puis lui mit la flamme juste sous le
nez. Le colonel se mit à taper du pied, mais ses cris étaient étouffés par le
mouchoir. Cette fois, Hassan ne retira pas la flamme. Les cris de Seden se
firent plus perçants et il se débattit violemment pour essayer de se libérer.


Hassan éteignit le briquet. Il ôta le
mouchoir de la bouche de Seden. Puis lui parla à l’oreille. Le colonel
haletait, il tremblait de tous ses membres. D’après son état, Rodgers comprit
que Hassan était sur le point de le faire craquer. C’était le moment, dans une
séance de torture, où la douleur prend le contrôle du corps.


La volonté a été brisée et l’esprit conscient
n’a plus qu’une seule préoccupation : éviter un surcroît de douleur.


Hassan réintroduisit le mouchoir dans la
bouche du colonel. Il rapprocha le briquet de son sourcil gauche. Seden ferma
l’œil, mais Rodgers savait que ça ne servirait à rien.


La flamme brûla les poils et remonta le long
du front. Seden était sur le point de craquer. Rodgers n’avait pas envie
d’avoir à vivre avec cette culpabilité – si l’un ou l’autre survivait à
l’épreuve.


« Arrêtez ! s’écria-t-il. Je vais
collaborer avec vous. »


Hassan écarta le briquet. Il lâcha les
cheveux de Seden. Le Turc s’affala.


« Que voulez-vous ? » demanda Rodgers.
Il était temps de changer de tactique. Il allait cesser de se buter et tenter
au contraire de jouer le compromis et l’intoxication.


« Au début, général, nous avons pensé te
garder comme otage, dit Hassan. Mais à présent, ce que nous voulons, c’est
autre chose. »


Le général n’avait pas besoin de demander
quoi. « Je vous aiderai à vous cacher ou à quitter le pays. Mais je ne
vous conduirai pas jusqu’à mon camp.


— Nous connaissons la région. Nous
pouvons le trouver sans toi, répondit Hassan, confiant. Mais ce ne sera pas
utile. Les tiens doivent avoir des véhicules, là-bas. Tu vas leur demander de
venir te chercher.


— Je ne pense pas », répondit
Rodgers.


Hassan s’approcha du général. « Si
Mahmoud et moi nous approchons du camp dans le noir avec la moto du colonel, en
portant ce qui reste de tes habits, penses-tu qu’on sera arrêtés ?


— Par mes hommes, sûrement.


— Mais pas avant que nous ne soyons
arrivés à portée de tir de nos armes. Et eux hésiteront à tirer. Pas nous,
ajouta Hassan. On ne peut pas. »


Rodgers extrapola rapidement. Cette tête
brûlée de Pupshaw pourrait bien ne pas hésiter à tirer sur la moto, mais
DeVonne, si. Et si c’était Phil, Lowell ou Mary Rose qui étaient de faction ce
soir, il était fort possible qu’ils ne soient même pas armés. Rodgers ne
pouvait pas justifier des pertes humaines presque certaines, surtout si leurs
ravisseurs finissaient de toute manière par s’emparer du ROC.


« Quelle garantie me donnez-vous que
vous ne nous tuerez pas, le colonel et moi, après mon coup de fil ?


— Nous aurions déjà pu le faire, nota
Hassan. Nous aurions pu téléphoner à ton camp, dire que nous vous avions
découverts ensanglantés et inconscients. Ils seraient venus vous chercher. Non,
général. Moins il y aura de morts, mieux ce sera.


— Plus il y aura d’otages, voulez-vous
dire.


— Dieu est compatissant et
miséricordieux. Si tu coopères, alors, nous suivrons son exemple.


— Votre inondation a tué des innocents
comme des croyants, observa Rodgers. Où est la miséricorde, là-dedans ?


— Les croyants ont rejoint la Demeure du
Seigneur, répondit Hassan. Les autres occupaient sans vergogne la terre natale
qu’on nous a volée. Ils sont victimes de leur propre avidité.


— Pas la leur, rectifia Rodgers. Celle
de générations depuis longtemps disparues.


— Il n’empêche. S’ils continuent à vivre
là-bas, ils continueront à mourir. »


Mahmoud intervint et s’entretint d’une voix
impatiente avec Hassan qui hocha la tête.


« Mahmoud a raison, reprit Hassan en
s’adressant à Rodgers. Nous avons assez parlé. Il est temps de téléphoner. »
Il déplia l’appareil et le tendit à Rodgers. « Presse seulement la touche
de rappel. Et n’essaie pas de les avertir. Cela n’aboutirait qu’à un bain de
sang. »


Rodgers considéra le téléphone. L’idée même
d’être contraint de céder le blessait profondément. Son cœur lui dictait de
bousiller cette saloperie de bidule et d’envoyer promener ces trois types. Il
se demanda : Que vont penser tes gars si tu te rends, sous prétexte de
leur sauver la vie ? Sans même leur laisser l’occasion de se battre, ou de
choisir d’eux-mêmes de se retirer ? Mais la question n’était pas de
les priver d’un choix. En résistant, il les condamnait à mort. En faisant
semblant de se rendre, il pourrait peut-être négocier la libération d’une
partie du groupe ou neutraliser certains des équipements sensibles du ROC. Ce
serait déjà ça.


Rodgers hésita et ravala sa honte.


« Vite ! » insista Hassan.


Rodgers regarda le téléphone. Il tendit la
main et pressa la touche de rappel. Il porta le combiné à l’oreille, tandis que
Hassan s’approchait pour écouter.


Dans le même temps, Rodgers comprit que tout
ce qu’il venait de se raconter n’était que foutaises. Il était hors de question
qu’on lui tende un téléphone et qu’on lui ordonne d’attirer ses compatriotes
dans une embuscade.







15.

Lundi, 18 : 58, Sanliurfa, Turquie


Lowell Coffey II somnolait derrière le
volant du ROC quand le téléphone retentit. Il s’éveilla en sursaut, tâtonna un
moment avant de trouver la bonne touche à presser, puis répondit.


« Centre de recherches archéologiques
mobile à l’appareil, dit-il.


— Benedict, c’est Carlton
Kuhnigit. »


Lowell n’était pas entièrement réveillé. Mais
il l’était assez pour reconnaître la voix de Mike Rodgers et savoir que son
propre prénom n’était pas Benedict. En fait, le seul Benedict qu’il connaissait
était Benedict Arnold, le traître qui avait failli donner West Point aux
Anglais durant la révolution américaine. Rodgers n’ayant aucun sens de
l’humour, il devait avoir une bonne raison de l’avoir baptisé Benedict. Comme
il devait avoir une bonne raison d’écorcher son pseudonyme de Carlton Knight.


Autant d’indices que le juriste évalua dans
la fraction de seconde qu’il lui fallut pour décider de répondre, d’un ton
dégagé : « Ah, salut, monsieur Kuhnigit », en même temps qu’il
pressait la touche d’enregistrement au-dessus du berceau de l’appareil.


Puis il descendit la vitre côté conducteur et
claqua des doigts. Phil Katzen et Mary Rose étaient en train de manger le
poulet qu’ils avaient acheté au marché le matin même et fait cuire sur un feu
de camp. Coffey leur fit signe de se radiner en vitesse, mais sans bruit. Ils
déposèrent leurs assiettes en carton et accoururent. « Comment ça se
passe ? demanda Coffey.


— Pas si bien que ça, répondit Rodgers.
Benny… le colonel et moi, on s’est pris une gamelle en plein bled.


— Pas trop de bobo ?


— C’est assez mal barré. Vaudrait mieux
que vous demandiez au capitaine John Hawkins de prendre ses affaires et de se
pointer ici au plus vite. »


Katzen et Mary Rose embarquèrent en toute
hâte.


« Je vais prévenir le capitaine John
Hawkins. » Coffey regarda Mary Rose. Il indiqua l’ordinateur en agitant
les doigts comme s’il tapait au clavier.


Mary Rose leva un pouce – pigé – et
s’assit devant la console. Elle tapa le nom.


« Où êtes-vous ? » demanda
Coffey. Même s’il n’avait pas besoin que Rodgers le lui dise. Mary Rose et le
ROC s’en chargeraient. Mais il voulait fournir au général une occasion de
parler, de transmettre éventuellement une autre information.


« Avez-vous la carte 3-Z – Z comme
zigues – à portée de main ? demanda Rodgers.


— Tout de suite… Le temps de la
déplier. » Son esprit fonctionnait à toute vitesse. Un individu comprenant
l’anglais était manifestement à l’écoute, mais sans manier suffisamment la
langue pour en saisir les finesses ou les détails de l’histoire d’Amérique.
Sinon, il aurait remarqué que Rodgers avait remplacé le Zoulou par zigues,
et il aurait su qui était Benedict Arnold.


Résumons : que cherche-t-il à nous
dire ? se demanda Coffey.
Benedict Arnold était-il le colonel Seden ? Ou Mike voulait-il expliquer
qu’il avait été forcé de trahir le ROC ? Dans l’un ou l’autre cas, il y
avait une histoire de trahison et trois individus le détenaient.


« Paré pour la carte, mentit Coffey.


— Très bien, dit Rodgers. On est sur le
bord de la route, quatre cents mètres environ après le début de la piste en
terre battue. Il y a une colline à l’est de la première montée. Vous
l’avez ?


— Sans problème.


— Je vous attendrai là.


— Vous avez besoin d’une trousse de
secours ?


— Juste deux-trois pansements. Et un
petit coup de gnôle pour le colonel. Je pense que vous feriez quand même mieux
de vous dépêcher, vu ? »


Coffey savait que Seden ne buvait pas. Il
supposa que quelqu’un s’était fait tirer dessus. « Pigé, Carlton. On
arrive fissa. » Puis il eut une hésitation. « Vous êtes sûr que vous
tiendrez le coup d’ici qu’on arrive ?


— Je pense que je survivrai,
Benny », répondit Rodgers.


Coffey raccrocha et se dirigea vers Katzen.
« Bien, dit-il gravement. Récapitulons : Mike et le colonel ont été
capturés par trois individus. Ils ont une connaissance approximative de
l’anglais. Apparemment, ils ont eu sous les yeux ses papiers au nom de Carlton
Knight qu’ils ont prononcé Kuhnigit. Il semblerait que Seden ait reçu
une balle et que Mike ait été contraint de nous appeler. Et vu qu’il a un
langage plutôt châtié, le recours à des expressions comme On s’est pris une
gamelle, ou C’est assez mal barré doit certainement avoir un sens
bien précis.


— Comme s’il était tombé sur les types
qui ont fait sauter le barrage », décoda Katzen, songeur, debout derrière
Mary Rose.


« Ou qu’eux soient tombés sur lui,
observa Coffey.


— Voilà ! dit Mary Rose. Le
capitaine John Hawkins. D’après la base de données, Hawkins était un marin
anglais, tombé dans une embuscade des Espagnols à Veracruz, en 1568. »


Katzen hocha la tête. « Il n’y a qu’un
Mike Rodgers pour savoir un truc pareil. »


Coffey s’était glissé dans le siège du
général. Il appela l’Op-Center sur la ligne protégée intégrée à l’ordinateur.
« Mary Rose, Mike m’a dit qu’il se trouvait à environ quatre cents mètres
sur la piste. On peut avoir une vue rapprochée du secteur ?


— Tout de suite. » Il ne lui fallut
qu’un peu plus d’une seconde pour afficher une carte de la région. « Ils
traversaient le désert pour rejoindre les plaines, ce qui les situe… pile ici. »
Elle centra la carte sur l’endroit où commençait la route. « As-tu
d’autres informations ?


— Oui. Il a dit qu’ils étaient devant
une colline, sur le côté est de la première côte.


— Je l’ai. » La jeune femme afficha
la carte en relief simulée par ordinateur. « Le point est en E,
coordonnées nord-sud, et H, coordonnées est-ouest. Je contacte le NRO. Pour
voir s’ils peuvent nous obtenir un visuel.


— Moi, je file prévenir Pupshaw et
DeVonne, au cas où il faudrait qu’on plie bagage », dit Katzen.


Coffey acquiesça tandis qu’apparaissait à
l’écran l’emblème du Centre national de gestion de crises – le nom officiel de
l’organisation, même si jamais personne à l’Op-Center ne l’employait. Il tapa
son code d’accès personnel et un menu s’afficha, avec la liste des services.
Coffey sélectionna : Bureau du directeur. Une boîte de dialogue
apparut, l’invitant à taper les noms et prénoms exacts de la personne avec qui
il désirait parler – une procédure destinée à filtrer les appels bidons de
pirates qui auraient réussi à s’introduire jusqu’à ce niveau de l’arborescence.


Hood, Paul
David


Une voix synthétique lui dit de patienter
quelques instants. Presque aussitôt, le visage de Bugs Benet emplit l’écran.


« Bon après-midi, monsieur Coffey, dit
Benet.


— Bugs, on a un problème grave ici, dit
l’avocat, tout de go. J’ai besoin de parler avec Paul.


— Je le préviens. »


Hood était sur la ligne numérique protégée en
quelques secondes à peine. « Lowell, qu’est-ce qui se passe ?


— Paul, on vient tout juste d’avoir des
nouvelles de Mike sur le terrain. À première vue, il est tombé sur les
terroristes que nous recherchions. Et il semble bien qu’ils les retiennent
prisonniers, lui et le colonel des FTS.


— Ne quittez pas », dit Hood. Son
expression s’assombrit en même temps qu’il prenait un ton grave. « Je mets
Herbert dans le coup. »


Quelques secondes encore et l’écran se
partagea par le milieu. Hood à gauche, Herbert à droite. Le chef du
renseignement avait ses trois cheveux en bataille. Et l’air encore plus résolu
que son patron.


« Dites-moi tout, Lowell. Avez-vous une
idée de ce qu’exigent ces salopards ?


— Pas le moindre indice, répondit
Coffey. Tout ce qu’on est censé faire, c’est filer là-bas récupérer Mike et
l’agent turc qui l’avait accompagné.


— Où ça, là-bas ?


— Dans les plaines.


— Maintenant ? intervint Hood.


— Tout de suite. De ce côté, Mike a été
parfaitement explicite.


— Ce qui veut dire que les types qui les
détiennent ont besoin de dégager le secteur vite fait, reprit Herbert. Sans
doute pour quitter le pays. Peut-être que leur hélico était devenu trop
encombrant…


— Où se trouvent-ils ? demanda
Hood.


— À une heure et demie de voiture au
nord d’ici. Mary Rose est en contact avec le NRO pour tenter d’obtenir des vues
aériennes précises.


— Mike a-t-il fourni un délai limite
pour vous rendre sur place ? demanda Herbert.


— Non.


— Les ravisseurs ont-ils posé d’autres
exigences ? demanda Hood. Devez-vous leur amener le ROC ?


— Non.


— Y a-t-il une indication qu’ils aient
connaissance de son existence ?


— Aucune.


— Enfin, c’est déjà ça, dit Hood.


— Excusez-moi, coupa Mary Rose en se
retournant. Stephen Viens dit qu’il peut nous fournir un cliché infrarouge
d’ici deux ou trois minutes. Il a réussi à garder le 30-45-3 dans les parages.


— Béni soit-il, dit Coffey. Paul, Bob,
vous avez entendu ?


— J’ai entendu », confirma Hood.
Herbert enchaîna :


« Lowell, qu’est-ce que Mike a dit
d’autre ?


— Pas grand-chose. Il ne semblait pas
souffrir mais agir sous la contrainte. Il nous a transmis ses informations
d’une voix calme, en recourant à des références indirectes à Benedict Arnold et
à un obscur capitaine de la marine britannique dont on a pu vérifier qu’il
était tombé dans une embuscade. Il est clair qu’il essayait de nous indiquer
qu’on le forçait à dire ce qu’il nous disait et qu’on avait intérêt à faire
gaffe.


— Ces tordus veulent avoir des otages,
dit Herbert. Si on ne tire pas, il y a des chances qu’eux non plus.


— Êtes-vous en train de sous-entendre
qu’on devrait leur servir de chauffeurs ? demanda Hood.


— Je me contente de vous exposer les
faits. Si ça ne tenait qu’à moi, je descendrais ces salopards. Par chance, ça
ne dépend pas de moi.


— Pupshaw et DeVonne sont-ils prêts à
intervenir ?


— Ils étaient en train de manger quand
on a reçu le coup de fil. Phil est en train de leur résumer la situation.
Qu’est-ce qu’on raconte au gouvernement turc ? Les FTS vont se manifester
en ne voyant pas revenir leur homme.


— C’est vous qui avez négocié notre
admission dans leur pays, nota Hood. Qu’est-ce qu’on est obligé de leur
raconter ?


— Ça dépendra de ce qu’on décide de
faire. Si on se met à flinguer, ce sera en violation avec une bonne vingtaine
de règles de droit international. Si on tue quelqu’un, on sera pas dans la
merde. Et si c’est un Turc, je vous raconte pas le binz.


— Et si ce sont les terroristes qui ont
fait sauter le barrage ? intervint Hood.


— Si on peut le prouver, et si les FTS
en partagent le mérite, alors on sera probablement des héros, admit Coffey.


— Je vais demander à Martha de les
contacter, dit Hood. Elle pourra les mettre au parfum et leur demander de ne
pas faire de vagues.


— Lowell, coupa Herbert. Mike ne leur a
pas promis un mode de transport précis ?


— Pas que je sache, non.


— Ce qui veut dire que si vous y allez
avec le ROC, on pourra vous suivre même si on n’a pas d’image satellite. Je
peux toujours vous écouter via l’ordinateur.


— Négatif. » C’était Katzen.
« Je pense que Mary Rose devrait neutraliser le matos.


— Pas d’accord, fit Herbert. Ça vous
laisserait sans déf…


— L’image arrive ! coupa
Mary Rose. Le NRO devrait vous la
transmettre en même temps, Paul. »


En précisément 8 955 dix-millièmes de
seconde, les moniteurs affichèrent le même cliché à dominante verdâtre montrant
le site décrit par Rodgers. L’Op-Center et le ROC étaient toujours en liaison
phonique.


« Les voilà », dit Herbert.


Rodgers était assis contre la moto. On aurait
dit qu’il avait les mains attachées au guidon. Ses pieds étaient également
entravés. L’officier des FTS était allongé sur le ventre, les mains ligotées
dans le dos. Un troisième homme fumait, assis à flanc de coteau. Il avait une
mitraillette posée sur les genoux.


« Ils sont toujours en vie, commenta
Hood. Dieu soit loué. »


Katzen, les soldats Pupshaw et DeVonne
entrèrent sur ces entrefaites. Se plaçant entre les deux consoles, ils jetèrent
un œil sur la photo.


Coffey s’approcha de l’écran. « Je ne
vois que trois personnes.


— Peut-être que Mike a voulu dire qu’ils
n’étaient que trois en tout, suggéra Hood.


— Non. Il m’a bien parlé de trois
zigues. Je peux vous repasser la bande si vous voulez, mais c’est bien
l’expression qu’il a employée.


— Alors, les deux autres pourraient être
allés faire le guet, intervint Herbert. Ça serait logique qu’ils aient filé
voir qui arrive. Et s’assurer que Mike n’a pas battu le rappel de la cavalerie,
par exemple…


— Même s’ils sont partis surveiller la
route, reprit Hood, on a deux Attaquants dont ils ignorent normalement
l’existence. Si les ravisseurs prennent Mike pour un espion lambda, ils
n’imaginent peut-être pas qu’une escorte armée puisse venir à sa rescousse. Et
surtout qu’elle soit parfaitement au courant de la situation.


— Ce qui nous ramène à la question de
savoir si vous devez ou non prendre le ROC, intervint Herbert. Je persiste à
croire que vous devriez laisser tout le dispositif en activité. Paul ? »


Hood réfléchit un instant. « Phil, vous
êtes contre.


— S’il nous arrive quoi que ce soit, on
leur file la clé de la boutique, dit Ratzen.


— Lowell ? demanda Hood.


— Légalement, Paul, on risque d’avoir
des problèmes, objecta Coffey. Notre terrain de jeux géopolitique est assez
nettement balisé, à la fois par les Turcs et par le Congrès.


— Sacré nom d’une pipe ! s’emporta
Herbert. Mike est retenu en otage et vous êtes en train de me parler de limites
légales !


— Il y a autre chose, ajouta Katzen. Les
Attaquants. Si le camion est surveillé, on risque de les apercevoir. On
pourrait démanteler une partie de l’équipement pour leur libérer une cache dans
la soute des batteries. Et leur fournir des armes et des lunettes de vision
nocturne.


— La soute des batteries, réfléchit
Herbert. Soldats, qu’est-ce que vous en dites ?


— Ça me plaît bien, monsieur, dit
Pupshaw. On y sera parfaitement invisibles. »


Hood demanda si tout le monde en avait
terminé avec le cliché. C’était le cas. Il avait fait récupérer les images du
face-à-face.


« Parfait, dit Hood. On fonce et on
prend le ROC lobotomisé. Qui dirige l’opération ?


— On ne peut guère la qualifier de
mission de sauvetage militaire, indiqua Coffey. Il nous faudrait le sceau du
Congrès et il n’arrivera jamais à temps. Donc, en théorie du moins, il doit
s’agir d’une opération civile.


— Soit, dit Hood. Qui s’en
charge ? »


Pas de réponse. Coffey considéra les trois
visages éclairés en vert par l’écran. « Je suppose que c’est moi qui m’y
colle, fit-il sans enthousiasme. Je suis l’aîné.


— De deux jours sur Phil, nota Herbert.
Merde, Lowell, vous n’avez jamais tiré un coup de feu. Phil au moins, si.


— Pour faire détaler des mamans phoques,
observa Coffey. Il n’a jamais tiré sur un être humain. Ça fait de nous deux
bleus.


— Pas moi, intervint Mary Rose. Quand
j’étais à Columbia, j’allais m’entraîner une fois par semaine dans un stand de
tir de Murray Street, à Manhattan.


Et un jour, j’ai tiré sur un type qui avait
forcé la porte de mon dortoir. Peu m’importe qui dirige l’opération, moi, j’y
vais.


— Merci, M.R., dit Hood. Phil, chez
Greenpeace, vous avez eu l’occasion de diriger une de leurs escapades
pseudo-militaires, n’est-ce pas ?


— Plus pseudo que militaire, sourit
Katzen. Au fusil de chasse avec des balles à blanc. Mais j’en ai fait trois
dans l’État de Washington, deux en Floride, deux au Canada.


— Vous vous sentez de taille à diriger
celle-ci ?


— S’il le faut, oui.


— Ce n’est pas ce que je voulais
entendre, coupa Hood. Pouvez-vous prendre le commandement de cette opération ? »


Katzen rougit. « Oui », dit-il. Il
regarda les visages décidés de Mary Rose et des deux Attaquants. « Bon
sang, oui, j’en suis capable.


— Bien. Lowell, j’aimerais mieux que
vous vous teniez en retrait. Quoi qu’il advienne, il faut que quelqu’un reste
sur place pour aplanir les angles avec le gouvernement turc. Vous êtes le mieux
placé pour ce boulot.


— Je ne vais pas chercher à vous faire
changer d’avis », dit Lowell. Il considéra ses compagnons, puis il baissa
les yeux. Même s’il s’était proposé et qu’on lui avait ordonné de rester, il se
faisait l’effet d’un couard. « Mais en toute justice pour la mission, on
peut voir à arranger ça dès qu’on sera prêts à foncer.


— Parfait, dit Hood. Ça sera votre
responsabilité.


— Merci du cadeau, râla Coffey.


— Vous vous rendez bien compte, Paul,
intervint Herbert, qu’en lançant une opération clandestine, même civile, on va
se retrouver avec les Turcs et le Congrès aux basques pour un sacré bout de
temps. Et encore, uniquement si tout se passe bien. Si jamais l’affaire tourne
mal, on se retrouvera tous affectés au service des mines…


— Pigé, dit Hood. Mais mon seul souci
est de récupérer Mike.


— Et il y a autre chose, ajouta Herbert.
D’après nos informateurs dans la capitale turque, le président vient de réunir
un cabinet de crise pour préparer la mobilisation générale. Ils veulent
prévenir de nouvelles agressions. Le ROC pourrait bien tomber sur des
patrouilles un rien ombrageuses.


— Une fois privés de nos batteries,
observa Katzen, on n’aura plus que nos oreilles et nos yeux. Mais on les
gardera ouverts.


— Je vais voir si Viens peut nous
maintenir un satellite en veille, dit Herbert.


— Merci à tous, dit Hood. À présent, si
vous voulez m’excuser, je m’en vais prévenir le sénateur Fox… avant qu’elle
n’apprenne la nouvelle par le correspondant à Ankara du Washington
Post. »


Hood raccrocha. Après avoir précisé qu’il
allait voir quels autres services étaient sur l’affaire de l’attaque du
barrage, Herbert l’imita.


Dès que l’équipe du ROC se retrouva livrée à
elle-même, Katzen se massa les mains.


« Bien, commença-t-il. Mary Rose, tu
veux bien nous imprimer la carte ? Tu vas prendre le volant. Sondra,
Walter – on se fait tous les trois une session stratégique à partir des données
du NRO. » Il se retourna et tendit la main à Coffey. « Quant à toi,
souhaite-nous bonne chance, et tu peux aller finir ma part de poulet. »


Coffey les considéra tous les quatre en
souriant. « Bonne chance. Vous allez vraiment en avoir besoin.


— Et pourquoi ça ? demanda Katzen.


— Parce que je peux aussi bien discuter
avec les Turcs par téléphone. » Il inspira un grand coup, avant de se
lancer. « Je vous accompagne. »
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Lundi, 12 : 01, Washington, DC


Paul Hood s’inquiéta du sort de Mike Rodgers
quand il eut reçu un appel du sous-chef d’état-major Stéphanie Klaw, à la Maison-Blanche.
Hood était convoqué à treize heures pour discuter de la crise de l’Euphrate. Il
partit sans tarder, en confiant à son assistant Bugs Benet la mission de
l’informer aussitôt s’il avait du nouveau en provenance de Turquie. En
l’absence simultanée de Hood et de Mike Rodgers, Martha Mackall allait se
retrouver à la tête de l’Op-Center. Ce ne serait pas pour ravir Bob Herbert.
Elle appartenait à cette catégorie des politiciens carriéristes qui lui
déplaisaient et dont il se méfiait. Mais il devrait faire avec. Martha n’avait
pas son pareil pour évoluer dans les allées du pouvoir, que ce soit à
Washington ou dans les chancelleries étrangères.


À cette heure de la journée, il allait lui
falloir une heure de voiture pour se rendre à la Maison-Blanche depuis le siège
de l’Op-Center, à la base aérienne d’Andrews. Le Centre avait d’habitude un
hélicoptère à sa disposition qui permettait de rallier la capitale en un petit
quart d’heure de vol. Mais on avait découvert un problème avec l’articulation
du rotor du Sikorsky CH-53E Super Stallion, ce qui avait entraîné
l’immobilisation au sol de toute la flotte gouvernementale. Ce n’était pas un
inconvénient pour Hood : il préférait conduire.


Il emprunta Pennsylvania Avenue qui passait
légèrement au nord-est de la base. Même si la plupart des hauts fonctionnaires
disposaient d’une voiture personnelle avec chauffeur pour les conduire en
ville, Hood avait décliné le privilège. De même qu’il l’avait refusé au temps
où il était maire de Los Angeles. L’idée de se faire conduire lui paraissait
par trop ostentatoire. La sécurité était le cadet de ses soucis. Personne
n’avait envie de le tuer. Et quand bien même ce serait le cas, il préférait
encore qu’on s’en prenne à lui plutôt qu’à sa femme, ses gosses ou sa mère. Du
reste, conduire ne l’empêchait pas de continuer à mener ses affaires par
téléphone. Et puis, ça lui fournissait l’occasion d’écouter de la musique et de
penser. Pour l’heure, il pensait surtout à Mike Rodgers.


Hood et son second étaient deux hommes fort
différents. Mike était un autocrate bienveillant ; Hood, un bureaucrate
méditatif. Mike était un soldat de métier. Hood n’avait jamais tiré un coup de
feu. Mike était par nature un combattant. Hood était de tempérament diplomate.
Mike citait des poètes comme Lord Byron, Erich Fromm et William Tecumseh
Sherman. Hood se rappelait vaguement quelques chansons de Hal David et les
aphorismes d’Alfred E. Neuman lus dans les numéros de Mad de son fils.
Mike était un introverti passionné ; Hood, un extraverti circonspect. Les
deux hommes étaient souvent en désaccord, parfois avec passion. Mais c’était à
cause de ces désaccords, et parce que Mike Rodgers avait le courage de dire son
opinion que Hood lui faisait confiance et le respectait. Il l’aimait bien
aussi. Vraiment.


Hood manœuvrait patiemment dans la
circulation encombrée du déjeuner. Son veston était plié sur le siège, avec le
téléphone cellulaire posé dessus. Il espérait l’entendre sonner. Mon Dieu,
comme il aurait voulu savoir ce qui se passait ! En même temps, il
redoutait de l’apprendre.


Il avançait au pas, sans changer de file. Il
en profita pour ruminer le fait que la mort faisait partie intégrante du
travail de renseignement. C’était une révélation qui l’avait marqué dès les
débuts de l’Op-Center. Qu’ils opèrent en métropole ou à l’étranger, il arrivait
souvent que des agents secrets soient démasqués, torturés et tués. Et parfois,
l’inverse était vrai : ils devaient tuer pour empêcher qu’on ne les
démasque.


Puis, il y avait eu les Attaquants, l’aile
militaire de l’Op-Center. Tous les corps d’élite perdaient des éléments lors
des missions secrètes. Celui de l’Op-Center en avait déjà perdu deux. Bass
Moore en Corée du Nord et le lieutenant-colonel Charlie Squires en Russie.
Parfois, des agents étaient assassinés chez eux, parfois ils tombaient dans une
embuscade à l’étranger. Hood lui-même avait vu sa vie récemment menacée quand,
en collaboration étroite avec des agents français, il avait participé au
démantèlement d’un réseau néo-nazi en Europe[13].


Mais, alors que la mort était un risque
admis, elle demeurait un choc pour les survivants. Plusieurs Attaquants avaient
souffert de graves dépressions en réaction à la disparition du commandant
Squires. Durant plusieurs semaines, ils avaient été incapables d’accomplir ne
serait-ce que les tâches les plus simples. Non seulement les survivants avaient
partagé la vie et les rêves de leurs compagnons disparus, mais ils éprouvaient
le sentiment de les avoir trahis quelque part. Nos renseignements
étaient-ils aussi fiables qu’il l’aurait fallu ? Nos plans de secours, nos
stratégies de repli avaient-ils été suffisamment étudiés ? Avons-nous pris
toutes les précautions possibles ? Cette culpabilité impitoyable,
obsédante était également le prix de leur métier.


Hood parvint à la Maison-Blanche à douze
heures cinquante-cinq très précises, même s’il lui fallut plusieurs minutes
pour se garer et franchir les contrôles de sécurité. Une fois admis, il fut
accueilli par Stéphanie Klaw, une femme élancée aux cheveux grisonnants qui le
précéda d’un pas décidé dans le corridor.


« La réunion vient de commencer,
expliqua Stéphanie, d’une voix aussi douce que la moquette verte sur laquelle
ils marchaient. Je parie, monsieur Hood, que vous continuez de vous balader
tout seul en voiture dans la capitale.


— Effectivement.


— Vous devriez quand même prendre un
chauffeur. Je vous assure que personne à la Cour des comptes ne vous
soupçonnera de tirer indûment avantage de votre situation.


— Vous savez que je n’ai guère confiance
en eux, madame Klaw.


— J’en suis tout à fait consciente. Et
d’une certaine façon, je trouve ça charmant. Mais vous savez, monsieur Hood,
ces chauffeurs connaissent leur métier et savent se jouer des embouteillages.
Et je ne parle pas de la sirène et du gyrophare qui les aident à passer.


En outre, employer des chauffeurs contribue à
faire baisser le chiffre du chômage. Et c’est le genre de chiffre auquel tout
le monde ici est attentif. »


Hood la considéra. Le beau visage ridé était
impassible. Il sentait bien que Mme Klaw ne se moquait pas de lui,
mais bien de tous les autres fonctionnaires qui utilisaient des limousines
officielles.


« Ça vous dirait de devenir mon
chauffeur personnel ? hasarda-t-il.


— Non, merci, répondit-elle. Je suis une
grande nerveuse dès que je me retrouve derrière un volant. J’userais la
sirène. »


Paul esquissa un sourire. « Madame Klaw,
vous avez été le soleil de ma matinée. Merci beaucoup.


— À votre service. Votre absence de
prétention illumine toujours les miennes. »


Ils s’arrêtèrent devant un ascenseur. Mme Klaw
portait accrochée au cou une carte magnétique avec photo d’identité. Elle
l’introduisit dans une fente à gauche de la porte. Le panneau s’ouvrit et Hood
pénétra dans la cabine. Mme Klaw se pencha pour presser un
bouton rouge. Le bouton lut l’empreinte de son pouce et passa au vert. Elle
maintint le doigt appuyé.


« Et je vous en prie, ne mettez pas en
rogne le président.


— Je tâcherai.


— Et faites votre possible pour empêcher
les autres de s’engueuler avec M. Burkow, ajouta-t-elle. Cette histoire
l’a mis de mauvaise humeur et vous savez combien cela affecte le
président. » Elle se pencha vers Hood. « Il se sent obligé de
défendre son subordonné.


— J’ai toujours été partisan de la
loyauté », nota Hood, diplomate, tandis qu’elle retirait son pouce,
laissant la porte se refermer. Ultra-belliciste, le bouillant conseiller à la
sécurité nationale n’était pas du genre facile à apaiser.


Le seul bruit dans la cabine plaquée bois
était le ronronnement discret du ventilateur de plafond. Hood leva son visage
vers le souffle d’air frais. Il arriva bientôt à l’entresol de la Maison-Blanche.
C’était le cœur technologique du bâtiment où se tenaient les conférences et
d’où était assurée la sécurité des lieux. La porte s’ouvrit, donnant sur un
petit bureau. Un marine armé l’attendait. Hood présenta ses papiers au planton.
Après les avoir examinés, ce dernier le remercia et s’effaça. Hood se dirigea
alors vers le seul autre occupant de la pièce, la secrétaire particulière du
président. Elle était installée derrière un petit bureau à la porte de la salle
de crise. Elle avertit par messagerie électronique le président que Hood venait
d’arriver, et ce dernier fut admis aussitôt.


Brillamment éclairée, la salle de crise était
occupée en son milieu par une longue table en acajou entourée de sièges
confortables recouverts de cuir. À chaque place, outre la carafe d’eau, on
trouvait un STU-5, le dernier modèle de téléphone crypté et un moniteur muni
d’un clavier rangé dans une tablette coulissante en dessous. Sur les murs
étaient affichés des clichés vidéo détaillés montrant la position des troupes
américaines et étrangères, ainsi que des drapeaux indiquant les zones
sensibles. Rouges pour symboliser les conflits armés ; verts, les dangers
latents. Hood nota qu’il y avait déjà un fanion rouge à la frontière
syro-turque. Coincée tout au fond de la salle, une table derrière laquelle
officiaient deux secrétaires. Le premier prenait des notes sur un portable.
L’autre, installé devant un gros ordinateur, était chargé d’afficher les cartes
et les données susceptibles d’être demandées.


La lourde porte à six caissons se referma
toute seule avec un déclic. Surmontant la table parfaitement cirée, deux
ventilateurs de plafond dorés munis de pales en bois tournaient
majestueusement. Hood salua l’assistance d’un signe de tête, en réservant un
bref sourire pour son vieil ami Av Lincoln, le ministre des Affaires
étrangères. Lincoln lui rendit son sourire. Puis Hood alla saluer le président
Michael Lawrence.


« Bon après-midi, monsieur le président.


— Bon après-midi, Paul, répondit
l’ancien gouverneur du Minnesota. Av était juste en train de nous résumer la
situation. »


Le président débordait manifestement
d’énergie. Au cours de ses trois premières années de mandat, il n’avait guère
remporté de succès en politique étrangère. Même si cela n’aurait pas suffi à
lui faire perdre la prochaine élection, il était un battant-né et se sentait
frustré de ne pas avoir réussi à trouver le bon dosage entre force militaire,
fermeté économique et charisme personnel pour dominer les affaires
internationales.


« Avant de vous laisser poursuivre, Av,
dit le président en levant la main, Paul… quelles sont les dernières nouvelles
concernant le général Rodgers ?


— Statu quo, dit Hood en se
dirigeant vers le siège vide au milieu de la table. Le ROC, l’Op-Center
régional, est en train de s’enfoncer vers le centre de la Turquie ; c’est
de là que venait le coup de téléphone du général. » Il consulta sa montre.
« Ils devraient y être dans moins d’une demi-heure.


— Le ROC compte-t-il monter une tentative
de sauvetage ? » s’enquit le conseiller à la sécurité nationale
Burkow.


Hood s’assit. « Nous sommes en droit
d’évacuer notre personnel en danger, indiqua-t-il, circonspect. Ceci posé, nous
ne savons absolument pas si la chose est faisable, en l’état actuel de la
situation.


— Tout est faisable, pourvu qu’on y
mette le prix, remarqua Burkow. Vos hommes sont autorisés à recourir à la force
pour sauver des otages. Nous avons trois mille sept cents soldats en poste à la
base aérienne d’Incirlik, qui est à deux pas de là.


— Ils ont deux Attaquants à bord,
répondit Hood. Mais comme je l’ai dit, je ne peux absolument pas vous dire si
c’est faisable à ce stade de la situation.


— Je veux être tenu personnellement
informé de tout nouveau développement, indiqua le président, où que vous soyez.


— Bien entendu, monsieur. » Hood se
demanda ce que sous-entendait cette dernière remarque présidentielle.


« Av, poursuivit Lawrence, voulez-vous
poursuivre votre exposé ?


— Bien, monsieur le président. »


L’imposant ex-champion de base-ball
professionnel contempla son calepin. Il avait réussi sa reconversion dans la
politique et avait été un des premiers à soutenir la candidature de Michael
Alexander Lawrence. C’était l’un des rares auxquels Paul Hood faisait
entièrement confiance.


« Paul, dit Lincoln, j’étais juste en
train de les informer de la mobilisation générale en Turquie. Mon secrétariat
est en contact permanent avec l’ambassadeur Robert Macaluso, à notre
chancellerie d’Ankara, ainsi qu’avec les consulats généraux d’Istanbul et
d’Izmir et le consulat d’Adana. Nous nous sommes également entretenus avec S.E.
Kandé, l’ambassadeur de Turquie à Washington. Tous nous ont confirmé
l’information suivante : à douze heures trente, heure de la côte est, la
Turquie a mobilisé plus d’un demi-million d’hommes de ses forces terrestres et
aériennes, et mis en état d’alerte maximale cent mille éléments des forces
navales, dont l’infanterie de marine et l’aéronavale. Soit quasiment
l’intégralité de ses forces armées.


— Y compris les réservistes ?


— Non, monsieur le président, intervint
le ministre de la Défense Colon. Ils peuvent encore récupérer vingt mille
hommes, avant d’aller piocher cinquante mille réservistes de plus, si
nécessaire, dans la tranche des dix-neuf à quarante-neuf ans.


— On nous a annoncé que l’infanterie et
l’aviation s’apprêtaient à prendre position le long de l’Euphrate et de la
frontière syrienne, poursuivit Lincoln. La marine se concentre en Méditerranée
et en mer Égée. Nous avons reçu l’assurance d’Ankara que la flotte de
Méditerranée ne descendrait pas plus bas que la pointe sud du golfe
d’Alexandrie. »


Hood consulta la carte affichée sur son
écran. Le golfe finissait une quarantaine de kilomètres au nord de la Syrie.


« La présence des forces turques en mer Égée
est destinée à prévenir toute intervention grecque, expliqua Lincoln. Nous ne
savons encore rien de précis sur la réaction de Damas, même si le président,
ses trois vice-présidents et le Conseil des ministres sont actuellement en
réunion. Moualem, leur ambassadeur à Washington, assure que la Syrie apportera
une réponse appropriée.


— Traduction ?


— Plus ou moins, la mobilisation,
précisa le général Ken Vanzandt, chef d’état-major interarmes. La plus forte
concentration de troupes dans les bases syriennes se trouve le long de
l’Oronte, à l’ouest ; sur l’Euphrate, dans le centre du pays ; et à
l’est, près de la frontière irakienne. Le président syrien va sans doute
déplacer vers le nord la moitié de ces troupes, soit peut-être cent mille
hommes.


— Jusqu’où au nord vont-ils
pousser ? demanda le président.


— Jusqu’au bout. À un jet de pierre de
la Turquie. Depuis qu’ils ont perdu les hauteurs du Golan en 1967 lors de la guerre
des Six Jours, les Syriens conçoivent la défense de leur territoire avec une
certaine agressivité.


— Il est intéressant de noter que la
Turquie a réussi à mobiliser près de six cent mille hommes, observa Ernie
Colon. Soit presque trois fois l’effectif total disponible des quatre armes
syriennes : infanterie, aviation, marine et défense territoriale. La
Turquie cherche manifestement à dire : “On répondra coup pour coup. Et si
d’autres pays vous rejoignent, on a de quoi voir venir.”


— En apparence, ça paraît se tenir,
reprit le général Vanzandt. Mais les Turcs sont confrontés à un gros problème.
Certes, ils doivent lutter contre ce genre de terrorisme. Mais même en faisant
abstraction de l’armée syrienne, une attaque turque contre les Kurdes demeure
risquée. Nous savons que ces derniers cherchent depuis un certain temps à
aplanir leurs divergences. Qu’ils soient ou non à l’origine de l’attaque contre
le barrage, il ne fait aucun doute qu’elle va encourager les Kurdes et
resserrer les liens entre leurs diverses factions. Des représailles turques ne
peuvent que renforcer encore leur unité. Sur les cinquante-neuf millions de
Turcs, on compte de quatorze à quinze millions de Kurdes, qui sont prêts à
agir.


— Qui peut le leur reprocher ?
remarqua Lincoln. On les abat, on les gaze, on les exécute sommairement.


— Là, je vous arrête, Av, intervint
Burkow. Une bonne partie de ces gens sont des terroristes.


— Et une bonne partie n’en sont
pas », rétorqua Lincoln.


Burkow ignora la remarque et se tourna vers
le directeur de la CIA. « Larry, c’était quoi, cette histoire avec la
marine syrienne, le mois dernier ? »


Larry Rachlin croisa les mains sur la table.
« Les Syriens se sont débrouillés comme des chefs pour que ça ne s’ébruite
pas dans la presse, mais une taupe kurde a assassiné un général et deux aides
de camp. L’homme a été capturé, mais aussitôt après une autre taupe a pris en
otage la veuve et ses deux filles en exigeant la libération de son camarade. Au
lieu de cela, les Syriens lui ont envoyé sa tête. Il y a eu une tentative de
sauvetage. Bilan définitif : la veuve du général, les deux filles et le
second Kurde sont morts, ainsi que deux sauveteurs turcs.


— Si ce sont les Turcs qui terrorisent
les Kurdes, pourquoi cette taupe s’en est-elle prise aux Syriens ? demanda
le président.


— Parce que, dit Rachlin, le président
syrien a abouti à la conclusion, exacte, que ses forces armées sont truffées de
Kurdes infiltrés. Certains très haut placés. Il s’est juré de tous les
éliminer. »


Lincoln se cala contre son dossier, écœuré.
« Steve, Larry, où voulez-vous en venir, au juste ?


— Au fait qu’on ne va pas commencer à se
saigner aux quatre veines pour les Kurdes, répondit Burkow. On s’est montré
tolérants avec eux par le passé. Mais ils deviennent de plus en plus
activistes, ils sont sans pitié, et ils ont également infiltré Dieu sait
combien de taupes dans l’armée turque. Si on se mêle de cette histoire, ces
taupes turques pourraient bien s’en prendre aux bases de l’OTAN.


— Et cela risquerait même d’être bien
pire encore, enchaîna Vanzandt. Les Kurdes ont quantité de sympathisants au
sein des partis intégristes turcs. Individuellement ou en groupe, ces Kurdes et
leurs sympathisants pourraient fort bien tirer parti de la confusion engendrée
par un conflit pour tenter de renverser les dirigeants laïcs dans chacun des
deux gouvernements.


— Du chaos naîtra le chaos, commenta
Lincoln.


— Tout juste, dit Vanzandt. Adieu la
démocratie boiteuse, bonjour l’oppression religieuse.


— Et dehors les Américains, ajouta le
ministre de la Défense.


— Dehors n’est peut-être pas le mot
exact, ajouta Rachlin. Steve a vu juste : ils vont se mettre à nous
traquer pas seulement en Turquie mais en Grèce. Vous vous souvenez de tous ces
résistants afghans que nous avons contribué à armer et entraînés à se battre
contre les Soviétiques ? Une bonne partie s’est alliée avec les
intégristes. La plupart se retrouvent aujourd’hui sous les ordres du cheikh
Safar al-Awdah, un Syrien qui est l’un des religieux les plus extrémistes de la
région.


— Bon Dieu, ça ne me déplairait pas de
voir quelqu’un envoyer valser ce fils de pute, grommela Steve Burkow. Ses
discours enflammés à la radio ont expédié quantité de bonshommes avec un aller
simple en car pour Israël, des explosifs fixés aux jambes.


— Il a de très nombreux partisans en
Turquie et en Arabie Séoudite, poursuivit Rachlin, et leur nombre grandit en Turquie
depuis que le chef du Parti islamique, Necmettin Erbakan, est devenu Premier
ministre pendant l’été 1996. Le comble de l’ironie est que cet extrémisme n’a
pour une grande part rien à voir avec la religion. Mais plutôt avec des
problèmes économiques. Dans les années quatre-vingt, quand la Turquie est
sortie de sa relative autarcie pour s’ouvrir aux échanges internationaux, seule
une poignée d’individus s’est enrichie. Le reste de la population est demeuré
dans la pauvreté, ou s’est même appauvri. Ces gens-là sont des proies faciles
pour n’importe quelle doctrine nouvelle.


— Les intégristes et le sous-prolétariat
urbain sont des alliés naturels, observa Av Lincoln. Les deux forment des
minorités, et les deux voudraient avoir ce dont profite l’élite laïque et
fortunée.


— Larry, intervint le président. Vous
avez mentionné l’Arabie Séoudite. Comment réagira le reste de la région en cas
d’escalade entre la Turquie et la Syrie ?


— Israël est le grand point
d’interrogation. Ils prennent tout à fait au sérieux leur accord de coopération
militaire avec la Turquie. Cela fait maintenant deux ans qu’Israël fait voler
des missions d’entraînement depuis la base aérienne d’Akinci, à l’ouest
d’Ankara. En outre, ils transforment progressivement les cent soixante-quatre Phantom
F-4 de l’aviation turque en Phantom 2000, une version plus évoluée.


— Je vous signale quand même, souligna
Colon, qu’Israël n’a pas fait ça par pure bonté d’âme. Ils se sont fait payer six
cents millions de dollars.


— C’est exact, approuva Rachlin. Mais en
cas de guerre, Israël continuera de fournir des pièces détachées, peut-être des
munitions, et sans aucun doute des renseignements à la Turquie. Israël a signé
un accord similaire avec la Jordanie en 1994. Il n’y aura sans doute aucune
intervention militaire directe, sauf si Israël est attaqué. Toutefois, si les
Israéliens autorisent les Turcs à survoler leur territoire pour leur permettre
de prendre en étau la Syrie, vous pouvez être certains que Damas attaquera
l’État hébreu.


— Point d’information, intervint
Vanzandt, cette idée de prise en étau est à double tranchant. La Syrie et la
Grèce ont bien évoqué une alliance militaire permettant à l’un et l’autre pays
de frapper la Turquie des deux côtés si nécessaire.


— C’est vraiment le mariage de la carpe
et du lapin, observa Lincoln. La Syrie et la Grèce n’ont quasiment aucun autre
point commun.


— Ce qui prouve combien l’un et l’autre
peuvent détester la Turquie, fit remarquer Burkow.


— Certes, admit le président. Qu’en
est-il des autres pays de la région ?


— Les Iraniens vont certainement
intensifier leurs efforts pour pousser les partis qu’ils noyautent à Ankara,
dit Colon, à appeler à la grève générale et aux manifestations, mais ils se
garderont bien d’intervenir militairement. Ils n’en ont pas besoin.


— Sauf si l’Arménie se trouve impliquée,
nota Lincoln.


— Exact. Mais j’y viens dans une
seconde. L’Irak va presque à coup sûr prendre prétexte de mouvements de troupes
pour attaquer les Kurdes opérant à sa frontière avec la Syrie. Et une fois
l’Irak mobilisé, il reste toujours possible qu’il s’arrange pour provoquer le
Koweït ou l’Arabie Séoudite, voire son vieil ennemi, l’Iran. Mais comme l’a dit
Av, notre grand point d’interrogation demeure l’Arménie. »


Le chef de la diplomatie acquiesça.
« L’Arménie est presque exclusivement composée de chrétiens orthodoxes. Si
son gouvernement redoute de voir la Turquie basculer dans l’islamisme, elle
peut être amenée à se lancer dans n’importe quel conflit pour protéger ses
frontières. Et dans ce cas, l’Azerbaïdjan, qui est en majorité composé de
musulmans, en tirera presque à coup sûr prétexte pour tenter de récupérer la
région du Haut-Rarabakh, qu’a récupérée l’Arménie durant la guerre civile de
1994.


— Et dont la Turquie a déclaré
publiquement qu’elle appartenait à l’Azerbaïdjan, enchaîna Colon. Ce qui
d’ailleurs engendre en Turquie même une certaine tension entre les partisans de
l’une ou l’autre confession en Arménie. Bref, pour couronner le tout, on
pourrait se retrouver avec une Turquie en guerre civile à la suite d’événements
déclenchés dans deux des pays voisins.


— Ce pourrait être une bonne raison pour
pousser à l’expansion de l’OTAN, nota Lincoln. Et amener dans son giron la
Pologne, la Hongrie et la République tchèque, afin de maintenir leur stabilité.
Tout en les utilisant comme brise-lames.


— On risque de ne pas avoir le délai
suffisant », observa Burkow.


Sourire de Lincoln. « Alors, autant s’y
mettre tout de suite. »


Le président secoua la tête. « Av, je ne
veux pas être distrait par cette question pour l’instant. Ces pays feront cause
commune avec nous et, de notre côté, nous les soutiendrons. Mon problème
immédiat est d’arrêter cette crise avant qu’elle n’aille aussi loin.


— Très bien, dit Lincoln en élevant
légèrement les mains. C’était juste une précaution. »


Hood consulta la nouvelle carte que le
secrétaire venait d’afficher sur leurs écrans : l’Arménie, bordée à
l’ouest par la Turquie, à l’est par l’Azerbaïdjan. Dans ce dernier pays,
l’enclave du Haut-Karabakh était revendiquée par les deux nations.


« Il est évident, poursuivit Lincoln,
que le plus grand danger n’est pas de voir l’Azerbaïdjan ou l’Arménie entrer en
guerre. Les deux réunis n’ont pas la moitié de la superficie du Texas pour une
population équivalant à l’agglomération de Los Angeles. Le danger est que
l’Iran, leur voisin du sud, et la Russie, leur voisin immédiat au nord,
entament des mouvements de troupes pour assurer la protection de leurs
frontières. L’Iran serait ravi de mettre la main sur cette région. Elle regorge
de pétrole, de gaz naturel, de cuivre, sans parler des terres agricoles et des
autres ressources. Quant aux faucons de Moscou, ils rêvent de la récupérer.


— Sans oublier les chrétiens d’Arménie,
observa Vanzandt, dont l’Iran serait ravi de se débarrasser. Sans l’Arménie
pour jouer les contrepoids à la population d’Azerbaïdjan, en majorité
musulmane, toute la région tombe ipso facto dans la sphère d’influence
de l’Iran chiite.


— Peut-être, dit Lincoln. Et ce n’est
pas le seul élément déclencheur. Prenons les quinze millions d’Azéris des
provinces septentrionales de l’Iran… S’ils décident de faire sécession, l’Iran
se battra pour les retenir. Et les cinq millions de Caucasiens de souche
résidant en Turquie combattront à coup sûr aux côtés de leurs frères iraniens.
D’où une guerre irano-turque. Et si les Caucasiens se battent pour leur
indépendance, il y a de bonnes chances que le Nord-Caucase soit déchiré par
d’autres groupes profitant de l’occasion pour tenter de résoudre des conflits
séculaires : Ingouches et Ossètes, Ossètes et Géorgiens, Géorgiens et
Abkhazes, Cosaques et Tchétchènes, Tchétchènes et Laks, Lezguiens et Azéris…


— Le plus rageant, coupa Colon, c’est
qu’aussi bien l’équipe de Bob Herbert à l’Op-Center que celle de Grady Reynolds
à la CIA partagent l’opinion de mes services : Damas n’a sans doute aucune
responsabilité dans l’attentat contre le barrage. Il faudrait qu’ils soient
fous pour se priver ainsi de plus de la moitié de leurs ressources en eau.


— Peut-être cherchent-ils à susciter la
sympathie de la communauté internationale, observa Burkow. La diffusion de
photos et de vidéos de bébés affamés et de vieillards mourants réhabiliterait
d’emblée l’image des Syriens. Tout en contribuant à détourner vers eux la
sympathie des Nations Unies et l’aide internationale, au détriment de la
Turquie et d’Israël.


— Avec également le risque de se faire
ratatiner par une armée turque bien supérieure en nombre et en armement,
rétorqua Colon. Cet incident du barrage est un acte de guerre. Et dans un tel
cadre, nos forces armées et nos institutions financières se verraient amenées
par le traité de l’OTAN à soutenir la Turquie. Les Israéliens en feraient de
même, surtout si ça leur fournit l’occasion de frapper la Syrie.


— Seulement dans le cas où la Syrie
réagit de manière belliqueuse, intervint Burkow. La Turquie pourrait masser une
armée à la frontière syrienne. Idem pour la Syrie. Mais si celle-ci décide de
ne pas riposter, il n’y aura pas de guerre.


— Et le monde arabe s’estimerait
déshonoré, dit Colon. Non, Steve, tout cela est par trop machiavélique. Il
serait plus logique que ce soit l’œuvre de Kurdes syriens.


— Pourquoi les Kurdes chercheraient-ils
à provoquer une confrontation internationale ? demanda le président.
Certes, leur désespoir les a conduits à attaquer leurs pays d’accueil. Mais
déclencher un conflit de cette envergure ?


— Nous nous attendions depuis un certain
temps à voir les diverses communautés kurdes s’unir, avança Larry Rachlin.
Autrement, elles courent le risque de se faire éliminer séparément. Ceci
pourrait bien être le début de cette unification.


— La diaspora du Kurdistan, dit Lincoln.


— Tout juste.


— À dire vrai, Steve, le général
Vanzandt a raison de s’inquiéter des réactions éventuelles des Kurdes. Le fait
est qu’ils sont un des peuples les plus persécutés de la planète. Dispersés
dans l’ensemble de la Turquie, de la Syrie et de l’Irak, ils ont été activement
opprimés par ces trois gouvernements. Jusqu’en 1991, ils n’avaient même pas le
droit d’utiliser leur langue maternelle en Turquie. Sous la pression des autres
puissances de l’OTAN, Ankara a cédé à contrecœur, mais les concessions se sont
arrêtées là. Plus de vingt mille Turcs ont été tués depuis que les rebelles ont
déclenché la lutte pour l’indépendance, en 1984, et les Kurdes n’ont toujours pas
le droit de constituer la moindre association – partis politiques mais aussi
chorales ou clubs littéraires. Si jamais la guerre éclate, les Kurdes ne
pourront qu’y prendre part, de même qu’ils ne pourront que prendre part au
processus de paix. C’est leur seul espoir d’obtenir l’autonomie. »


Le président se tourna vers Vanzandt.
« Nous devons soutenir les Turcs. Et surtout empêcher que cet incident
n’essaime de l’autre côté, en Grèce et en Bulgarie.


— Entendu, dit Vanzandt.


— Donc, il faut qu’on essaie de le
contenir avant que la Syrie et la Turquie ne s’empoignent, reprit le président.
Av, quels sont les risques que les Turcs pénètrent en Syrie pour y poursuivre
les terroristes ?


— Ma foi, Ankara est extrêmement
contrarié, dit Lincoln, mais je ne pense pas qu’ils franchiront la frontière.
Du moins, pas en force.


— Pourquoi pas ? intervint
Vanzandt. Ce ne serait pas la première fois qu’ils font fi de la souveraineté
nationale. En 1996, ils n’ont pas hésité à violer la frontière irakienne en
lançant un raid aérien particulièrement sanglant contre les séparatistes kurdes
au nord du pays.


— Dans ce cas précis, nous avons
toujours estimé que la Turquie avait agi de concert avec l’Irak, observa
Rachlin, le patron de la CIA. Les États-Unis lui ayant interdit d’attaquer les
Kurdes, Saddam a laissé les Turcs s’en charger.


— Cela dit, reprit Lincoln, les Turcs
ont une autre raison d’hésiter à attaquer la Syrie. En 1987, la Turquie a
découvert qu’Abdullah Ocalan, le chef de la guérilla kurde, vivait à Damas,
d’où il commandait de son appartement les attaques contre des villages en
Turquie. Ankara a alors demandé à Damas de laisser entrer un commando pour
l’enlever. La seule exigence était qu’on leur laisse le champ libre. Mais la
Syrie ne voulant pas envenimer les relations avec ses Kurdes, elle a refusé.
Les Turcs ont alors bien failli passer outre.


— Pourquoi ont-ils hésité ? demanda
le président.


— Ils ont eu peur que la Syrie n’ait
tuyauté Ocalan. Ils n’avaient pas envie d’investir l’immeuble et de ne pas l’y
trouver. Cela aurait été politiquement gênant, pour user d’une litote.


— M’est avis que cette destruction du
barrage constitue une provocation bougrement plus grave que les événements de
1987, remarqua Vanzandt.


— Certes, mais le problème reste le
même. Et si jamais l’attentat était l’œuvre de Kurdes turcs et non
syriens ? La Turquie attaque la Syrie pour y dénicher ses ennemis, et il
s’avère que ce sont leurs propres Kurdes qui sont responsables. L’image de la
Syrie remonte dans l’opinion internationale et celle de la Turquie se met à
plonger. Non, la Turquie ne va pas se risquer dans un tel guet-apens.


— Vous devez garder à l’esprit, monsieur
le président, nota le ministre de la Défense, que cette explosion nuit autant à
Damas qu’à Ankara. Mon sentiment personnel est que ce sont les Kurdes unifiés
qui ont décidé d’envenimer la situation. Ils cherchent à déclencher une guerre
syro-turque en amenant les Turcs à pénétrer en Syrie pour y poursuivre des
terroristes. Et les Kurdes continueront à maintenir la pression jusqu’à ce
qu’ils aient déclenché une incursion d’envergure.


— Pourquoi ? insista le président.
Parce qu’ils espèrent obtenir une patrie dans le cadre du processus de
paix ? »


Colon et Lincoln acquiescèrent en chœur.


Hood détaillait une des cartes. « Je ne saisis
pas. Que gagne la Syrie à empêcher la Turquie de pourchasser les terroristes
kurdes ? Damas doit assurer la sécurité de ses autres approvisionnements
en eau, en particulier l’Oronte, à sa frontière ouest. Apparemment, je vois que
ce fleuve traverse la Turquie pour entrer en Syrie et au Liban.


— C’est exact, dit Lincoln.


— Donc, poursuivit Hood, si les Turcs
ont le désir d’arrêter les Kurdes et que pour les Syriens c’est une nécessité,
pourquoi n’unissent-ils pas leurs forces ? Ce n’est pas comme pour Ocalan.
Dans cette affaire, la Syrie ne risque pas d’ameuter les Kurdes. On dirait
qu’ils sont déjà sur le sentier de la guerre.


— La Syrie ne peut pas s’allier à la
Turquie, objecta Vanzandt, à cause du pacte de coopération militaire entre
Turcs et Israéliens. La Syrie aimerait encore mieux soutenir les visées
politiques des Kurdes afin de les empêcher de faire sauter d’autres barrages
que s’unir aux Turcs pour les éliminer.


— La Syrie préférerait soutenir un
ennemi que soutenir l’allié d’un autre ennemi, résuma Colon. C’est votre vision
de la politique au Moyen-Orient.


— Sauf que la Syrie devrait céder une
partie de son territoire national pour offrir aux Kurdes une patrie, observa le
président.


— Ah, mais accepteront-ils ?
demanda Av Lincoln. Imaginons que les Kurdes finissent par obtenir ce qu’ils
veulent, une patrie située à cheval sur la Turquie, la Syrie et l’Irak.
Croyez-vous un seul instant que les Syriens se tiendront à l’écart ? Ils
ne suivent aucune règle établie. Ils recourront au terrorisme pour exercer un
contrôle de fait sur ce qui était auparavant leur territoire et en profiter
pour intégrer une partie des anciens territoires turcs dans la Grande Syrie.
C’est exactement ce qu’ils ont déjà fait avec le Liban.


— Général Vanzandt, messieurs, intervint
le président, nous devons trouver le moyen de garantir la sécurité de ces
autres sources d’approvisionnement en eau tout en aidant les Turcs à retrouver
les terroristes. Quelles sont vos suggestions ?


— Larry et Paul, nous pouvons discuter
plus tard des opérations internes contre les terroristes, dit le général.
Faites au président des propositions. »


Hood et Rachlin acquiescèrent en chœur.


« Pour ce qui est de l’eau, poursuivit
Vanzandt, si nous transférons le groupe du porte-avions Eisenhower de Naples
en Méditerranée orientale, cela nous permettra de surveiller l’Oronte tout en
assurant en même temps la sécurité des voies maritimes pour la marine marchande
turque. Nous devons veiller à empêcher toute intervention des Grecs.


— Ce qui sera parfait pour tout le
monde, nota Steve Burkow, sauf si les Syriens, avec leur parano habituelle,
décident brusquement que tout ceci est un complot des Nations Unies destiné à
couper leur approvisionnement en eau. Ce qui, entre nous soit dit, ne serait
pas une si mauvaise idée. Ce serait le moyen radical de saper le soutien de
Damas au terrorisme international.


— En tuant combien d’innocents ?
observa Lincoln.


— Guère plus que ceux qui tomberont au
cours des prochaines années, victimes des terroristes soutenus par les
Syriens », rétorqua Burkow. Il tapa son code et chargea un fichier. Il
observa son écran : « Nous avons déjà eu l’occasion de parler du
cheikh al-Awdah. Dans une allocution radiophonique faite hier de Palmyre, en
Syrie, il a dit, je cite : “Nous en appelons au Dieu Tout-Puissant pour
qu’il détruise l’économie et la société américaines, fasse éclater ses États en
nations indépendantes et les amène à s’entre-déchirer. Qu’il tourne ses frères
les uns contre les autres afin de les châtier de leur conduite impie.” Si vous
ne prenez pas ça pour une déclaration de guerre… Vous connaissez le nombre de
déglingués qui vont écouter ça et le prendre au mot ?


— Cela ne justifie pas des frappes
préalables aveugles, fit remarquer le président. Nous ne sommes pas des
terroristes.


— Je sais bien, monsieur, dit Burkow.
Mais je suis las de jouer selon des règles que plus personne sur cette planète
ne semble vouloir respecter. Nous déversons des milliards de dollars dans
l’économie chinoise et ils s’en servent pour développer et vendre de la
technologie nucléaire aux terroristes. Pourquoi laissons-nous faire ?
Parce que nous ne voulons pas nuire à nos échanges commerciaux avec la Chine.


— Le problème n’est pas la Chine,
observa Lincoln.


— Le problème est notre satanée manie du
“deux poids, deux mesures”, rétorqua Burkow. On ferme les yeux quand l’Iran
expédie des armes aux terroristes islamistes du monde entier. Pourquoi ?
Parce que certains de ces terroristes font sauter des bombes dans d’autres
pays. Et que, par un effet pervers, cela nous fournit des alliés pour lutter
contre le terrorisme. Nous pouvons répondre à ceux qui nous reprochent de nous
défendre à partir du moment où d’autres pays font pareil. Tout ce que je veux
dire, c’est qu’on tient là une occasion de mettre la Syrie sur le gril. Qu’on
leur coupe l’eau, et on asphyxie leur économie. Résultat, le Hezbollah, les
camps de Palestiniens installés en Syrie, et même nos terroristes kurdes se
retrouvent coincés.


— Tuez le malade, et vous éradiquez la
maladie, railla Lincoln. Allons, Steve…


— On empêche également la contagion,
rétorqua Burkow. Si on peut donner une leçon à la Syrie, je vous garantis que
l’Iran, l’Irak et la Libye seront trop heureux de rentrer leurs griffes vite
fait.


— À moins qu’ils ne redoublent d’efforts
pour nous détruire.


— S’ils font ça, on transforme Téhéran,
Bagdad et Tripoli en cratères assez grands pour être visibles de
l’espace. »


Il y eut un bref silence gêné. Des images de Docteur
Folamour traversèrent l’esprit de Hood.


« Et si on renversait la
proposition ? suggéra Lincoln. Si, au lieu de brandir le poing, on tendait
une main secourable ?


— Quel genre de main ? demanda le
président.


— Ce qui attirerait vraiment l’attention
de la Syrie, ce n’est pas de voir couler de l’eau, mais plutôt un flot de
billets verts. Leur économie est en panne. Ils ont en gros le même PNB qu’il y
a quinze ans, quand la population était de vingt-cinq pour cent inférieure. Ils
se sont embourbés dans une vaine course aux armements avec Israël, l’aide des
pays frères s’est révélée un fiasco intégral et ils n’ont pas assez de devises
étrangères pour financer une relance de l’industrie et de l’agriculture. Leur
dette extérieure s’élève à près de six milliards de dollars.


— Ça me fend le cœur, railla Burkow.
M’est avis qu’il leur reste quand même assez de fonds pour soutenir le
terrorisme.


— En grande partie parce que c’est la
seule forme de pression qu’ils puissent exercer sur les pays riches, expliqua
Lincoln. Imaginez qu’on offre à la Syrie cette carotte avant qu’elle ne finance
de nouvelles actions terroristes. Plus précisément, en leur accordant un crédit
de la Banque d’import-export garanti par les États-Unis.


— On ne peut pas faire une chose
pareille ! s’écria Burkow. Pour commencer, la Banque mondiale et le Fonds
monétaire international devront approuver toute extinction de leur dette.


— Les pays donateurs peuvent également
passer en pertes et profits leurs prêts aux nations endettées, fit remarquer
Hood.


— Uniquement si les pays emprunteurs
procèdent à une stricte réforme de leur économie, sous le contrôle de la Banque
mondiale et du FMI, rétorqua Burkow.


— Il y a toujours des moyens de
contourner l’obstacle. On peut les laisser vendre leurs stocks d’or.


— Et finir par les racheter nous-mêmes,
et donc financer les terroristes qui s’apprêtent à nous faire sauter la caisse.
Non merci. » Burkow se retourna vers Av Lincoln. « Aussi longtemps
que la Syrie restera au hit-parade des États terroristes, il nous est légalement
interdit de leur accorder une aide financière.


— Mais atomiser leurs capitales, ça,
c’est légal ? demanda Hood.


— En cas de légitime défense, oui,
cracha Burkow, avec dégoût.


— Le rapport annuel des Affaires étrangères
sur le terrorisme ne mentionne aucune implication directe de la Syrie dans une
action terroriste depuis 1986, dit Lincoln, quand le chef du renseignement de
l’armée de l’air d’Hafez el-Assad avait préparé l’explosion d’un avion d’El Al
au départ de Londres.


— Implication directe, railla
Burkow. Venant de vous, monsieur le ministre, c’est un peu fort. Les Syriens
sont aussi coupables de terrorisme que John Wilkes Booth d’avoir assassiné
Abraham Lincoln. Et pas seulement de terrorisme mais de l’installation de labos
clandestins de pâte de cocaïne et de morphine-base dans la vallée de la Bekaa,
de la fabrication de faux billets de cent dollars parfaitement imités, de…


— La question présente est le
terrorisme, Steve, coupa Lincoln. Pas la pâte de cocaïne. Pas la Chine. Pas la
guerre nucléaire. Mais faire cesser le terrorisme.


— La vraie question, rétorqua
Burkow, est de procurer une aide financière à un ennemi de ce pays ! On ne
veut pas les perdre, c’est entendu. Mais ce n’est pas non plus une raison pour
les récompenser.


— Un prêt garanti d’un montant
symbolique de vingt à trente millions de dollars, destiné par exemple aux
victimes de la sécheresse, ne constitue pas une aide et ce n’est pas non plus
une récompense, observa Lincoln. C’est tout au plus un moyen d’aiguiser leur
appétit pour une coopération ultérieure. Et ce geste viendrait à point nommé
pour contribuer peut-être à éviter une guerre.


— Av, Steve, interrompit le président,
tout ce qui m’intéresse, pour l’heure, c’est d’arriver à contenir et désamorcer
cette crise bien précise. » Il se tourna vers Hood. « Paul, je vais
peut-être avoir à vous demander de voir ça. Qui est votre conseiller pour le
Moyen-Orient ? »


Hood fut pris par surprise. « Sur place,
j’ai Warner Bicking.


— Le “Kid de Georgetown” précisa
Rachlin. Il était dans l’équipe américaine de boxe aux JO de 1988. Il s’est
retrouvé embringué dans cette histoire de chasseur irakien qui voulait passer à
l’ennemi. »


Hood lorgna Rachlin, l’air contrarié.
« Warner est un excellent collègue, un type de confiance.


— C’est également une tête brûlée,
observa Rachlin à l’adresse du président. On l’a vu sur le câble, en short et
gants de boxe, critiquer la politique de George Bush vis-à-vis de l’asile
politique. Ça lui a valu le sobriquet de “diplomate poids mouche”. La presse en
a fait des gorges chaudes…


— Je veux un gars qui frappe fort, Paul,
avertit le président.


— Warner est un type bien, insista Hood.
Mais nous avons également fait travailler le professeur Ahmed Nasr sur bon
nombre de nos livres blancs.


— Ce nom me dit quelque chose…


— Vous l’avez rencontré lors du dîner
donné en l’honneur du cheikh de Dubaï, monsieur le président. C’est lui qui est
parti après le dessert aider votre fils à rédiger son mémoire sur le
panturquisme.


— Ça me revient à présent, sourit le
chef de l’exécutif. Quels sont ses antécédents ?


— Il a travaillé au Centre national
d’études moyen-orientales du Caire. Actuellement, il est à l’Institut pour la
paix.


— Quel rôle pourrait-il jouer en
Syrie ?


— Il y serait accueilli les bras
ouverts, précisa Hood, encore un peu surpris. C’est un musulman fervent et un
pacifiste. Il a en outre une réputation d’honnêteté.


— Bigre, nota Larry Rachlin. Je commence
à partager l’avis de Steve. Monsieur le président, vous tenez vraiment à voir
un boy-scout égyptien aller prêcher la modération à un État terroriste ?


— Oui, quand tous les autres détalent la
queue entre les jambes », rétorqua le président. Il jeta un coup d’œil à
Burkow mais s’abstint de le réprimander. Hood savait qu’il ne pourrait pas. Les
deux hommes étaient des amis de trop longue date, ils avaient traversé ensemble
trop d’épreuves dans leur vie personnelle ou professionnelle. Du reste, Hood
savait que le président aimait bien entendre son ami exprimer ce qu’au titre de
commandant en chef il ne pouvait se permettre de dire. Il reprit : « Paul,
j’aimerais vous voir accompagner à Damas le professeur Nasr. »


Hood esquissa un mouvement de recul. Larry
Rachlin et Steve Burkow se redressèrent comme un seul homme. Lincoln sourit.


« Monsieur le président, je ne suis pas
un diplomate, protesta Hood.


— Mais bien sûr que si, intervint
Lincoln. C’est Will Rogers[14] qui a dit que la diplomatie était l’art de savoir
dire “gentil toutou” en attendant d’avoir trouvé un gourdin. C’est dans vos
cordes.


— Vous pouvez également toucher un mot
aux Syriens des questions de renseignement et de banque, enchaîna le président.
C’est précisément le genre de diplomatie dont j’ai besoin en ce moment.


— En attendant d’avoir trouvé un
gourdin, grommela Burkow.


— Franchement, Paul… En outre, je ne
peux pas me permettre d’envoyer un des membres du gouvernement. Sinon, les
Turcs vont se sentir froissés. Pour ma part, je suis tout aussi las que Steve
et Larry de me sentir mené en bateau. Mais nous sommes obligés d’y aller avec
des pincettes. Mme Klaw s’occupera de vous fournir les dossiers
indispensables que vous pourrez lire dans l’avion. Où est le professeur
Nasr ?


— À Londres, monsieur le président. Il
doit intervenir à un congrès.


— Vous n’aurez qu’à le récupérer là-bas.
Le professeur Nasr pourra peaufiner votre boulot et vous aider à leur fourguer
ce que vous jugerez efficace. Vous pouvez également prendre ce type du GU, si
vous le jugez utile. En outre, ça vous permettra d’être aux premières loges aux
cas où vous auriez besoin de participer aux négociations pour la libération du
général Rodgers. L’ambassadeur Haveles à Damas s’occupera de toutes les
questions de sécurité. »


Hood songea au récital de flûte à bec de sa
fille qu’il allait rater ce soir à l’école. Il songea aux affres de son épouse
à le voir partir vers cette région du monde en ces heures critiques. Et il
songea au défi, à la tension de faire ainsi l’histoire, de contribuer à sauver
des vies au lieu de les risquer.


« Je serai dans l’avion cet après-midi,
monsieur le président.


— Merci, Paul. » Le président
regarda sa montre. « Il est treize heures trente-deux. Général Vanzandt,
Steve, nous aurons une réunion des chefs d’état-major interarmes et du Conseil
national de sécurité dès quinze heures au Bureau ovale. Général, vous voulez
déplacer la flotte ?


— Je pense que ce serait prudent,
monsieur le président.


— Dans ce cas, faites. Je veux également
qu’on me soumette plusieurs options en cas d’aggravation des hostilités. Nous
devons tout faire pour empêcher la contagion.


— Bien, monsieur le président »,
dit le général.


Le président se leva, mettant fin à la
réunion. Il sortit, flanqué de Burkow et du général Vanzandt, et suivi par
Rachlin et Colon. Le ministre de la Défense adressa en partant un sourire
amical à Hood.


Resté seul à la table de conférence, ce
dernier se recueillait, songeur, quand Av Lincoln s’approcha.


« La première fois que j’ai eu
l’occasion de lancer en première division, lui confia le ministre des Affaires
étrangères, j’étais tout sauf prêt. C’était uniquement parce que les trois
autres titulaires étaient malades, blessés ou suspendus. J’avais dix-huit ans,
je crevais de trouille, mais j’ai gagné. Vous êtes intelligent, passionné,
loyal, et vous avez une conscience, Paul. Vous allez réussir à me servir cette
balle comme un chef. »


Hood se leva, serra la main de Lincoln.
« Merci, Av. J’espère juste ne pas être si éblouissant que vous vous
retrouviez sur la touche. »


Lincoln sourit tandis qu’ils quittaient
ensemble la salle de crise. « Vu l’importance de l’enjeu, Paul, je le
souhaite de tout cœur. »







17.

Lundi, 20 : 17, Oguzeli, Turquie


Lowell Coffey regardait le paysage nocturne
défiler derrière la glace remontée du siège du passager. Mary Rose conduisait
le ROC. Elle tapotait nerveusement le volant tout en fredonnant un air de
Gilbert et Sullivan, que reconnut Coffey : c’était un morceau de
circonstance, extrait d’Iolanthe : « Jamais un cœur faible ne pourra
conquérir une jolie femme. »


Coffey était anxieux, lui aussi, même s’il se
calmait en gardant les yeux mi-clos pour s’imaginer parcourant la vallée de la
Mort en voiture avec son père et son frère. Les trois Coffey aimaient souvent
faire de longues virées ensemble. Les « Grains de Coffey », comme les
avait baptisés leur mère, parce qu’ils passaient leur temps enfermés dans une
boîte en tôle. Il aurait donné n’importe quoi pour pouvoir le refaire rien
qu’une fois. Leur père était mort dans un accident d’avion de tourisme en 1983.
Son frère était sorti diplômé de Harvard deux ans plus tard et était allé
s’installer à Londres où il travaillait à l’ambassade des États-Unis. Leur mère
l’avait accompagné. Depuis, Coffey se sentait complètement perdu. S’il s’était
engagé à l’Op-Center, ce n’était pas seulement pour influer un tant soit peu
sur la vie des gens, comme il l’avait dit à Katzen, mais surtout pour se sentir
intégré à une équipe soudée. Malgré tout, même à l’intérieur du ROC, ce
sentiment d’appartenance n’était pas vraiment manifeste.


Que fallait-il pour le susciter ? Il se
posait la question. Son père disait que son équipage de bombardier avait connu
cette intense camaraderie durant la Seconde Guerre mondiale. Il y avait quelque
chose d’assez similaire dans son association d’anciens étudiants. Cela tenait à
quoi ? Au danger ? À la promiscuité ? À une communauté
d’intérêts ? Aux années de vie commune ? Sans doute un peu de chaque,
décida-t-il. Mais, malgré sa situation présente – ou peut-être à cause
d’elle ? –, il éprouvait une vague satisfaction rêveuse dès qu’il baissait
les paupières et faisait comme si son père était assis à sa gauche, et que les
montagnes qu’il devinait dehors étaient la chaîne des Panamint qu’il avait
admirée étant gamin.


Installé devant le terminal de Mary Rose, à
l’arrière, Phil Katzen regardait la carte en couleurs défiler sur son écran.
Celui de Mike Rodgers affichait une image radar de la zone d’opération de
l’aviation turque en Anatolie centrale et méridionale. Katzen se tournait pour
l’examiner toutes les trois secondes. Pour l’instant, il n’y avait aucun
appareil dans la région. Dans le cas contraire, il aurait été contraint de
s’identifier et de justifier son activité. Le manuel de manœuvres et de
procédures était explicite en ce qui concernait les activités du ROC en zone de
guerre. Les feuillets imprimés étaient fixés à une planchette reposant sur le
genou de Katzen :


Section 17 

Opérations
du ROC en zone de guerre


Paragraphe 1 :


Guerre non déclarée en zone de non-combat


17.1.A. Si
le ROC mène une mission de surveillance ou toute autre opération passive à
l’invitation d’un pays attaqué par une force extérieure, ou à l’invitation d’un
gouvernement qui se trouve attaqué par des forces insurrectionnelles ; et
que la participation pour le compte du pays attaqué n’enfreint pas la
législation des États-Unis (cf. section 9) et la politique du
gouvernement, le personnel du ROC a liberté d’opérer hors zone(s) de combat et
de collaborer avec les autorités militaires locales afin de procurer, au besoin
et dans la mesure du possible, tous services que pourront ordonner le directeur
de l’Op-Center ou le président des États-Unis. Se reporter section 9-C
pour les dispositions légales aux termes de la charte du Centre national de
gestion de crises.


17.1.B.
L’ensemble des activités du ROC et de son personnel telles que décrites section
1, paragraphe 1-A, prendront fin immédiatement si le ROC se voit intimer
l’ordre de quitter la zone de combat par un officier légalement autorisé ou par
un représentant du gouvernement reconnu.


17.1.C. Si
le ROC se trouve présent, à l’invitation du pays agresseur, dans un conflit
dans lequel les États-Unis ont déclaré leur neutralité, le personnel du ROC
doit opérer en accord avec le droit des Nations Unies (cf. section 9-A) et
ne procurer que les services qui n’associeront pas les États-Unis à une
agression illégitime (cf. section 9-B) ou fournir des renseignements
destinés à protéger la vie et les biens des ressortissants des États-Unis, pour
autant que la susdite action n’entre pas en conflit avec le droit américain (cf.
section 9-A, paragraphe 3) et les lois du pays hôte.


Paragraphe 2 :


Guerre non déclarée en zone de combat


17.2.A. Si
le ROC, par sa présence dans une zone, se trouve pris dans une situation de
conflit armé, le ROC et son personnel devront se replier au plus vite en lieu
sûr.


17.2.A.1.
S’il n’est pas possible d’évacuer le ROC, il doit être mis hors service selon
les instructions de la section 1, paragraphe 2 (autodémantèlement) ou section
12, paragraphe 3 (démantèlement de l’extérieur).


17.2.A.2.
Pour demeurer en zone de combat, il devra en avoir reçu l’autorisation du
gouvernement légal et reconnu ayant autorité sur la région susdite. Les
activités dans cette région devront se conformer strictement au droit des
Nations Unies (cf. section 9-A, paragraphe 4) ainsi qu’aux lois du pays
d’accueil.


17.2.A.2.a.
En cas de conflit de juridiction, il est demandé aux civils de se conformer à
la législation locale. Le personnel militaire suivra la procédure militaire et
le droit des États-Unis.


17.2.A.3.
Si le ROC est présent en zone de combat, ou pénètre dans une zone de combat par
suite du déclenchement des hostilités ; et si l’État à l’origine de ladite
présence désire étudier les événements menant à et/ou incluant le conflit armé,
seuls les personnels militaires seront autorisés à prendre une part active aux
manœuvres du ROC. Ils devront opérer dans les limites définies par le code du
groupe d’Attaquants du CNGC, paragraphes 3 à 5.


17.2.A.3.a.
Si des personnels non militaires se trouvent à bord du ROC, y compris, mais
sans exclusive, des membres de la presse, il leur est interdit de prendre part
aux activités du ROC.


17.2.B. Si
le ROC pénètre en zone de combat conséquemment au déclenchement d’un conflit
armé, les règles définies à la section 17, paragraphe 2-A s’appliquent.
En outre, le ROC devra avoir reçu l’autorisation formelle de pénétrer dans
ladite région de la part du gouvernement légal et reconnu ou des représentants
dudit gouvernement ayant juridiction sur la zone de combat.


17.2.B.1.
À défaut d’une telle autorisation, le ROC ne pourra opérer qu’au titre
d’équipement civil avec pour unique objectif la protection de la vie et des
biens de ressortissants des États-Unis.


17.2.B.1.a. Si les susdits
civils sont accompagnés par des personnels militaires américains, ou si lesdits
personnels se trouvent être les seuls et uniques survivants à bord du ROC, ces
personnels ne devront en aucune façon prendre part au conflit en cours ou en
développement, que ce soit à rencontre ou dans le camp du pays d’accueil, pas
plus qu’ils ne devront poursuivre aucun des objectifs, buts ou idéaux définis
par le gouvernement des États-Unis d’Amérique.


17.2.B.1.a.1. Le susdit
personnel militaire peut recourir aux armes uniquement dans les cas de légitime
défense. La légitime défense étant ici entendue comme la défense par les armes
de personnels américains, militaires ou autres, qui ont entrepris de quitter la
zone de combat sans tenter d’affecter l’issue de celui-ci.


17.2.B.1.a.2. Le susdit personnel
militaire peut employer des armes pour défendre les ressortissants du pays
d’accueil qui cherchent à quitter la région pour fuir les hostilités, à la
condition que ces personnes ne tentent pas d’affecter l’issue desdites
hostilités.


D’après Lowell Coffey, c’était la section 17,
paragraphe 2, alinéa B.1.a.1, qui leur donnait, en tant que civils, le droit
d’aller récupérer Mike. La question dont ils avaient débattu en chemin était de
savoir si la récupération du colonel Seden constituait ou non un acte partisan.
Étant un soldat turc qui avait pénétré dans la région avec des intentions
partisanes, il n’était pas couvert par la section 17, paragraphe 2, alinéa B.1.a.2.
Toutefois, Coffey estimait qu’à partir du moment où le colonel était blessé,
son évacuation devenait acceptable selon les statuts de la Croix-Rouge
internationale. D’après la section 8, paragraphe 3, alinéa A.1.b.3, le ROC
était autorisé à agir en conformité avec les statuts du CICR pour évacuer des
étrangers blessés à la discrétion de la personne responsable.


Dès qu’ils furent à un peu plus de cinq
minutes de la position où avaient été localisés Mike Rodgers et le colonel
Seden, on aida les soldats Pupshaw et DeVonne à s’allonger dans le logement des
batteries sous le plancher. Presque tous les accumulateurs en avaient été
retirés et stockés dans un coin de la cabine afin de laisser de la place aux
deux Attaquants. La conséquence était qu’en dehors de la radio, du radar et du
téléphone, tous les appareillages embarqués du ROC étaient hors service. En
outre, l’engin roulait à l’essence au lieu d’utiliser ses moteurs électriques.


Les deux Attaquants avaient revêtu leur tenue
noire de sortie nocturne. Chacun était armé d’un redoutable M21 – version pour
tir d’embuscade du fusil de combat M14 – et équipé d’un viseur à amplification
d’image. Cet appareil à double lentille était fixé à l’avant du casque de
chaque soldat. Pour compléter ses capacités de vision nocturne, le viseur était
relié électroniquement au capteur infrarouge monté au-dessus de chaque fusil.
Ce capteur, de la taille d’une petite caméra vidéo, était capable d’identifier
des cibles à deux mille deux cents mètres de distance, même derrière les
feuillages. Les données visuelles étaient reliées à l’oculaire de droite. À
cause de l’exiguïté du compartiment dans lequel les Attaquants allaient devoir
rester allongés, ils ne portaient pas leur ordinateur dorsal. Sur le terrain,
ces ordinateurs envoyaient l’image monochrome de la carte locale et d’autres
données qui s’affichaient en superposition dans l’oculaire de droite. Ils
avaient en outre été contraints de renoncer à leur ceinture d’équipement, à
leurs réserves de munitions et à leur masque à gaz. Lesquels étaient entassés
dans un petit placard à l’arrière du fourgon. Dès qu’ils sortiraient, le soldat
DeVonne devait aussitôt récupérer le matériel, pendant que Pupshaw irait
surveiller les alentours par la glace sans tain de l’arrière. Bien que Katzen
fût responsable de la mission, il avait délégué à Pupshaw la responsabilité de
la tentative de sauvetage, comme l’y autorisait le manuel du ROC.


« Objectif dans cinq minutes »,
avertit Katzen.


Les Attaquants se tapirent au fond de leur
compartiment. Coffey alla les aider à rabattre les couvercles. Après s’être
assuré que les soldats étaient convenablement installés, il se dirigea vers
Katzen.


« Encore une veine qu’ils ne soient pas
claustrophobes, nota-t-il.


— S’ils l’étaient, objecta Katzen, ce ne
seraient pas des Attaquants. »


Coffey regardait sur l’écran les cartes
défiler et s’approcher, menaçantes, de la colline cible. Du moins
paraissaient-elles menaçantes aux yeux de l’avocat. Il se lança : « J’ai
une question…


— Vas-y, l’avocat.


— Je me demandais. Quelle est la
différence, au juste, entre un dauphin et un marsouin ? »


Katzen rigola. « Elle tient
essentiellement à la morphologie du corps et de la tête. Les marsouins ont en
gros une forme de torpille, des dents acérées et le museau camus. Par leur
morphologie, les dauphins sont plus proches des poissons, ils ont des dents
plus arrondies et le museau en forme de bec. Pour ce qui est du comportement,
ils sont à peu près identiques.


— Mais les dauphins paraissent plus
sympas parce qu’ils ont moins l’air prédateurs, observa Coffey.


— Certes.


— Peut-être que les militaires devraient
y réfléchir quand ils dessineront la prochaine génération de sous-marins et de
chars. Ils pourraient endormir la méfiance de l’ennemi avec un submersible qui
ressemble à Flipper ou un tank qui évoque Jumbo.


— Si j’étais toi, je me cantonnerais au
droit », nota Katzen. Il se tourna pour regarder par le pare-brise.
« Gaffe, Mary Rose. D’après la carte, tu devrais déboucher sur la crête
d’un instant à l’autre.


— Je l’aperçois », confirma-t-elle.


Coffey sentit un frisson lui gagner le bas du
dos. Rien de comparable avec la frousse qu’il éprouvait avant une confrontation
avec un juge ou un sénateur. C’était de la terreur. La camionnette piqua dans
la descente abrupte avant d’aborder la côte. Coffey dut se retenir à deux mains
au dossier du siège vide de Mike Rodgers.


« Merde ! s’exclama Mary
Rose en pilant sec.


— Qu’est-ce qui se passe ? »
s’écria Katzen.


Comme Coffey, il regarda dehors. Un cadavre
de mouton gisait au beau milieu de la route. La carcasse était de la taille
d’un danois, avec une laine rêche, blanc sale. S’il voulait rester sur la
chaussée étroite et éviter les fossés la bordant de chaque côté, un chauffeur
était obligé de rouler dessus.


« C’est un mouton sauvage, dit Katzen.
Il y en a plein les collines du Nord.


— Sans doute percuté par une voiture,
dit Mary Rose.


— Je ne pense pas. Avec une bête de
cette taille, on verrait des traces de pneus dans la flaque de sang, derrière.


— Alors, à ton avis ? demanda
Coffey. On l’aurait abattu et amené là ?


— Je n’en sais rien, avoua Katzen. On
sait que certaines unités de l’armée s’entraînent au tir sur des animaux.


— Ceux qui ont fait sauter le barrage,
peut-être, hasarda Mary Rose.


— Non. Ils l’auraient probablement
mangé, répondit Katzen. Non, ce doit être plutôt une unité turque. Quoi qu’il
en soit, on a derrière deux Attaquants qui ne vont pas tarder à avoir besoin de
respirer. Roule dessus.


— Attendez… », dit Coffey.


Katzen le regarda. « Un problème ?


— Ça ne serait pas possible qu’il soit
piégé ? »


Katzen accusa le coup. « Merde, je n’y
avais même pas pensé. Bien vu, Lowell.


— Un terroriste pourrait faire ça pour
ralentir l’avance de troupes mécanisées », poursuivit Coffey.


Katzen jeta un œil sur les bas-côtés de part
et d’autre. « On va devoir faire du hors-piste.


— À moins justement que les mines soient
là-bas, objecta Coffey. Peut-être que le mouton a été déposé ici pour obliger
les gens à passer en dehors de la route. »


Katzen réfléchit quelques instants. Puis il
détacha la lampe-torche de son berceau entre les deux sièges avant et ouvrit la
portière droite.


« On tourne en rond. Je descends virer cette
saleté de carcasse. Si je saute, vous saurez que la voie est libre.


— Tss-tss, fit Coffey. Tu descends nulle
part.


— Parce qu’on a le choix ? Le
détecteur de métaux est indissociable de l’ordinateur principal. On a viré les
accus et on n’a plus le temps de les remonter.


— Il va bien falloir trouver le temps,
dit Coffey. Ou, à tout le moins, confier l’inspection de la route aux
Attaquants. »


Katzen bouscula l’avocat. « Pas le temps
non plus pour ça. » D’un bond, il était sur la piste. « De toute
façon, vous allez avoir besoin d’eux pour sauver Mike et le colonel. » Il
sourit. « J’ai toujours été bon avec les animaux. Celui-ci n’osera pas me
faire du mal.


— Je t’en prie, sois prudent »,
supplia Mary Rose. Katzen promit et se dirigea vers l’avant du fourgon. Coffey
se pencha à la portière. Même si l’air nocturne était d’une fraîcheur
surprenante, il avait la bouche sèche et le front moite. Il regarda le jeune
homme se découper, les épaules voûtées, la torche à la main, dans le faisceau
des phares. Il s’immobilisa cinq mètres devant le fourgon et balaya la route du
faisceau de sa lampe.


« Je ne vois apparemment aucun fil
déclencheur. » Katzen éclaira la piste et fit lentement le tour du
cadavre. « On ne dirait pas non plus que la terre ait été
retournée. » Il s’approcha du mouton, braqua dessus la lampe. Le sang, de
la couleur rouge vif du sang artériel, s’écoulait d’une blessure de près de dix
centimètres de diamètre. Katzen y trempa son doigt. « Pas encore coagulé.
Cette bête a été tuée depuis moins d’une heure. Et c’est manifestement une
blessure à l’arme à feu. » Il s’accroupit, regarda sous la bête. Puis il
glissa dessous la main gauche, tâtonna. « Pas trace de fil ou de plastic,
pour autant que je sache. OK, les mecs, je vais virer ce truc. »


Coffey n’entendait même plus le ronronnement
du moteur au ralenti, tant le sang battait fort à ses tempes. Il savait qu’il
était inutile de piéger le cadavre à l’aide d’un fil. Il suffisait de l’avoir
déposé sur une mine.


L’avocat regarda Katzen poser sa torche sur
la route et saisir le mouton par les pattes arrière. Même s’il avait peur, ce
n’était pas ce qui le retenait de descendre aider son collègue. S’il demeurait
en retrait, c’est parce que si jamais il arrivait malheur à Katzen, son rôle
était d’aider Mary Rose et les Attaquants à rejoindre leur destination.


Mary Rose lui étreignit la main avec force
quand Katzen, ayant bien assuré sa prise, recula d’un pas. Le mouton bougea de
quelques centimètres. Katzen le reposa, passa de l’autre côté, se pencha,
éclaira le dessous de la carcasse. « Je ne vois pas de piège. »


Il retourna aux pattes arrière, déplaça
encore le mouton de quelques centimètres. Puis repassa devant vérifier sous la
carcasse. Et ne vit toujours rien de suspect.


En à peine plus d’une minute, l’écologiste
avait déplacé le cadavre du mouton de toute sa longueur. Il n’y avait rien en
dessous, et Katzen finit rapidement de l’évacuer de la chaussée. Il suait à
grosses gouttes quand il rejoignit le camion.


« Merde, c’était quoi au juste, cette
embrouille ? » se plaignit-il, une fois remonté.


Coffey scrutait la nuit. « Le cadavre de
mouton pourrait être le résultat d’un entraînement au tir des militaires, comme
on le pensait… Ou peut-être que quelqu’un était effectivement là-bas dehors, à
nous observer. Pour voir qui nous avons à bord. »


Katzen referma la portière. « Eh bien,
maintenant qu’ils pensent le savoir, filons vite fait de l’autre côté de cette
colline. »


Mary Rose embraya. Elle poussa un gros soupir
avant d’appuyer sur l’accélérateur. « Je ne sais pas pour vous, mais cette
histoire m’a sacrément retourné l’estomac. »


Katzen sourit faiblement. « Idem pour
moi. » Tandis que Mary Rose conduisait le fourgon vers la butte suivante,
Coffey repassa derrière expliquer aux Attaquants les raisons de ce contretemps.
Alors qu’il s’agenouillait sur le plancher, il sentit un accès de vertige. Il
appuya le front contre le genou.


« Eh, Phil, dit Coffey, tu te sens
bien ?


— Juste un rien vidé,
pourquoi ? »


Coffey commençait à sentir ses oreilles
bourdonner. « Parce que j’ai… j’ai des petits problèmes. Le vertige. Des
bourdonnements d’oreille. Toi aussi ? »


Devant l’absence de réponse de Katzen, Coffey
se retourna vers la cabine. Il eut juste le temps de voir Katzen s’affaler
lourdement dans le siège du passager. Mary Rose était penchée, les avant-bras
calés sur le volant. Elle luttait visiblement pour garder la tête droite.


« Je vais m’arrêter, dit-elle… Y a un
truc qui cloche. » La camionnette ralentit et Coffey se leva. Aussitôt, il
fut submergé par un vertige qui le fit retomber par terre. Il agrippa le
dossier des deux sièges devant les consoles d’ordinateur et tenta de se
relever. Une nausée lui emplit l’estomac, remonta dans sa gorge, le terrassa de
nouveau.


Peu après, alors que des nuages noirs
tourbillonnaient devant ses yeux, Lowell Coffey sentit des mains le hisser et
le traîner à reculons.







18.

Lundi, 20 : 35, Oguzeli, Turquie


Ils regardent sans voir, songea Ibrahim.


Le jeune Kurde avait abattu le mouton sauvage
et l’avait traîné jusque sur la route pour arrêter le fourgon. Quand le
chauffeur avait freiné pour éviter de percuter le cadavre, Ibrahim avait
escaladé le fossé dans lequel il s’était dissimulé. Il s’était faufilé jusqu’à
l’arrière du véhicule, avait bouché la sortie du tuyau d’échappement avec son
tee-shirt avant de retourner se planquer. Les glaces de la camionnette étaient
remontées. Une fois la portière refermée, il savait qu’il faudrait moins de
trois minutes pour que les occupants soient asphyxiés par le monoxyde de
carbone. Il avait choisi un tronçon de route relativement plat et rectiligne
pour que, lorsque le chauffeur s’assoupirait, le fourgon s’immobilise en
douceur. Puis, après avoir retiré son tee-shirt du tuyau d’échappement, Ibrahim
monta à bord et descendit les vitres. Il fut à la fois surpris et ravi de
découvrir que le véhicule était bourré d’ordinateurs. L’équipement, voire les
données qu’il contenait, pourrait s’avérer utile.


Ibrahim inspecta les trois Américains. Ils
respiraient encore. Ils survivraient. Ayant tiré l’homme inconscient vers la
cabine, Ibrahim l’assit en compagnie des autres, dos à dos, derrière le siège
du passager. Puis, après avoir tranché à l’aide de son couteau ceintures et
harnais de sécurité, il attacha par les poignets ses trois prisonniers. Il leur
ligota les jambes aux mollets et aux cuisses.


Après un dernier examen de l’habitacle, il se
glissa au volant. Au moment de s’asseoir, il crut entendre un bruit derrière
lui. Comme un haut-le-cœur. Avisant la lampe-torche entre les sièges, il la
saisit et éclaira l’arrière du camion. Pour la première fois, il remarqua les
trappes dans le plancher. Dégainant alors son P 38, il s’en approcha. Il
s’arrêta devant, se baissa.


Chaque compartiment était assez large pour
abriter une personne. Il entendit de nouveau tousser. Il y avait sans conteste
quelqu’un dans le compartiment de gauche.


Ibrahim résista à l’envie de vider son
chargeur dans le plancher, avant d’ouvrir la trappe : qui que soit
l’individu caché dessous, le monoxyde de carbone avait dû avoir le même effet
incapacitant que sur les trois autres. Il se pencha donc, l’arme braquée vers
le sol, et ouvrit brutalement la première trappe. Pour découvrir une femme.
Vêtue d’un uniforme noir, apparemment équipée de lunettes amplificatrices et
armée d’un M21. Elle était tout juste consciente. Avec une flaque de vomi sous
la tête. Ibrahim ouvrit la seconde trappe, révélant un autre soldat, harnaché
de manière identique. L’homme était inconscient. Piégé dans ce caisson non
ventilé longé par le pot d’échappement, il était à l’évidence le plus gravement
intoxiqué des cinq. Mais lui aussi était encore en vie.


L’officier américain aura donc réussi à les
avertir, réfléchit Ibrahim. Ils s’apprêtaient à infiltrer ces deux militaires
pour les tuer. Mais Allah guettait leur arrivée, béni soit son saint nom.


Après avoir extrait l’homme de sa cachette,
Ibrahim lui ôta son casque et sa chemise noire qu’il découpa en lanières. Il
s’en servit pour lui ligoter les membres aux quatre pieds du siège derrière
lequel il l’avait attaché. Puis il se dirigea vers la femme, qu’il plaqua à son
tour contre le dossier de l’autre siège, avant de la ligoter avec le reste des
lambeaux de chemise.


Avec un sourire satisfait, il contempla une
dernière fois ses prisonniers avant de rengainer son arme et de retourner
s’asseoir au volant. Puis, après trois appels de phare pour demander à Hassan
de le laisser passer, il embraya et rejoignit rapidement la butte toute proche.







19.

Lundi, 14 : 01, Washington, DC


Un tintement jaillit des haut-parleurs
latéraux de l’ordinateur. Paul Hood regarda l’écran et vit le code personnel de
Bob Herbert s’inscrire au bas de celui-ci. Il pressa les touches Ctrl/Entrée.


« Oui, Bob ?


— Chef, je sais que vous êtes bousculé,
mais j’aimerais vous montrer un truc…


— Grave ? C’est Mike ?


— Ça pourrait le concerner directement,
reconnut Herbert. Et… je suis désolé. Oui, ça paraît effectivement grave.


— Transmettez-le-moi.


— Tout de suite. »


Hood se cala contre le dossier de son siège
et attendit. Depuis le début de l’après-midi, il recopiait sur disquette des
données classifiées pour les emporter dans l’avion. Spécialement étudiées pour
les vols officiels, elles étaient dotées d’un boîtier incombustible, mais le
support magnétique était détruit par la chaleur lors d’un incendie. Ainsi, en cas
d’accident, le support et les données qu’ils contenaient seraient
irrécupérables.


La Maison-Blanche envoyait un hélicoptère à Andrews
pour venir le récupérer avec le sous-directeur adjoint Warner Bicking et les
mettre sur le vol diplomatique de quinze heures pour Londres. Hood devait
retrouver le professeur Nasr à Heathrow et attraper le vol British Airways pour
Damas qui décollait une heure plus tard. Hood regarda la machine finir de
transférer les fichiers sur la dernière disquette. Quand le disque dur eut
cessé de ronronner, il continua de fixer l’écran vide.


« Attendez voir une seconde, intervint
Herbert. J’aimerais que l’ordinateur vous présente une animation.


— Je ne quitte pas », répondit
Hood, une pointe d’impatience dans la voix. Il essayait d’imaginer une
éventualité pire que la capture de Mike Rodgers par des terroristes.


Ton meilleur ami qu’on prend en otage, songea-t-il avec amertume. Ton épouse dont tu
déçois les espérances. Jamais deux sans trois ? Il aurait préféré
démentir cette maxime.


Moins de deux minutes plus tôt, Hood avait
téléphoné à sa femme pour l’avertir qu’il ne pourrait pas être là pour leur
soirée de Scrabble avec les Waldman, leurs amis et collègues du ministère de
l’Urbanisme. Ni pour le récital de piccolo de Harleigh à l’école, mercredi, ni
même sans doute pour le match de foot d’Alexander, jeudi. Sharon avait réagi
comme toujours quand le travail passait avant la famille. Elle devint aussitôt
froide et distante. Et Hood savait qu’elle demeurerait ainsi jusqu’à son
retour. Sa réaction s’expliquait en partie par son inquiétude pour la sécurité
de son mari. Les dirigeants politiques ou les hommes d’affaires américains en
visite à l’étranger faisaient rarement preuve de discrétion et – surtout au Moyen-Orient
– ils n’étaient pas vraiment les bienvenus. Et après l’expérience de son mari
avec les terroristes néo-jacobins en France[15], l’inquiétude de Sharon n’avait fait que croître.


Une autre raison, sans doute plus essentielle
pour elle, était son souci, souvent exprimé, que le temps filait et qu’ils n’en
passaient pas suffisamment ensemble. Ils ne bâtissaient pas ces souvenirs qui
enrichissent un mariage et surtout, le rendent durable. Détail ironique, ces
horaires à rallonge avaient été l’une des raisons qui l’avaient poussé à renoncer
d’abord à la politique, puis à la carrière bancaire. Diriger l’Op-Center aurait
dû se limiter à chapeauter une petite équipe censée gérer les crises
intérieures. Mais, après avoir frôlé le désastre en Corée du Nord, l’Op-Center
s’était trouvé propulsé sur la scène internationale, pour devenir un équivalent
allégé de cette lourde machine bureaucratique qu’était la CIA. La conséquence
était que les responsabilités personnelles de Hood s’étaient considérablement
accrues.


Travailler dur n’était pas un mal en soi.
Cela procurait une vie fort confortable à sa famille, et permettait à ses deux
enfants de se frotter à des personnages et des événements intéressants. Mais le
plus difficile avait été d’assumer ce choix de travailler, et de travailler
dur, lequel avait suscité la jalousie de son épouse. Elle avait été contrainte
de limiter à deux apparitions hebdomadaires ses prestations dans la séquence
« cuisine diététique » de l’émission d’Andy McDonnell sur le câble.
C’est qu’elle n’avait tout bonnement plus le temps matériel de tourner une
séquence quotidienne, de conduire les enfants à l’école et de s’occuper des
tâches ménagères. Même si ça le culpabilisait, Hood n’y pouvait pas
grand-chose.


Hormis rentrer à la maison à l’heure,
songea-t-il, ce qui paraissait super en théorie mais n’était guère réalisable
en pratique. Surtout dans une ville où le travail devait se plier à l’heure
internationale.


« Le voilà, avertit Herbert. Surveillez
le côté gauche de l’écran. »


Hood se pencha vers le moniteur. Il vit
s’afficher un film, extrêmement saccadé, montrant apparemment le fourgon du ROC
garé dans l’obscurité. Au vu des numéros d’identification à l’angle inférieur
gauche de l’image, il s’agissait de clichés du NRO qui défilaient bout à bout
pour reconstituer une animation. Il y avait à peu près une seconde d’écart
entre deux images.


« Je dois chercher quelque chose en
particulier ? demanda-t-il. Le personnage, là, c’est Phil ?


— Oui. Il est en train de tirer un
cadavre hors de la route. Un mouton ou un gros chien. Mais ce n’est pas ça que
je veux vous montrer. Jetez un œil vers l’arrière du camion. »


Hood obtempéra. L’obscurité parut vibrer
légèrement derrière le ROC, mais cela aurait pu être dû à des turbulences
atmosphériques entre le satellite et la cible. Soudain, il y eut un minuscule
éclair qui ne dura qu’une image. Quelques secondes après, un second éclair
apparut à un endroit légèrement différent.


« Qu’est-ce que c’était ?


— J’ai passé les clichés sous la loupe
électronique. On a cru au début que ce pouvait être un papillon de nuit ou un
défaut sur l’image. Mais c’était incontestablement un reflet, venant sans doute
d’un objet légèrement convexe, comme un verre de montre. Mais continuez de
regarder. »


Hood obéit. Il vit Phil Katzen réintégrer le
fourgon. Il le vit démarrer. Puis s’arrêter. Et rester immobile durant
plusieurs images. Hood s’approcha de l’écran, la porte s’ouvrit, l’intérieur de
la cabine s’illumina et quelqu’un monta à bord.


« Oh, non, dit Hood. Seigneur,
non… »


Herbert fit un arrêt sur image. « Comme
vous pouvez le constater, qui que soit l’individu, il est armé. Apparemment
d’un P 38 dans un étui et d’un Parabellum tchèque passé à l’épaule.
D’après Darrell, les Kurdes de Syrie en ont acheté des caisses entières aux
Slovaques en 1994. »


Herbert reprit la lecture de la séquence.
Durant plusieurs secondes, il ne vit rien de nouveau, l’image ayant été prise
presque à la verticale. Mais avec l’attente montait le sentiment de culpabilité
et, bientôt, toutes les autres priorités s’effacèrent devant le spectacle qu’il
était en train de contempler.


« D’ici quatre minutes environ, en temps
réel, précisa Herbert, le ROC va émettre trois appels de phares. Il est évident
que le nouvel occupant, quel qu’il soit, se signale à quelqu’un sur la route.


— Comment cela a-t-il pu arriver ?
Jamais Mike ne leur aurait parlé du ROC.


— Nous ne pensons pas que ses ravisseurs
aient été déjà au courant de l’existence de l’Op-Center régional. Sans doute
guettaient-ils simplement l’arrivée du véhicule de Mike… et ils ont eu de la
chance.


— Comment ont-ils procédé ?


— J’imagine que les pirates s’étaient
postés au bord de la route. Par précaution, ils auront gazé le véhicule au
passage. À voir son ralentissement progressif, il semble que les occupants
aient été neutralisés assez vite, mais pas trop : le chauffeur a eu le
temps de freiner. La bonne nouvelle est que l’assaillant n’a pas tiré sur nos
hommes, une fois monté à bord.


— Comment le sait-on ?


— On aurait détecté des éclairs,
expliqua Herbert.


— Oui, bien sûr. » La question
était stupide. Fais un peu attention à ce qui se passe, merde ! se
morigéna Hood, avant d’ajouter : « A moins que le gaz les ait déjà
tués.


— C’est improbable. Morts, ils ne leur
seraient d’aucune utilité. Vivants, ils peuvent servir d’otages. Éventuellement
aider les Kurdes à quitter le pays. Ou, ajouta gravement Herbert, leur révéler
le maniement du ROC. »


Hood savait que Mike Rodgers et les deux
Attaquants préféreraient mourir plutôt qu’aider leurs ravisseurs à utiliser le
ROC. Mais Hood n’aurait su dire si Katzen, Coffey ou Mary Rose étaient prêts à
sacrifier leur vie pour le protéger. Et il ne voyait pas Rodgers les laisser la
sacrifier.


« Bref, on n’a pas des masses de
solutions ?


— Non », admit Herbert.


Aux termes des règles de procédure établies
par Rodgers, Coffey, Herbert et leurs conseillers, si le ROC devait être
capturé, la réaction immédiate était que l’un des occupants déclenche la
procédure de « crame ». Une pression simultanée des touches Ctrl,
Alt, Suppr, Maj et C sur l’un ou l’autre clavier déclenchait l’envoi
d’une surtension dans tous les circuits électriques. Le courant était suffisant
pour détruire tous les circuits importants des ordinateurs et de l’appareillage
électronique. En définitive, le ROC ainsi cramé se trouverait réduit à l’état
de banal fourgon à essence. Si, pour une raison quelconque, la procédure
échouait, l’équipage ou, à défaut, l’Op-Center avait obligation de détruire par
tous les moyens le véhicule. Qu’un ennemi accède aux codes et aux liaisons
radio et satellite, et c’étaient la sécurité nationale, les activités et
l’existence de dizaines d’agents secrets qui seraient compromises.


Ces dispositions étant prises, toutefois,
même Rodgers devait bien admettre qu’il était impossible de présumer des
mesures que lui ou un autre devrait prendre si jamais le ROC était capturé.
Négociateur d’expérience en la matière, Herbert avait suggéré qu’il pourrait
être utile de le maintenir partiellement en état de marche comme monnaie
d’échange pour sauver la vie des otages.


Mais tout cela n’était que spéculation,
estima Hood. On n’avait jamais imaginé que ça puisse se produire.


Hood regarda les phares du ROC s’allumer à
trois reprises. Puis l’écran devint noir.


« Comment évolue la situation ?
reprit Herbert. Mystère complet. Là-bas, il fait nuit. Viens de lui affecter la
priorité A-1 pour essayer de nous obtenir des images de reconnaissance
infrarouge. Mais il faudra au moins quatre-vingt-dix minutes pour reprogrammer
le satellite le plus proche et le réorienter. »


Hood continuait de fixer l’écran noir. L’un
de ses pires cauchemars était en train de se concrétiser : voir tous leurs
plans, tout leur arsenal technologique minés par ceux que Rodgers appelait des
« combattants de rue ». Des gens qui se battaient sans règles et sans
peur. Qui ne reculaient ni devant la mort ni devant le meurtre. Comme Hood
l’avait appris, tant au cours des grèves traditionnelles que des graves émeutes
qu’avait connues Los Angeles durant son mandat, le désespoir rendait les
ennemis meurtriers.


Mais Hood se répéta aussi que l’adversité
redonnait de l’énergie aux chefs énergiques. Il allait devoir ravaler
culpabilité et contrariété, mettre de côté sa brusque envie de taper sur tout,
y compris sur lui. Et se conduire en chef.


« Bob, dit-il soudain. On a bien une
force d’intervention à la base d’Incirlik, correct ?


— Réduite, confirma Herbert. Mais on ne
peut l’employer qu’en Turquie.


— Pourquoi ?


— Parce qu’elle inclut des Turcs. Si des
troupes américaines et turques pénètrent de concert dans un pays arabe, on y
verra une action de l’OTAN. Cela déclenchera une tempête parmi nos alliés
européens et braquera contre nous même les nations arabes les plus modérées.


— Super », convint Hood. Il effaça
l’écran et afficha un modèle de formulaire. Il se mit à taper. « Dans ce
cas, je donne l’ordre aux Attaquants d’intervenir.


— Sans un accord préalable du
Congrès ?


— À moins que Martha ne parvienne à me
l’obtenir d’ici quatre-vingt-dix minutes, oui. Sans accord. Je ne peux pas
attendre l’issue de leurs tergiversations.


— Vous êtes chic. J’ordonne illico qu’on
prépare un C-141B pour une opération dans le désert.


— On pourra déposer les Attaquants à
Incirlik, si jamais le ROC reste en Turquie ou dans le nord ou l’est de la
Syrie. S’il descend vers l’ouest ou le sud du pays, ou s’il gagne le Liban, on
verra si on peut les faire passer par Israël.


— Les Israéliens seront trop heureux
d’accueillir un groupe décidé à botter le cul à des terroristes, répondit
Herbert. Et je sais précisément où l’on pourrait baser nos hommes. »


Hood saisit un crayon optique et signa sur
l’écran. Son paraphe apparut sur l’ordre de déploiement numéro 9 du groupe
d’Attaquants. Il sauvegarda le document sur disque dur, puis le transmit par
courrier électronique à Martha Mackall et au colonel Brett August, le nouveau
commandant du groupe. Puis il se mit à pianoter contre le rebord de son bureau.


« Vous vous sentez bien ?
s’inquiéta Herbert.


— Bien sûr, dit Hood. Je suis bougrement
mieux loti que Mike et ces pauvres diables dans le ROC.


— Mike réussira bien à les tirer de ce
mauvais pas. Écoutez, chef. Est-ce que ça vous aiderait à vous sentir mieux de
les accompagner au Moyen-Orient ? En fait, ils devraient d’abord vous
préparer le terrain.


— Non. J’ai besoin d’abord d’envisager
avec Nasr les stratégies possibles des Syriens. Par ailleurs, vous, comme Mike
et le reste des Attaquants, vous avez porté l’uniforme. Moi, pas. J’aurais
l’impression d’usurper une place d’honneur que je n’ai pas méritée.


— Vous pouvez me croire sur parole,
confia Herbert. Un voyage en C-141B n’a rien d’une balade à Disneyland. Du
reste, ce n’est pas comme si vous aviez joué les planqués. Vous êtes toujours
resté mobilisable durant toute la période de conscription. C’est simplement
qu’on ne vous a pas appelé. Vous croyez peut-être que j’y serais allé tout seul
si le bureau de recrutement n’était pas venu me chercher par la peau du cou en
me disant : “Monsieur Herbert, l’Oncle Sam a besoin de vous” ?


— Bon, écoutez, coupa Hood, ça me
mettrait mal à l’aise, point final. Mettez au courant le colonel August et
réglez les détails avec lui. Puis faxez le profil de mission définitif à notre
ambassade à Londres, qu’ils me le fassent porter à Heathrow. Bugs a mon plan de
vol.


— Très bien, Paul. Mais je persiste à
penser que vous vous faites une montagne de ce C-141B.


— Je n’y peux rien… En tout cas,
appelez-moi dès que vous avez du nouveau. Je veux également que vous nous
dénichiez de l’aide sur place. Est-ce qu’on peut envisager de profiter de tuyaux
du côté kurde ?


— Pour moi, non, dit Herbert. Si nos informateurs
kurdes étaient vraiment fiables, on aurait été prévenus de l’attaque contre le
barrage. On saurait qui sont ces terroristes.


— Bien vu. Qui que vous trouviez,
payez-le avec la caisse noire. Et payez-le bien.


— J’y comptais. Nous sommes déjà en
discussion avec certains informateurs pour essayer de savoir au juste vers où
pourraient se diriger les poseurs de bombe. J’ai également une filière pour
introduire quelqu’un sur place avec les Attaquants.


— Excellent. J’appellerai Martha de la
voiture pour lui expliquer la situation. Il va falloir qu’elle contacte le
sénateur Fox et la commission parlementaire.


— Vous êtes conscient que ça ne va pas
l’enchanter, prévint Herbert. On s’apprête à monter une opération secrète sans
l’aval préalable du Congrès ; et à donner de l’argent aux ennemis kurdes
de ses amis de Damas et d’Ankara.


— Des amis qui ne lèveraient pas le
petit doigt pour nous aider, fit remarquer Hood. Elle devra faire avec.


— Et avec le fait qu’on aura tout
goupillé dans son dos.


— Je vous l’ai dit, je lui téléphonerai
de la voiture pour lui expliquer. C’est quand même notre analyste politique,
sacré nom d’une pipe, pas la représentante d’un groupe de pression pro-turc ou
pro-syrien. » Il se leva. « Est-ce qu’on a oublié quelque chose ?


— Juste un détail. »


Hood demanda lequel.


« Je ne voudrais pas avoir l’air
d’outrepasser mes fonctions… mais je trouve que vous devriez tâcher de vous
calmer.


— Merci, Bob, répondit Hood. Six membres
de mon personnel sont aux mains de terroristes, avec en prime le moyen de
détruire l’ensemble du renseignement américain. J’estime être relativement
calme, compte tenu des circonstances.


— Relativement calme, certes, admit
Herbert, mais peut-être quand même pas assez. Vous n’êtes pas le seul à être
sur la sellette. J’ai dîné hier soir avec Donn Worby, des services du fisc. Il
m’a dit que l’an dernier, sur un chiffre estimé de deux cent cinquante mille
tentatives d’intrusion sur les sites informatiques du ministère de la Défense,
plus des deux tiers avaient réussi. Vous savez la quantité de données
classifiées qui s’y baladent ? Le ROC n’est qu’un front sur une bataille
bien plus vaste.


— D’accord, reconnut Hood, mais c’est
celui dont je suis responsable. Ne venez pas me rassurer avec des statistiques.
Pas sur une affaire pareille.


— D’accord. Mais je n’en suis pas à ma
première prise d’otages, Paul. En plus de la tension émotionnelle, ce qui est
déjà terrible, vous êtes déboussolé. Vous êtes contraint de travailler en
dehors de nos structures habituelles. Sans liste de tâches, sans procédure
préétablie. Dans les jours, les semaines ou les mois qui viennent – selon le
temps que prendra cette affaire – vous allez vous retrouver otage avec Mike :
otage de la crise, otage des moindres caprices des terroristes.


— Je comprends. Ce n’est pas pour ça que
je dois m’en réjouir.


— Bien sûr que non. Mais vous allez
devoir l’accepter. Et accepter votre rôle dans le processus. Idem avec Mike. Il
sait ce qu’il a à faire. S’il peut réussir à obtenir la libération de ses
hommes, il n’hésitera pas. Dans le cas contraire, il essaiera de leur occuper
l’esprit, de les amener à parler de leur famille. Il saura leur faire surmonter
l’épreuve. Le plus gros du fardeau est pour lui. Il faudra vous charger du
reste. Vous êtes parti sur de bonnes bases. Il ne vous reste plus qu’à réussir
à les mettre en œuvre sans paniquer. Et ça risque de ne pas être évident. Nous
pouvons très bien apprendre que nos prisonniers sont maltraités. Privation de
nourriture, d’eau, sévices… Il y a parmi eux deux femmes. Qui pourraient être
violentées. Si vous ne savez pas vous montrer souple, coulant, vous risquez de
craquer. Si vous commencez à céder à la rancœur, à la colère ou à la honte,
cela ne peut que vous distraire. Et vous pousser à commettre des
erreurs. »


Hood ôta la dernière disquette du lecteur.
Herbert avait raison. Il était déjà enclin à s’en prendre à Martha, à lui-même,
voire à Mike. À qui cela profiterait-il, sinon aux terroristes ?


« Poursuivez. Que suis-je censé
faire ? Quelle a été votre attitude dans des situations analogues ?


— Bon sang, Paul, je n’ai jamais eu à
diriger une équipe. J’ai toujours été un solitaire. Je n’avais qu’à fournir des
conseils. C’était relativement aisé. Je n’ai jamais été attaché personnellement
à mes collaborateurs. Rien de comparable avec ce qui nous lie à Mike. Tout ce
que je peux dire, c’est que ceux qui sont appelés à diriger ce genre
d’opération doivent se vider de toute émotion. Que ce soit la compassion ou la
colère. Imaginez un peu que vous découvriez que l’un de ces terroristes a une
sœur, un gosse quelque part. Et qu’ils tombent entre vos mains. Seriez-vous
prêt à exercer sur eux le même chantage que celui qu’ils exercent sur
nous ?


— Honnêtement, je n’en sais rien, avoua
Hood. Je ne veux pas m’abaisser à leur niveau…


— Ce sur quoi compte toujours ce genre
d’individu, rétorqua Herbert. Vous vous souvenez de l’opération Griffe d’aigle
en 1980, quand les forces d’intervention Delta ont tenté d’extraire nos otages
à l’ambassade de Téhéran ?


— Bien sûr.


— Les paramètres de mission stipulaient
que nos gars devaient installer leur site de ravitaillement Désert Un dans une
zone relativement peu fréquentée. Peu après leur atterrissage, ils ont capturé
un car transportant quarante-quatre civils iraniens. Avant que l’opération ne foire,
le plan initial était de les retenir prisonniers vingt-quatre heures, le temps
que le commando s’infiltre, puis de les relâcher de la base aérienne de
Manzariyeh, dont nous avions l’intention de nous emparer. Désolé de vous
paraître un peu brusque, poursuivit Herbert, mais je reste convaincu qu’on
aurait dû retenir ces Iraniens et leur faire subir le même traitement
dégueulasse que celui infligé à nos concitoyens.


— Vous en auriez fait des martyrs,
objecta Hood.


— Non. Juste des prisonniers psychologiquement
brisés. Sans couverture médiatique, sans drapeau iranien brûlé. Rien que la loi
du talion. Et si, dans les milieux du terrorisme international, s’était
répandue la nouvelle que nous étions désormais décidés à leur rendre la
pareille, ils y auraient regardé à deux fois avant de s’en prendre à nous. Vous
croyez que les Israéliens seraient encore là s’ils avaient suivi les règles
établies ? Ta-ta-ta. J’ai eu l’occasion de voir ça de près, et ce n’est
pas toujours joli-joli. Si vous laissez la compassion affecter votre jugement,
vous risquez de mettre en danger la vie de nos concitoyens. »


Hood poussa un gros soupir. « Si je ne
laisse pas la compassion affecter mon jugement, alors, nous ne sommes plus des
êtres humains.


— Je comprends… C’est une des raisons
qui m’ont poussé à refuser tout poste de responsabilité. On le paie de son âme
et de son sang. »


Hood glissa les disquettes dans sa poche de
veston. « En tout cas, Bob, vous n’avez aucunement outrepassé votre rôle.
Merci.


— À votre service. Oh, encore un truc.


— Quoi donc ?


— Quoi que vous deviez affronter, vous
ne l’affronterez pas seul. N’oubliez jamais ça, chef.


— Je ne l’oublierai pas », promit
Hood. Il sourit. « Dieu merci, j’ai une équipe qui se chargera de me le
rappeler. »







20.

Lundi, 19 : 17, Oguzeli, Turquie


Mike Rodgers était ligoté contre l’avant de
la moto, en bien inconfortable posture : les bras passés au-dessus de la
tête, attachés aux poignées de guidon et complètement engourdis, le dos plaqué
au garde-boue avant, les jambes tendues, les chevilles attachées.


Mais l’inconfort physique n’était rien en
comparaison de celui qu’il éprouvait intérieurement. Il ne savait pas avec
certitude ce qu’avaient mijoté les terroristes. Tout ce qu’il savait, c’est
qu’un des hommes, Ibrahim, était monté par la route jusqu’à la crête. Son
interprète de naguère, Hassan, s’était quant à lui éloigné vers l’est, de trois
à quatre cents mètres. Sans doute montaient-ils un guet-apens en feu croisé.
L’un des hommes se postait près de l’itinéraire de la cible, légèrement en
avant. L’autre s’installait nettement à l’écart, loin en avant. Le chauffeur
n’avait d’autre issue que de faire demi-tour. Et pour peu que les tireurs
embusqués sachent viser, il n’en avait en général même pas le temps.


La camionnette arrivait, or Rodgers n’avait
même pas entendu de détonation. Les terroristes avaient-ils simplement décidé
de se cacher pour couvrir leur base au cas où le ROC ouvrirait le feu ?


Le véhicule s’arrêta et Ibrahim en descendit.
Quelques secondes après, Hassan arriva au pas de course et le serra dans ses
bras. Le troisième homme, Mahmoud, se leva et les étreignit tous les deux.
Resté jusqu’ici en retrait, il était clair maintenant que c’était le chef. Le
ROC était tourné vers Rodgers, l’empêchant de voir à l’intérieur. Tout ce qu’il
espérait, c’était que les Attaquants soient parvenus à sortir pour prendre en
étau les terroristes. En tout cas, c’est ce qu’il leur aurait demandé.


Ibrahim et Hassan montèrent à bord, tandis
que Mahmoud rejoignait en hâte Rodgers. Le Syrien avait sa mitraillette dans la
main droite. Dans la gauche, un couteau de chasse avec lequel il trancha les
liens qui maintenaient son prisonnier attaché au guidon. Mais il lui laissa les
jambes ligotées. Il lui fit alors signe de gagner le camion. Rodgers
s’accroupit, se redressa, avança en sautant à pieds joints. Il aurait été plus
facile de ramper, mais il s’y refusait. Même si le sol lui semblait vouloir se
dérober sous ses pieds, il parvint à garder son équilibre.


En approchant du véhicule, Rodgers avisa
Coffey, Mary Rose et Katzen. Tous trois étaient étendus, groggy, sur le
plancher du ROC. Ils étaient attachés au pilier métallique derrière le siège du
passager, les chevilles ligotées. Tandis qu’Ibrahim repartait chercher le
colonel Seden, Rodgers sautilla sur le marchepied. Il jeta un coup d’œil sur sa
gauche, vers l’arrière de la cabine, et son sang se glaça.


Pupshaw et DeVonne étaient plaqués au dossier
des sièges du poste informatique. Les Attaquants avaient les membres ligotés
aux pieds des sièges et semblaient tout juste reprendre conscience. Rodgers
sentit son estomac se serrer. Ils ressemblaient moins à des soldats qu’à des
trophées de chasse.


Peu importait désormais le déroulement des
événements. Une seule chose comptait : ils étaient tous prisonniers. Et
quant à savoir quel serait leur sort et combien de temps ils resteraient
détenus, ça c’était une autre paire de manches.


La première tâche de Rodgers était d’essayer
de secourir les Attaquants. Lorsque, ayant repris leurs esprits, ils se
découvriraient saucissonnés de la sorte, cela leur porterait un sérieux coup au
moral, brisant leur combativité, mais surtout leur dignité. La douleur et les
sévices, c’était quelque chose qu’ils pourraient surmonter. Mais privés
d’amour-propre, ils n’auraient plus rien à quoi se raccrocher, même après leur
libération. Lors des entraînements spécifiques à ce genre de situation, Rodgers
avait eu l’occasion de discuter avec leur nouvel instructeur, le colonel Brett
August, un ancien prisonnier de guerre au Viêt-nam. August lui avait appris
qu’on déplorait chez les otages plus de pertes par suicide dans les deux ans
qui suivaient leur libération que durant toute leur captivité. Le sentiment
d’avoir été souillé et déshonoré engendrait une honte intense. Encore renforcée
si les victimes étaient des militaires. Galons et médailles marquaient la
reconnaissance du courage et de l’honneur, qui sont la fibre et le sang du
soldat. Quand ces deux qualités étaient compromises par une prise d’otages, la
mort était le seul moyen de les reconquérir. Ce pouvait être la mort du Viking,
face à un ennemi réel ou présumé, l’épée à la main, ou bien celle du samouraï
déshonoré, s’isolant pour se transpercer le corps de son sabre. Mais il n’était
plus question d’affronter l’existence.


Rodgers devait lui aussi monter au créneau
pour sauver ses hommes. Il allait devoir risquer sa vie. Quand il était en
poste dans la baie de Cam Ranh, au sud-est du Viêt Nam, il y avait toujours des
blessés. Les blessures physiques s’écrivaient en lettres de sang. Les blessures
morales se lisaient sur les traits des hommes. Quand un soldat avait tenu dans
ses bras un camarade dont les membres ou la figure venaient d’être déchiquetés
par une mine, quand un autre avait dû réconforter un pote en train de mourir
d’une balle dans le cœur, la gorge ou l’abdomen, il n’y avait que deux moyens
de les motiver à nouveau. Le premier était de les renvoyer se battre aussitôt.
C’était ce que les psychologues militaires d’aujourd’hui appelaient le
« pic émotionnel ». Mus plus par la colère que par la détermination,
ils étaient en condition idéale pour effectuer des frappes rapides, des
interventions éclairs. La seconde méthode, que Rodgers avait toujours
privilégiée, était de voir leur chef mettre sa vie en jeu. Cela suscitait au
sein du peloton l’impératif moral de se remettre sur pied pour le soutenir.
Cela ne soignait pas les blessures, mais cela créait dans le groupe un lien,
une camaraderie plus grande que la somme de ses parties.


Toutes ces réflexions, Rodgers se les fit
dans l’instant qu’il lui fallut pour embrasser du regard les Attaquants,
adresser un bref sourire d’encouragement au soldat Pupshaw, puis se retourner
vers l’avant de la cabine.


Tandis qu’Hassan fouillait les hommes à la
recherche d’armes dissimulées, Rodgers sentit qu’on lui enfonçait le canon
d’une arme dans le dos : Mahmoud voulait le pousser vers la gauche, vers
le fond de la cabine.


Rodgers demeura immobile, écartant le canon
d’un coup de reins.


Le terroriste cracha une injure en arabe et,
de sa main libre, poussa Rodgers à travers l’étroite ouverture. Les jambes
toujours ligotées, le général trébucha et s’étala dans la cabine. Il voulut
aussitôt se relever. Mahmoud l’enjamba alors et braqua le canon sur sa tête. Il
lui fit signe de ne plus bouger.


Rodgers commença à se relever. Malgré
l’obscurité il vit Mahmoud écarquiller les yeux.


C’était l’instant crucial. Tout en essayant
de se relever, l’Américain ne quittait pas des yeux son ravisseur. Pour nombre
de terroristes, déposer des bombes ne leur posait pas de problème, mais abattre
de sang-froid un individu qui les regardait dans les yeux, c’était une autre
histoire.


Avant que Rodgers n’ait fini de se relever,
Mahmoud leva la jambe. Il posa le talon sur la poitrine de l’Américain et le
repoussa avec colère. Puis il le frappa aux côtes en l’abreuvant d’injures.


Le coup lui avait coupé le souffle mais lui
révéla ce qu’il cherchait à savoir : l’homme n’avait pas l’intention de le
tuer. Ça ne voulait pas dire que c’était exclu, mais que Rodgers avait encore
de la marge pour le pousser à bout. Roulant sur le flanc, Rodgers s’assit de
nouveau, les pieds repliés sous lui. Une fois encore, il essaya de se relever.


Étouffant un juron, Mahmoud lui lança son
poing pour le frapper à la tête. Le général ne s’était pas entièrement redressé
et il lui suffit de se laisser retomber pour éviter le coup.


« Salopard ! » éructa Mahmoud.
Il recula d’un pas, braqua son arme sur lui.


Rodgers tourna la tête, rivant de nouveau ses
yeux dans ceux de l’Arabe.


« Mahmoud, la ! hurla Ibrahim. Arrête ! »


Ibrahim se précipita pour s’interposer. Les
deux hommes conférèrent à voix basse, le nouveau venu indiquant tour à tour le
général américain, les ordinateurs, puis l’équipage du ROC. Après un long
silence, Mahmoud s’éloigna avec un geste de dépit. Ibrahim le rejoignit à la
porte et l’aida à transporter le colonel Seden à l’intérieur. Puis il envoya
Hassan parlementer avec Rodgers.


Ce dernier avait récupéré du coup de pied et
s’était remis debout. Il se tenait le menton levé, les épaules droites. Mais
s’abstint de regarder Hassan : en pareilles circonstances, le prisonnier
évitait les yeux de son ravisseur. Cela créait une distance, un détachement que
ce dernier était obligé de briser. Cela empêchait en outre le prisonnier de
voir en son ravisseur un être humain. Si bienveillant et compatissant qu’il
puisse paraître, l’homme qui posait les questions demeurait un ennemi.


« Tu as vu la mort de près, constata
Hassan.


— Ça n’aurait pas été la première fois.


— Ah… mais ça aurait pu être la
dernière. Mahmoud était prêt à t’abattre.


— Tuer un homme est après tout l’ultime
blessure qu’on puisse lui infliger », répondit Rodgers. Il parlait avec
lenteur pour être bien sûr que l’autre comprenait ses paroles.


Hassan considéra Rodgers avec curiosité,
tandis que Mahmoud et Ibrahim finissaient d’embarquer le colonel Seden. Ils le
ligotèrent avec les autres. Puis Mahmoud se dirigea vers Hassan. Ils
échangèrent quelques mots, et Hassan se tourna vers Rodgers.


« Nous avons l’intention d’amener ce
véhicule en Syrie, expliqua Hassan, le front plissé par l’effort de traduire en
anglais les exigences de Mahmoud. Toutefois, il y a des éléments que nous ne
comprenons pas dans la conduite de votre fourgon. Il y a des batteries
d’accumulateurs à l’arrière, des cadrans mystérieux au tableau de bord. Mahmoud
veut que tu les lui expliques.


— Dis à Mahmoud que ces appareils
servent à repérer les fondations enterrées, les outils antiques et autres
objets manufacturés, répondit Rodgers. Tu peux également lui dire que je refuse
d’en discuter tant qu’il n’aura pas libéré de leurs liens mes deux associés et
ne les aura pas installés dans ces sièges. » Rodgers se retourna en même
temps, tout en parlant assez haut pour être entendu de Pupshaw et DeVonne.


Les rides au front de Hassan se creusèrent.
« Est-ce que j’ai bien compris ? Tu demandes leur libération ?


— J’insiste pour qu’ils soient traités
avec respect.


— Tu insistes ? Ça veut dire que tu
exiges ? »


Rodgers pivota et considéra les deux hommes
debout à l’avant du véhicule. « Ça veut dire que si vous ne nous traitez
pas comme des êtres humains, vous pouvez rester à moisir dans ce désert jusqu’à
ce que l’armée turque vous retrouve. Soit à l’aube, si ce n’est avant. »


Hassan considéra longuement Rodgers avant de
se tourner vers Mahmoud. Il traduisit en hâte. Quand il eut terminé, Mahmoud se
pinça l’arête du nez et se mit à ricaner. Ibrahim s’était installé derrière le
volant. Lui ne riait pas. Il observait attentivement Mahmoud. Au bout d’un
moment, ce dernier dégaina son couteau de chasse. Puis il s’adressa à Hassan
qui se retourna vers le général américain.


Rodgers saisit ce qui se préparait. Les
terroristes s’étaient rendu compte qu’ils ne pourraient pas exercer de pression
directe sur lui. Mahmoud avait également compris l’inutilité de toute pression
sur les Attaquants. Les menacer ne pourrait que grandir leur image, or ils
n’attendaient que ça. Les terroristes ne pouvaient pas non plus se permettre de
tuer un des civils. La victime risquait d’avoir des connaissances utiles.


Les Syriens avaient besoin de la coopération
de l’équipe, mais Rodgers avait formulé une exigence qu’ils refusaient de
satisfaire. Donc, il ne leur restait plus qu’à mettre à l’épreuve le seul bien
qui lui restait : sa peau. Voir s’il était un vrai dur à cuire. Et dans
quelle mesure il était prêt à laisser les civils affronter la torture physique,
psychologique ou les deux. Dans le même temps, cela leur révélerait peut-être qui
était parmi eux le maillon le plus faible, pour quelles raisons, et dans quelle
mesure il était manipulable.


Hassan fixa Rodgers droit dans les yeux.
« Dans deux minutes, annonça-t-il, Mahmoud sectionnera l’un des doigts de
la femme. Il l’amputera d’un doigt par minute jusqu’à ce que vous vous décidiez
à coopérer.


— Le sang ne fera pas rouler le
camion », répondit Rodgers. Il continuait de regarder vers l’avant du ROC.
Coffey et Mary Rose étaient presque entièrement réveillés et Phil Katzen
reprenait ses esprits. Le colonel Seden était toujours inconscient.


Hassan traduisit pour Mahmoud qui se
retourna, froissé. Il se dirigea vers l’avant et, d’un coup de couteau, trancha
le lien retenant le poignet gauche de Mary Rose. Puis il s’assit à califourchon
sur son bras et le maintint bloqué contre sa cuisse. Il inséra la lame dans
l’espace entre l’annulaire et l’auriculaire. Il appuya juste assez pour que
perle le sang et pour la faire sursauter. Puis il consulta sa montre.


Mary Rose était tout à fait réveillée
désormais. Elle leva les yeux. « Qu’est-ce qui se passe ? »
demanda-t-elle en essayant de dégager sa main.


Mahmoud ne broncha pas. Il continuait de
fixer obstinément sa montre.


Coffey avait lui aussi retrouvé ses esprits.
Assis à gauche de la jeune femme, il parut ébahi en voyant Mahmoud : « Qu’est-ce
que c’est que cette histoire ? s’exclama-t-il, le visage empreint
d’indignation. Et vous, qui êtes-vous ?


— Restez calme », ordonna Rodgers,
d’une voix douce mais ferme.


Mary Rose et Coffey se retournèrent et le
découvrirent pour la première fois. « Parfaitement calmes, tous les
deux », répéta Rodgers. Son front était soucieux, son ton monocorde. Sa
fermeté, son équanimité étaient la preuve évidente qu’il y avait un problème et
qu’ils allaient devoir lui faire confiance.


Mary Rose parut interloquée, mais elle
obtempéra. La poitrine de Coffey commença à se gonfler, tandis que son air
indigné laissait place à une horreur grandissante. Rodgers n’imaginait que trop
bien ses pensées. Qu'êtes-vous en train de faire, Mike ? Vous
connaissez les règles en pareilles circonstances…


Rodgers connaissait parfaitement les règles,
et elles étaient simples : le personnel militaire était autorisé à
décliner nom, grade et matricule. Point final. En revanche, la seule obligation
faite à ceux que l’Op-Center qualifiait, par euphémisme, de « détenus
civils » était de survivre. Bref, si leurs ravisseurs voulaient des
renseignements, les otages étaient libres de les fournir. Sitôt ceux-ci relâchés,
c’était à l’Op-Center ou à l’armée d’appréhender les terroristes ou, à défaut,
de protéger, évacuer ou détruire les biens et matériels désormais exposés.
C’était un des traits caractéristiques du gouvernement : l’impéritie
préalable suivie d’une réaction excessive.


Rodgers trouvait l’idée répugnante. Qu’on
soit civil ou militaire, le premier devoir était la fidélité à son pays, pas sa
survie personnelle. Pourtant, ce n’était pas son patriotisme farouche qui le
retenait de capituler. C’était son entraînement personnel à la
« préparation psychologique ». Il devait se montrer plus coriace que
ça. S’ils ne gagnaient pas le respect de leurs ravisseurs, leur détention –
qu’elle se prolonge des heures, des jours, des semaines ou des mois – serait
synonyme de mépris et de mauvais traitements.


« Sifr daqiqa, dit Mahmoud.


— Il te reste une minute, annonça Hassan
à Rodgers avant de se tourner vers Mary Rose. Peut-être que la jeune dame sera
moins bornée que son chef. Peut-être voudra-t-elle nous montrer le
fonctionnement de ces instruments de pilotage… Enfin, si elle en est encore
capable…


— Sûrement pas », coupa Rodgers.


Mary Rose écarquilla les yeux de terreur. Les
lèvres serrées, elle regardait toujours le général. Celui-ci demeurait
impavide, telle une statue.


Hassan continuait de fixer la jeune femme. « Cet
homme parle-t-il pour toi ? Est-ce lui qui va perdre ses doigts, un par
un, en se tordant de douleur ? Peut-être que tu aimerais mieux me parler.
Peut-être que tu ne souhaites pas être mutilée.


— C’est vous qui tenez les couteaux, pas
nous, remarqua le général.


— Certes, admit Hassan en lorgnant le
général. Mais le paysan qui fouette sa mule têtue n’est pas cruel. Il accomplit
sa tâche. Nous accomplissons la nôtre, c’est tout.


— Sans imagination, insista Rodgers. Et
en tout cas sans courage.


— Chacun de nous fait ce qu’il doit
faire.


— Talatoun, coupa Mahmoud.


— Trente secondes », traduisit
Hassan. Il fixa Coffey et Katzen. « Quelqu’un d’autre veut-il
intervenir ? Si l’un de vous se montre prêt à coopérer, il épargnera non
seulement la jeune femme, mais il s’épargnera lui-même des souffrances
inimaginables.


— Ishroun ! aboya Mahmoud.


— Vingt secondes. » Hassan regarda
Coffey. « Toi, peut-être ? Est-ce que ce sera toi le héros, celui qui
la sauvera ? »


L’avocat contempla Rodgers. Rodgers fixait obstinément
le pare-brise.


Coffey inspira lentement. « Si la jeune
femme désire mon aide, elle l’aura. »


Mary Rose plissa les paupières pour chasser
ses larmes. Puis elle eut un pauvre sourire et secoua la tête, à petits
mouvements saccadés.


« Ashra…


— Dix secondes. » Hassan se pencha
vers Mary Rose. « Tu lui fais signe que non, pourtant je n’ai pas
l’impression que c’est ce que tu penses. Réfléchis, jeune femme. Il ne reste
plus beaucoup de temps.


— Ti’sha.


— Neuf secondes, lui dit Hassan.
Bientôt, tu baigneras dans ton propre sang…


— Tamaniya…


— Huit secondes. Alors, tu geindras
piteusement en implorant de coopérer…


— Sab’a.


— Sept secondes. Et pour chaque doigt
ôté, la douleur sera toujours plus intolérable. »


Mary Rose respirait péniblement. Il y avait de
la terreur dans ses yeux.


« Elle a plus de courage que vous, lança
fièrement Rodgers.


— Sitta… khamsa…


— On verra, dit Hassan. Tu as cinq
secondes, jeune femme. Ensuite, tu nous imploreras pour parler. »


Hassan avait affiché un sourire supérieur
durant le compte à rebours. Mais, à présent, Rodgers nota que les commissures
de ses lèvres s’étaient abaissées. L’insulte l’avait-elle touché, ou bien
redoutait-il en fin de compte de ne pas obtenir les renseignements
voulus ? À moins qu’en définitive il ne soit incapable d’endurer la vue du
sang, malgré toutes ses rodomontades ?


« Arba…


— Quatre », avertit Hassan.


Rodgers était tout prêt à parier que Mahmoud
ne comptait pas aller jusqu’au bout. Les Syriens avaient eu près de deux
minutes pour réfléchir à leur sort, et pour évaluer la solidité de l’équipe
américaine. En capturant le ROC, ils avaient perdu leur éventuel avantage sur
les Turcs. S’ils devaient déguerpir tout de suite, ils tomberaient sur les
patrouilles qui grouillaient partout. Les Syriens avaient besoin du ROC et de
son équipage, et ils pouvaient en venir à se demander s’ils n’avaient pas
sous-estimé leurs prisonniers. S’ils n’auraient peut-être pas dû faire ce que
demandait Rodgers.


« Talata…


— Trois secondes, dit Hassan. Imagine le
couteau tranchant entre l’os et le muscle. Encore et encore… dix fois de
suite. »


Rodgers entendait Mary Rose haleter. Mais
elle ne parlait pas, Dieu merci. Jamais il n’avait été fier de ses soldats
comme il était fier d’elle.


« Itnan…


— Deux secondes.


— Monstre ! » s’écria Coffey,
en commençant à se débattre pour se libérer. Les Syriens l’ignorèrent. Katzen
était tout à fait réveillé désormais et il cherchait manifestement à comprendre
de quoi il retournait.


« Wahid !


— Le délai est écoulé ! »
annonça Hassan. Il considéra Mary Rose.


Mahmoud, en revanche, fixait Rodgers. Il y
eut une seconde de flottement, et puis un éclair d’amertume vengeresse traversa
son regard. Peut-être, à travers Rodgers, fixait-il un autre ennemi, une
souffrance lointaine. Sa lèvre supérieure se retroussa et, à cet instant
précis, l’Américain comprit qu’il avait perdu.


« Arrêtez ! » s’écria-t-il
alors que le Syrien commençait à faire pression avec la lame. Il continuait de
regarder par le pare-brise, mais adressa un signe de dénégation à Mahmoud. « Ne
faites pas ça. C’est moi qui vais vous conduire. »


Hassan répéta ce que Mahmoud savait déjà.
Mahmoud retira le poignard. C’est sans triomphe aucun qu’il le rengaina, tandis
que Mary Rose s’effondrait en larmes.


Hassan s’accroupit près de la jeune femme
pour attacher de nouveau sa main ensanglantée. Mahmoud fit signe à Rodgers
d’avancer. Ce dernier se dirigea vers la cabine mais s’arrêta près de Mary
Rose. La jeune femme sanglotait bruyamment, la tête appuyée contre le siège.


« Je suis très, très fier de
vous », lui dit Rodgers.


Coffey approcha sa tête de Mary Rose et lui
caressa la joue de ses cheveux. « Nous sommes tous fiers de toi. On va
tous se serrer les coudes. »


Mary Rose acquiesça faiblement et les
remercia.


Mahmoud lança un regard furibond à Rodgers
qui l’ignora.


« Hassan, dit le général, la jeune femme
saigne. Tu ne crois pas que tu pourrais la panser ? »


Hassan leva les yeux. « Tu vas nous
refaire ton numéro si je refuse ?


— S’il le faut… Tu soignerais bien ta
mule une fois qu’elle s’est mise en route, non ? »


Le regard de Hassan passa de Rodgers à la
main blessée. Il réfléchit une seconde puis, s’étant assuré que la main de la
femme était solidement attachée au pilier métallique, il sortit de sa poche un
mouchoir qu’il glissa délicatement entre les doigts de Mary Rose. À cet
instant, Mahmoud vint s’interposer pour l’arracher.


« La ! » s’écria le
Syrien. Il jeta le mouchoir, le piétina, cria sur Hassan.


Ce dernier avait les yeux baissés.
« Mahmoud me prie de te dire que la prochaine fois que j’obéis à tes
ordres, il nous amputera les mains à tous les deux.


— Je suis désolé, mais ce que tu as fait
était bien. » Rodgers considéra Mahmoud. Il était temps de recourir à son
troisième atout tactique : la surprise. « Hassan, dis à ton chef que
j’aurai besoin d’aide pour remettre en place les accus.


— Je vais t’aider.


— Tu ne peux pas, mentit Rodgers. Une
seule personne parmi nous connaît la procédure. Dis à Mahmoud que j’aurai
besoin du soldat DeVonne. C’est la femme qui est ligotée au fond. Dis-lui que s’il
veut rejoindre la Syrie, il va devoir la relâcher. »


Hassan se racla la gorge. Rodgers n’aurait su
dire depuis quand il avait vu un homme aussi désemparé. Le Syrien informa son
chef des exigences de Rodgers. Rodgers regarda les yeux de Mahmoud se plisser,
ses narines se dilater. Le coup avait porté. Rodgers était ravi de le voir
fulminer durant le bref instant qu’il lui fallut pour prendre la seule décision
possible.


D’un geste sec, il indiqua à Hassan le fond
de la cabine. Puis, décochant brutalement un coup de pied, il fit choir
Rodgers. Hassan ne chercha pas à relever le général. Il l’enjamba et se
précipita vers l’arrière pour trancher les liens de DeVonne. Il lui détacha
d’abord les pieds, puis les ligota ensemble avant de lui libérer les mains.


L’Attaquante voulut se retourner pour aider
Rodgers, mais Hassan la poussa. Alors qu’il la conduisait vers les soutes à
accus à l’arrière du ROC, Rodgers se releva tout seul. Prenant appui à deux
mains sur les consoles informatiques, il fit osciller ses deux pieds vers
l’avant, comme s’il était aux barres parallèles.


C’était la première partie de la surprise. La
seconde viendrait plus tard, quand ils commenceraient à rebrancher les accus et
à remettre en route le matériel. Le satellite ES4 noterait aussitôt l’augmentation
du champ électromagnétique et transmettrait un signal d’alarme à l’Op-Center.
Paul Hood aurait alors plusieurs solutions : soit juste les observer, soit
les détruire.


Tout en progressant de la sorte vers Hassan
et DeVonne qui l’attendaient, Rodgers sentait dans son dos le regard toujours
aussi furieux de Mahmoud. Il en conçut une intense satisfaction car cela lui
révélait que son quatrième et dernier atout tactique s’était avéré efficace :
il avait réussi à créer une première faille imperceptible entre le commandant
et l’un de ses soldats.
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Lundi, 14 : 23, Washington, DC


Le colonel Brett August était en train de
donner à ses Attaquants un cours de science militaire quand son récepteur
d’appel vibra. Il regarda le numéro affiché : Bob Herbert. Le regard bleu
acier du colonel revint aux dix-sept Attaquants assis, rigides, derrière les
vieux pupitres en bois, l’uniforme kaki impeccablement repassé, le portable
ouvert devant eux.


Le récepteur avait interrompu un exposé sur
la sanglante tentative de coup d’État militaire d’officiers nippons en février
1936.


« Vous êtes ce jour-là à la tête des
forces rebelles à Tokyo, lança August tout en se dirigeant vers la porte. À mon
retour, je veux que chacun de vous me présente une solution de rechange pour le
putsch. Cette fois, cependant, je veux qu’il réussisse. Vous pouvez vous en
tenir ou renoncer à l’assassinat de l’ancien Premier ministre Saïto et du
ministre des Finances Takahashi, si ça vous chante. Vous pouvez également
imaginer de les prendre en otages. Leur détention aurait pu constituer un
levier efficace pour manipuler l’opinion publique et les réactions officielles.
Honda, vous êtes responsable jusqu’à mon retour. »


Le caporal Ishi Honda, expert en
communications du groupe d’Attaquants, se leva pour saluer l’officier à sa
sortie de la classe.


August se pressait dans le couloir sombre de
l’académie du FBI à Quantico, Virginie, sans trop se demander ce que lui
voulait Herbert. Il n’était pas homme à se livrer aux spéculations. Sa manière
était l’évaluation personnelle : faire au mieux, examiner le résultat,
puis voir comment l’améliorer la fois suivante.


Il songea à la classe et se demanda s’il
avait eu raison de leur suggérer la prise d’otages. Sans doute pas. Il aurait
été intéressant de voir si l’un d’eux aurait trouvé l’idée tout seul.


Mais ce qui le satisfaisait le plus,
c’étaient les progrès accomplis par les Attaquants depuis son arrivée. Pour
diriger une unité, sa philosophie était simple : lever les hommes aux
aurores et pousser les organismes jusqu’à la limite. Haltères, corde lisse et
course à pied. Pompes claquées ou sur un bras. Puis une bonne séance de
natation suivie du petit déjeuner. Ensuite, six kilomètres de crapahutage avec
le barda, au petit trot pour le premier et le dernier tiers. Enfin, douche,
pause café et cours. Les sujets allaient de la stratégie militaire aux
techniques d’infiltration qu’il avait apprises d’un collègue des Mista’aravim,
ces commandos de la défense israélienne qui agissaient déguisés en Arabes.
Quand arrivait l’heure des cours, les hommes étaient ravis de s’asseoir et
remarquablement alertes. August terminait la journée avec les sports d’équipe,
base-ball, basket ou volley, en fonction de la météo et des dispositions du
groupe.


Les Attaquants avaient accompli des progrès
notables en l’espace de quelques semaines à peine.


Côté physique, il les avait préparés à
affronter toutes les crises, tous les autres commandos. Côté psychologique, ils
récupéraient de la disparition du lieutenant colonel Squires. August avait
travaillé en étroite collaboration avec Liz Gordon, la psychologue de
l’Op-Center, pour les aider à surmonter le traumatisme.


Liz s’était focalisée sur deux styles de
thérapie. En premier lieu, les aider à accepter la vérité : à savoir que
la mission en Russie avait été un succès. Les Attaquants avaient sauvé des
dizaines de milliers de vies humaines. En second lieu, à partir de la
simulation informatique d’une mission type, elle leur avait démontré que leurs
pertes étaient largement inférieures à ce que les militaires considéraient
comme un « niveau acceptable ». Certes, cette attitude froide et
détachée ne suffisait pas à refermer les blessures. Mais Liz espérait qu’elle
apaiserait en partie le sentiment de culpabilité qu’ils éprouvaient et leur
redonnerait confiance. Jusqu’ici, ça avait paru marcher. Au cours de la
dernière semaine, il avait noté que les hommes étaient plus concentrés durant
l’entraînement et aussi qu’ils avaient le rire plus facile lors des temps
morts.


Avec sa longue silhouette mince, le colonel
marchait vite sans donner l’impression de se presser. Le regard, bien
qu’aimable, ne se laissait pas distraire. Il croisa sans les saluer les autres
agents du FBI. Au cours du bref laps de temps depuis sa prise de fonction, il
avait cherché à s’isoler comme à isoler ses hommes de toute influence
extérieure. Plus encore que feu le lieutenant-colonel Squires, August était
convaincu qu’il ne suffisait pas aux éléments du commando d’être objectivement
supérieurs aux autres, ils devaient eux-mêmes en être convaincus. Il n’avait
pas envie de se retrouver en mauvaise posture, menacé d’encerclement par une
force supérieure, avec des gars en train de douter de leurs capacités.
Fraterniser avec des inconnus diluait la concentration, l’esprit de corps et la
résolution du groupe.


Le bureau d’August était situé dans le
couloir de la direction du FBI. Il composa son code au clavier encastré dans le
chambranle et entra. Il se sentait toujours mieux lorsqu’il refermait la porte
sur l’univers des « cols blancs ». Non qu’il ne les apprécie ou ne
les respecte pas. Bien au contraire. C’étaient des hommes courageux,
intelligents, dévoués. Et pas moins patriotes que lui. Mais leur destin
l’horrifiait. Pour lui, ils évoquaient un monde de ronds-de-cuir douillet
auquel il se refusait de devoir appartenir un jour. C’est pour cela qu’il
s’était fait tirer l’oreille quand Mike Rodgers lui avait suggéré d’abandonner
son poste d’officier de l’OTAN pour venir à Washington. Mais Mike était un ami
d’enfance, et comme les Attaquants constituaient une unité d’élite, August
avait fini par accepter de les cornaquer.


Ce qui l’avait attiré dans ce défi, c’était
de reconstruire puis diriger une équipe qui avait été minée par la mort de son
chef. Et, bien entendu, il y avait eu le plaisir de retrouver Rodgers. Depuis
toujours, ils partageaient deux passions : les maquettes d’avions et le
souvenir de leurs premières amours. Rodgers était allé jusqu’à retrouver une
des petites copines d’August pour le décider à rentrer aux États-Unis.


Et ça avait marché. Quand August avait renoué
avec Barb Mathias, la princesse du CM2 qui avait été son premier vrai béguin,
il avait compris qu’il ne retournerait pas à l’OTAN. Il avait acheté une Ford,
pour rouler avec, et une vieille Rambler, pour bricoler dessus le week-end, il
s’était installé à la caserne de Quantico, et s’était retrouvé instructeur pour
la première fois depuis le Viêt-nam. Les Attaquants étaient jeunes mais
enthousiastes, et ils disposaient d’un matériel high-tech redoutable.


August referma la porte derrière lui. Il se
dirigea vers le bureau métallique gris acier et pressa la touche rappel de son
téléphone crypté. Bob Herbert décrocha.


« Bon après-midi, colonel.


— Bon après-midi, Bob.


— Allume ton ordinateur. Tu vas y
trouver une directive signée. Tu la contresignes et tu me la renvoies par
courrier. »


August se sentit gagné par l’impatience
lorsqu’il fit démarrer le Hewlett-Packard Pavilion et tapa son code personnel.
Il ne se posait toujours pas de question mais il était avide d’avoir le fin mot
de l’histoire. Quelques secondes d’attente, et l’ordre de Paul Hood s’afficha à
l’écran. L’Ordre de déploiement numéro 9 lui demandait tout simplement
d’embarquer par hélico l’ensemble de ses Attaquants pour rejoindre la base
d’Andrews où les attendrait un C-141B. August prit sur son bureau le stylet
électronique et signa sur l’écran. Puis il sauvegarda le document avant de le
renvoyer à Herbert.


« Merci, dit ce dernier. Le lieutenant
Essex, de l’état-major du général Rodgers, vous attend sur le terrain à quinze
heures. Il aura un résumé de la mission. Nous vous transmettrons les détails
après le décollage. Toutefois, je peux déjà te dire que ce n’est pas joli-joli.


Mike Rodgers et l’Op-Center régional ont été
capturés par ce qui nous a tout l’air de terroristes kurdes. »


August sentit l’impression de brûlure
s’intensifier dans sa gorge.


« Soit vous récupérez le matériel,
expliquait Herbert, soit, en se conformant au manuel, on ferme la boutique. Il
se pourrait qu’on y soit contraints avant que vous ne parveniez sur place, mais
il est évident qu’on fera tout pour l’éviter. Compris ? »


Fermer la boutique, songea August. Détruire le ROC, sans se préoccuper de
sa position ou de ses occupants éventuels. « Oui, répondit le colonel. Je
comprends.


— Je ne connais pas le général depuis
aussi longtemps que je te connais, poursuivit Herbert, mais j’apprécie le
bonhomme et je le respecte bougrement. C’est le seul type à ma connaissance qui
soit capable d’enchaîner à la file des citations d’Arnold Toynbee et des dialogues
de Burt Lancaster. Je veux le revoir. Je veux les revoir tous.


— Moi aussi, répondit August. Et nous
sommes prêts à aller les récupérer.


— Bien parlé. Alors, bonne chance !


— Merci. » Le colonel raccrocha. Au
bout d’un moment, il expira lentement par le nez. Puis inspira en gonflant
l’abdomen, s’emplissant les poumons comme une bouteille. La technique de
respiration ventrale lui avait été enseignée par un maton compatissant alors
qu’il était prisonnier de guerre au Viêt-nam. En 1964, August avait été expédié
au Nord pour récupérer un groupe de Scorpions recrutés par la CIA parmi les
catholiques nord-vietnamiens persécutés. Les treize membres du commando avaient
été portés disparus. Des années plus tard, le bruit était parvenu à Saigon
qu’ils étaient encore en vie. On avait envoyé August et cinq autres hommes à
leur recherche. Ils avaient retrouvé les dix survivants dans un camp de
prisonniers près de Haiphong et… les avaient rejoints. Le garde viêt-cong, qui
s’appelait Kiet, était bien forcé d’obéir aux ordres afin de nourrir sa femme
et sa fille. Mais l’homme était un humaniste et un taoïste qui enseignait en
secret aux prisonniers sa foi en la « survie sans effort ». Et August
avait dû sa survie autant à sa propre force de volonté qu’aux leçons de détachement
de Kiet.


August expira, demeura quelques instants
immobile, puis quitta enfin le bureau. Sa démarche était plus rapide
qu’auparavant, son regard plus concentré.


Alors qu’il essayait d’encaisser le choc de
la nouvelle, il ne pensait pas à Mike Rodgers ou au ROC. Il n’avait qu’une idée
en tête : faire décoller son équipe. Encore un truc appris au camp. Une
crise était toujours plus assimilable si on l’avalait par petites bouchées.
Qu’on soit suspendu par les poignets, enfoncé jusqu’au cou dans une fosse
d’aisances puante et couvert de mouches, ou bien en train de rissoler dans une
cage grande comme un cercueil en plein midi, il n’était pas question de se
demander quand on allait en sortir. C’était le genre d’idée à vous rendre fou.
Non, on essayait de tenir le temps qu’il fallait à un nuage pour passer de la
cime d’un arbre à la cime voisine, ou le temps qu’une araignée de douze
centimètres traverse un coin de sol dégagé, ou le temps de compter lentement
cent respirations ventrales.


Il était prêt, se dit-il. Son équipe aussi.
En tout cas, ils avaient intérêt. Parce que, d’ici une demi-minute, il allait
commencer à leur botter le cul comme jamais.
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Lundi, 15 : 13, au-dessus de la baie de Chesapeake


Le 727 des Affaires étrangères décolla
d’Andrews à quinze heures trois, et disparut presque aussitôt dans les nuages
bas qui recouvraient Washington. Le jet aménagé spécialement allait rester dans
les nuages le plus longtemps possible. C’était la procédure habituelle pour
leur éviter d’être repérés en visuel et pris pour cible par des terroristes
opérant depuis l’océan. Cela rendait le vol plus sûr, même si les passagers
étaient secoués.


Paul Hood connaissait fort peu de monde parmi
la quarantaine de passagers. Il y avait un certain nombre de types baraqués et
taciturnes : des DSA – les agents de la sécurité diplomatique –, une
poignée de journalistes à l’air épuisé, et une flopée de diplomates de
carrière, costume noir et mallette en cuir. La télé avait fait son cinéma
habituel avant le décollage, et Hully Burroughs, le correspondant accrédité de
la chaîne ABC, avait déjà organisé le traditionnel concours de pronostics. Tous
ceux qui voulaient jouer misaient un dollar et choisissaient un numéro. On
avait désigné un chronométreur officiel, chargé lors de l’atterrissage de
décompter les secondes entre l’instant où le pilote ordonnerait à tout le monde
de boucler sa ceinture et celui où les roues toucheraient le sol. Tous les
passagers qui auraient deviné l’écart exact en secondes entre les deux
événements se partageraient la mise.


Hood avait évité tout ce cirque. Il avait
pris le fauteuil près du hublot et laissé au jeune Warner Bicking le côté
couloir. Il avait constaté que les bavards invétérés tendaient à être moins
loquaces lorsqu’ils devaient se pencher. Surtout s’ils avaient déjà quelques
coups dans le nez.


Son récepteur d’appel vibra à quinze heures
sept. C’était Martha, sans doute pour poursuivre la conversation entamée dans
la voiture. Elle n’avait guère apprécié que le président ait envoyé Hood en
Syrie à sa place. Après tout, estimait-elle, elle avait plus d’expérience en
diplomatie que tous les autres membres de l’Op-Center, et elle connaissait une
partie des acteurs. Elle avait donc voulu monter dans l’avion ou le retrouver à
Londres, deux requêtes que Hood avait déclinées. D’une part, avait-il expliqué,
c’était l’idée du président, pas la sienne. De l’autre, si elle partait, Bob
Herbert se retrouvait responsable de l’Op-Center. Or, Hood ne voulait pas qu’il
soit distrait par une autre tâche que le sauvetage du ROC et de son équipage.
Martha avait raccroché en rogne.


Obéissant, Hood attendit les dix minutes
réglementaires après le décollage pour utiliser son téléphone cellulaire. Avant
de rappeler, il alluma son portable. La ligne téléphonique n’était pas
protégée, Martha allait devoir recourir aux expressions codées stockées sur
disquette si jamais la situation avait évolué.


Dès qu’elle eut décroché, Hood nota qu’elle
avait en partie ravalé sa colère. Son ton monocorde trahissait qu’il s’était
passé quelque chose.


« Paul, le temps vient de changer à
votre destination.


— De quel genre, le changement ?


— La température est montée à
vingt-trois. Vent de secteur nord-ouest. Superbe soleil rouge au couchant.


— Vingt-trois degrés. Vent de
nord-ouest. Soleil rouge au couchant.


— Correct.


— Un instant… »


Hood prit sa mallette et sortit de son étui
la disquette munie d’une étiquette rouge. C’était déjà mauvais signe. Quelque
part, la situation avait donc le code rouge. Après avoir introduit la
disquette, Hood tapa 23NW. La machine bourdonna quelques secondes, puis lui
demanda son code d’accès. Il tapa PAS HA – soit Paul, Alexander, Sharon,
Harleigh et Ann (le prénom de sa mère) –, puis attendit.


L’écran passa du bleu au rouge. Il cliqua
avec le pointeur sur les lettres blanches OP inscrites à l’angle supérieur
gauche.


« Warner, dit-il alors que s’ouvrait le
fichier, je crois que vous auriez intérêt à y jeter un œil vous aussi. »


Bicking se pencha tandis que Hood commençait
à faire défiler le texte.


Projection Op-Center / 23NW/Rouge


1. Sujet :
Première phase d’une réponse syrienne à une mobilisation en Turquie.


2. Scénario
de provocation : Les Kurdes syriens et turcs frappent de concert en
Turquie.


3. Scénario
de riposte : La Turquie déplace 56 000 hommes vers la frontière
syrienne pour empêcher toute nouvelle incursion (cf. 24/NW pour réponse
Turquie plus étendue).


4. Résultat :
Mobilisation en Turquie.


5. Composition
probable des forces syriennes : effectifs disponibles de 300 000
hommes, répartis entre l’armée, la marine, l’aviation et la défense aérienne.
La police et les forces de sécurité représentant 2 000 hommes
auraient pour tâche de défendre la capitale et le président. De nouvelles
classes d’âge seraient rappelées dans les trois premiers jours de la mobilisation.
Ce complément de 100 000 hommes âgés de 15 à 49 ans pourrait être
déployé dans les quinze jours. Mal entraînés, ces conscrits souffriraient sans
doute des pertes de 40 à 45 % au cours des deux semaines suivantes. La
Syrie jouant sur le fait que les conflits locaux sont généralement brefs.


6. Efforts
diplomatiques turcs : Intenses. La Turquie chercherait à éviter la
guerre.


7. Efforts
diplomatiques syriens : Modérés. Face à un gouvernement turc fortement
laïc, la population syrienne musulmane à 90 % (11,3 millions sur 13 millions)
verrait volontiers en cette guerre une Jihad, ou guerre sainte.


6. Chronologie
du conflit initial : Compte tenu d’un environnement à forte charge
émotionnelle dû aux activités terroristes, il y a 88 % de chances que les
hostilités se déclenchent dans un délai de quarante-huit heures. Avec
l’atténuation des réactions, la probabilité qu’elles interviennent dans les
vingt-quatre heures suivantes tombe à 7 % et à 5 % par la suite.


9. Première
vague du conflit initial : La Turquie ne voudra pas être l’agresseur
par crainte de déclencher une riposte grecque. Toutefois, la politique actuelle
autorise la poursuite des terroristes par une force d’intervention si « la
crise est de nature à autoriser les poursuites » (cf. Livre blanc sur l’armée
turque, 1995-1997, dossier 566-05/Vert). Pour décourager toute
discorde intérieure consécutive à la perception d’une faiblesse ou d’une
inaction du pouvoir, une réponse mesurée de la Turquie s’avère fortement
probable. La riposte syrienne à une incursion turque sera immédiate et sans
réplique. Des représailles engageant toutes les armes sont probables de part et
d’autre des frontières syriennes (cf. Livre blanc sur l’armée turque,
1995-1997, dossier 566-87/Vert).


10. Seconde
phase du conflit initial : La Turquie attaquera tout envahisseur
syrien mais n’entrera presque certainement pas sur son territoire. Cela
provoquerait presque à coup sûr un soulèvement des musulmans résidant en
Turquie. À ce point du conflit, chaque belligérant fait une démonstration de
force suffisante pour se retirer et n’accepter de nouvelles pertes qu’en cas de
poursuite des hostilités. Les efforts diplomatiques s’intensifieront et
devraient prévaloir. Le mince facteur d’incertitude tient pour une grande part
à la réponse concomitante des pays limitrophes (cf. 11, infra).


11. Réponse
projetée des pays limitrophes : On s’attend à voir tous les pays de la
région adopter des mesures militaires défensives. Plusieurs pourraient prendre
des mesures offensives.


A. Arménie :
Le gouvernement soutiendra la Turquie sauf si celle-ci soutient
l’Azerbaïdjan. Dans l’une ou l’autre hypothèse, une riposte militaire reste
improbable, excepté contre l’Azerbaïdjan. Les forces de sécurité
gouvernementales surveilleront de près la minorité kurde mais ne devraient pas
prendre de mesures de rétorsion à leur encontre (cf. Livre blanc sur l’armée
turque, 1995-1997, dossier 364-2120/S/Blanc pour la réponse américaine
aux crises en Arménie).


B. Bulgarie :
Sur les 250 000 hommes d’active, seuls les gardes-frontières sont
susceptibles d’être mobilisés. La population comprend 8,5 % de Turcs. Il
n’y a aucune raison pour que des troupes turques pénètrent en Bulgarie. Ce cas
excepté, les troupes bulgares éviteront toute confrontation.


C. Géorgie :
Le gouvernement soutiendra la Turquie mais sans action militaire.


D. Grèce :
Prévoir un accroissement des patrouilles de la marine grecque en
Méditerranée. Des confrontations sont possibles en cas de rencontre avec des
patrouilles turques. Si une seconde vague d’hostilités se déclenche entre la
Turquie et la Syrie, la Grèce restera très probablement neutre mais en
profitera pour s’approprier les territoires en mer Égée revendiqués tant par
Athènes que par Ankara (cf. Dossier îlot d’Imia, 645/E/Rouge).


E. Iran :
L’Iran restera presque à coup sûr militairement inactif. Renforcement
probable des activités de la cinquième colonne.


G. Israël :
Le partenariat entre Israël et la Turquie ne couvre que les manœuvres
militaires communes. Il ne s’agit pas d’un pacte de défense réciproque, même si
les ressources du renseignement israélien seront mises à la disposition des
Turcs. En cas de seconde vague d’hostilités, Israël pourrait accepter de
procéder à des sorties aériennes limitées.


H. Jordanie :
La Jordanie effectue des manœuvres aériennes conjointes avec Israël. Tout
en restant neutres dans une guerre entre Israël et les pays arabes, les
Jordaniens feront front commun avec les Turcs contre la Syrie s’ils ont l’aval
des États-Unis.


Hood effaça l’écran. « Y a-t-il un
risque de nouveau changement dans la situation météorologique ?


— Il semblerait que le front à 11F-Frank
reste inactif », répondit Martha.


Hood remonta plus haut dans le fichier. Il
répéta les paroles de Martha à l’intention de Bicking. L’Irak n’avait pas réagi
contre les Kurdes mais il savait que ça n’allait pas durer. Les derniers
rapports du renseignement évaluaient à plus de deux millions les effectifs des
forces armées irakiennes. Une large proportion de ces hommes était formée de
jeunes conscrits, sans expérience du combat et sans doute terrifiés. D’autres
étaient des anciens combattants dont une bonne partie devait brûler de venger
l’humiliation subie lors de la guerre du Golfe.


« On pense également que 11D-David et
11G-George pourraient progresser plus vite que prévu », poursuivit Martha.


Hood n’en fut pas surpris outre mesure. Avec
la perspective des élections, le président grec avait besoin d’un acte
spectaculairement patriotique pour s’attirer les faveurs de l’aile droite. Le
meilleur moyen était encore de récupérer des territoires disputés depuis
toujours avec un voisin quand ce dernier se trouvait pris dans un conflit.
Quant à Israël, le gouvernement de faucons trouverait là l’occasion idéale pour
frapper un ennemi sous prétexte de voler au secours d’un allié.


« Quelle est la situation sur le front
local ? demanda Hood.


— Les météorologues l’observent et se
concertent, répondit Martha. Quelques pique-niques ont dû être annulés dans le
secteur, mais on ne déplore qu’un seul parapluie retourné. »


Entendez que toutes les permissions
militaires dans la région avaient été suspendues et que les troupes américaines
avaient été placées en état d’alerte Defcon Un.


« Je vous tiendrai au courant,
poursuivit Martha, mais je peux déjà vous dire que pas mal de gens font grise
mine au QG de la météo. »


Le QG de la météo, c’était la Maison-Blanche.
« Ils redoutent les orages, je parie, dit Hood, et il est probable que
certains vont recevoir l’averse.


— Ce n’est pas une averse qui va les
refroidir. Ce qu’ils craignent surtout, c’est la grosse tempête. »


Hood la remercia et raccrocha. Il se tourna
vers Bicking. Le jeune homme dégingandé de vingt-neuf ans était un ancien
maître assistant de sociologie à l’université de Georgetown. Son domaine de
compétence était l’islam politique, et c’était l’un des quatre experts
politiques récemment ajoutés à l’Op-Center pour conseiller Paul Hood dans le
domaine des affaires étrangères.


« Votre avis sur la
question ? » demanda Hood.


Bicking enroula autour de son index une
longue boucle de cheveux bruns. Sa manie chaque fois qu’il réfléchissait.
« Il y a de très grands risques que tout saute. Et que ça dégénère en
conflagration générale. Partant de la Turquie, le conflit pourrait s’étendre,
via la Grèce et la Bulgarie, jusqu’en Roumanie et en Bosnie. Compte tenu de la
présence d’immigrés iraniens, la contagion pourrait gagner la Hongrie,
l’Autriche, voire l’Allemagne. Il y a deux millions de Turcs dans ce pays. Dont
cinq cent mille Kurdes. Ils réagiront certainement. Dans le même temps, le mouvement
pourrait également s’étendre dans la direction opposée, jusque vers la Russie
méridionale.


— Ne tournez pas autour du pot, coupa
Hood. Parlons franc.


— Désolé, rétorqua Bicking, mais il faut
compter avec toutes ces vieilles rancœurs qui s’enveniment et interagissent –
Turcs contre Grecs, Syriens contre Turcs, Israéliens contre Syriens, Irakiens
contre Koweitiens, avec toutes les combinaisons et divisions envisageables. Le
plus petit incident est susceptible de déclencher l’un ou l’autre conflit. Et une
fois les fauves lâchés…


— On se retrouve avec une vraie
ménagerie…


— Comme vous dites… »


Hood acquiesça sans joie. Soudain, la mission
à Damas prenait une autre envergure que le simple sauvetage du ROC.


Bicking s’acharna sur sa mèche. Il lorgna
Hood, le regard grave. « Je vous suggère un truc : vous me laissez
régler le cas du ROC pendant qu’avec le professeur Nasr vous tâchez d’empêcher
le déclenchement d’un conflit majeur.


— Je crains qu’on n’ait même pas le
temps de régler le cas du ROC, objecta Hood. S’il y a le moindre risque que les
Kurdes l’utilisent, le président donnera l’ordre de le retrouver et de le
détruire.


— Illico presto, ajouta Bicking. Et le
retrouver ne sera pas vraiment un problème. Dès qu’ils chercheront à
communiquer, les militaires auront un signal sur lequel se caler… »


Hood saisit aussitôt son téléphone et composa
un numéro. « Voilà comment on peut gagner du temps !


— Comment ça ?


— Si les terroristes réussissent à
mettre en route le ROC, le signal doit passer par le satellite. Et là, Matt
Stoll doit pouvoir trouver un moyen de le couper. Si le ROC fait le mort, on a
peut-être une chance de convaincre le président de nous accorder un délai pour
négocier la libération des otages. »


Bicking tortilla sa mèche avec frénésie.
« Pas mal… pas mal du tout. »


Hood attendit que la liaison s’établisse. Le
plan pour neutraliser le ROC n’était pas sorcier. Il n’y avait pas de bouton
d’autodestruction. L’engin devait en effet être conçu comme un véhicule
dépourvu de tout armement afin de pouvoir être admis dans le maximum de pays.
En revanche, où qu’il aille, il pouvait toujours être détruit par un Tomahawk.
Ce missile sol-sol, air-sol ou mer-sol avait une portée de près de cinq cents
kilomètres. Équipé de calculateurs de suivi de terrain, il était capable
d’atteindre le ROC quasiment n’importe où.


Ce fut l’adjoint de Stoll qui répondit. Il
passa aussitôt Matt.


« La ligne est-elle sûre ? demanda
Stoll, haletant.


— Non, dit Hood.


— Bien. Dans ce cas, écoutez, lui dit
l’expert en informatique. Vous êtes au courant de ce groupe de rock qui fait
des siennes ?


— Oui », dit Hood sans hésiter.
Faute de phrase codée pour décrire la situation présente du ROC, Stoll devait
improviser.


« Il y a toujours un certain niveau de
courant de fuite quand les amplis sont allumés, expliqua Stoll. C’est le signal
qu’a perdu Bob quand les musicos ont débranché la prise.


— Pigé, dit Hood.


— Bon. Mais coup de bol, notre pote ES4,
là-haut dans les cintres, a de nouveau réussi à accrocher un signal. »


ES4 était l’acronyme de « Système de
surveillance par satellite du spectre électromagnétique ». Les capteurs
étaient un élément d’une chaîne de satellites polyvalents qui détectaient les
rayonnements terrestres de 0 à 1029 hertz, soit sur des
longueurs d’onde s’échelonnant de 10-13 centimètres à l’infini.
Ce qui englobait les rayons gamma, les rayons X, l’ultraviolet, la lumière
visible, les rayonnements infrarouges, micrométriques, et les ondes radio.


« Donc, on sait précisément où se trouve
le groupe ? demanda Hood.


— Oui, répondit Stoll. Mais pas ce
qu’ils font.


— Pas encore de signal audio, c’est
ça ?


— Nib de nib. Ce qui est significatif,
en revanche, c’est que le soliste n’est pas pressé de rebrancher les micros…


— Qu’est-ce que vous en savez ?


— D’après les tests auxquels nous avons
procédé avant le départ de la tournée, les roadies étaient capables de nous
rétablir la sono en quatre minutes et des poussières. Vous suivez
toujours ?


— Oui », répondit Hood. Une fois
démontées, les batteries du ROC pouvaient être remplacées en un peu plus de
quatre minutes chacune.


« À la vitesse où El Supremo branche son
fourbi, poursuivit Stoll, tout le bazar ne devrait pas être opérationnel avant
un bon quart d’heure encore. Ce qui nous fait vingt-cinq minutes en tout.


— Ce qui veut dire que c’est toujours
l’autre groupe qui s’occupe de l’équipement.


— C’est plus que probable. »


Donc, Rodgers cherche à gagner du temps et
les Kurdes sont aux commandes. Hood savait en outre que si Bob Herbert et Matt
Stoll avaient abouti à ces conclusions à partir de la télémétrie du ROC, la CIA
et la Défense aussi. S’ils estimaient que le ROC était pleinement opérationnel
et qu’il était tombé aux mains de l’ennemi, l’engin était condamné.


« Matt… a-t-on un moyen quelconque de
leur couper le sifflet s’ils rebranchent la sono ?


— Bien sûr.


— Et comment ?


— En envoyant une commande au satellite
de communication, expliqua Stoll. Pour que, dès qu’il détecte le signal d’une
liaison montante, il ignore par la suite tous les autres signaux émanant de
cette source. Ça devrait prendre dans les cinq secondes.


— Laissez-leur quinze secondes de
battement. Si le soliste cherche à nous faire parvenir un message, il le fera
tout de suite. Ensuite, coupez la liaison. Il comprendra ce qu’on fait et
pourquoi.


— D’accord. On continuera malgré tout de
les avoir à l’œil.


— Parfait. » L’ES4 devrait être en
mesure de suivre leur signature électromagnétique jusqu’à ce que le satellite
du NRO soit recalé sur eux, d’ici quelques minutes. Si Hood réussissait à
empêcher le président de lancer l’ordre de destruction, ils avaient encore une
chance de récupérer l’équipage. « Matt, je veux que vous me mettiez ça au
clair et que vous le transmettiez à Martha. Dites-lui de prévenir les huiles de
la grande maison… avec pour consigne de surveiller sans intervenir. En
attendant, vous prenez vos dispositions pour fermer la porte si notre groupe
décide de l’ouvrir.


— C’est comme si c’était fait »,
répondit Stoll.


Hood coupa et mit au fait Bicking. Tous deux convinrent
que, si le ROC pouvait être rendu muet, le président laisserait aux Attaquants
le temps de le récupérer. Malgré les pressions de Steve Burkow, adepte de la
sécurité à n’importe quel prix, le président n’était pas pressé d’éliminer son
propre commando. Pas si l’on pouvait neutraliser le matériel équipant le ROC.


Hood et Bicking se mirent à étudier les
documents sur la position syrienne qu’ils venaient de charger dans leurs
machines. Mais Hood avait du mal à se concentrer et décida de faire un tour aux
cuisines. Bicking lui dit qu’il profiterait de son absence pour commencer à
débroussailler les positions officielles du gouvernement.


Le directeur de l’Op-Center demanda à l’un
des deux stewards un Pepsi qu’il sirota en embrassant du regard la cabine. Les
sièges au rembourrage épais étaient disposés en deux rangées de deux, de part
et d’autre d’une large allée centrale. Les occupants étaient penchés sur leurs
ordinateurs.


En général, on abattait une petite heure de
travail avant que les boissons, l’agitation ambiante et les journalistes avides
d’anecdotes ne transforment la cabine en salon mondain. Deux petites tables
avaient été aménagées à l’arrière pour les conférences et les repas de travail.
Pour l’heure, elles étaient vides, mais ne le seraient plus aux alentours de
cinq heures, quand on servirait les petits fours salés. Derrière, une porte
donnait sur le petit bureau et la chambre occupés par le ministre des Affaires
étrangères quand il était à bord.


Hood se demanda comment le pays le plus
puissant de l’histoire du monde civilisé, un pays doté d’une armée et de
ressources technologiques impressionnantes, pouvait se retrouver paralysé par
trois peigne-culs armés de fusils. C’était inconcevable. Mais tout en se posant
la question, il était conscient que ce n’étaient pas les Kurdes qui tenaient l’Amérique
en otage. Elle devait s’en prendre à elle-même. Il eût été si simple de
localiser les poches de résistance kurdes et de les éliminer une par une,
jusqu’à ce qu’ils libèrent leurs prisonniers. Ou bien de capturer et
d’assassiner les familles de leurs chefs. Mais des Américains civilisés du XXe siècle
ne pouvaient faire aux autres ce qu’on leur faisait subir. On suivait les
règles. C’était l’une des qualités qui empêchaient les superpuissances de se
transformer en abominations analogues au Troisième Reich ou à l’Union
soviétique.


C’était également ce qui donne aux autres
le courage de s’en prendre à nous, s’avisa
Hood en finissant le soda avant d’écraser la boîte. Il regagna son siège, bien
décidé à réussir malgré les failles. Il demeurait passionnément convaincu que
le système américain était le meilleur du monde, et trouvait un argument dans
le fait que des experts en histoire comme Mike Rodgers partageaient son
opinion.


« Les Kurdes et les fondamentalistes
islamistes n’ont pas l’exclusivité du zèle politique, dit-il en contemplant
l’écran de son ordinateur. Voyons voir comment on peut se tirer de ce mauvais
pas.


— Bien monsieur », répondit
Bicking, qui se remit à tortiller furieusement sa mèche de cheveux.







23.

Lundi, 22 : 34, Oguzeli, Turquie


Assis au volant, Ibrahim surveillait les
voltmètres tandis qu’on procédait au remplacement des batteries. En même temps
que les chiffres montaient sur l’afficheur numérique, il essayait tous les
boutons pour voir comment fonctionnaient les phares, la climatisation et les
divers équipements de bord. Il y avait encore quantité de cadrans et de
commandes qui lui échappaient.


Mahmoud était debout à côté de lui, les
fesses calées contre la planche de bord, la cigarette au bec. Les bras croisés,
les traits tirés, le Kurde ne quittait pas des yeux les Américains à l’arrière
du camion. Hassan était avec eux, la torche électrique à la main, surveillant
leurs faits et gestes.


Tous les autres prisonniers étaient à présent
réveillés. Ils étaient assis, silencieux, là où les avaient attachés les
Kurdes. Katzen, Coffey, Mary Rose et le colonel Seden étaient ligotés au pied
du siège latéral droit. Le soldat Pupshaw était toujours couché sur le fauteuil
devant le terminal d’ordinateur. On ne leur avait proposé ni eau ni nourriture ;
ils n’en avaient pas réclamé non plus. Personne n’avait demandé à se rendre aux
toilettes.


Ibrahim regarda dehors. Dès que
l’alimentation électrique avait été rétablie, il avait descendu la glace pour
évacuer la fumée de cigarette de Mahmoud. Le tabac local qu’il fumait avait une
odeur douceâtre évoquant la citronnelle. Ibrahim n’arrivait pas à comprendre
comment son frère pouvait aimer ça.


Mais enfin, ce n’était pas le seul penchant
de son frère qui le dépassait. Son goût pour la confrontation, par exemple.
Mahmoud avait pris un réel plaisir à l’épreuve de force avec l’Américain.
Chacun y avait perdu un peu de sa superbe, et Ibrahim sentait bien que son
frère guettait avec impatience le prochain affrontement.


Pour sa part, Ibrahim était conscient que ce travail
était nécessaire, mais il n’y prenait pas pour autant plaisir. Il surprit son
reflet dans le rétro latéral et l’étudia avec un curieux mélange de
satisfaction et de mépris. Ils avaient fait du bon boulot aujourd’hui, mais de
quel droit était-il encore en vie ? Walid s’était battu si longtemps, avec
une telle assiduité. Ce soir, il aurait dû offrir à Dieu ses prières, pas sa
personne.


Alors qu’il s’examinait, Ibrahim remarqua
pour la première fois le rétroviseur proprement dit. Circulaire, il était muni
d’un miroir convexe pour donner une vue panoramique de la route. Mais la
monture était également incurvée, et bien plus que ne semblaient l’exiger des
considérations de style ou d’aérodynamique. Curieux, il sortit son couteau et
inséra la lame derrière le miroir.


Le chef des Américains, celui qui s’appelait
Kuhnigit, s’interrompit dans son activité pour dire quelque chose à Ibrahim.
Hassan répondit. L’Américain insista. Ibrahim se retourna. Kuhnigit ne semblait
plus avoir la même assurance, et Ibrahim se demanda s’il n’avait pas levé un
lièvre. Hassan indiqua de nouveau la trappe ouverte et dit quelque chose en
anglais. L’Américain se pencha et se remit au travail. Ibrahim continuait de
trifouiller le rétro.


Le miroir se détacha sur les côtés mais resta
fixé par le centre. En fait, il n’était pas en verre mais en un matériau bien
plus léger. On aurait dit de la cellophane métallisée. Ibrahim se pencha à la
portière pour l’examiner de plus près. Il y avait quelque chose derrière – une
espèce de cornet. Comme un émetteur.


Non, rectifia-t-il. Pas un émetteur. Une
antenne en cornet, analogue, en plus petit, à celles utilisées dans l’armée de
l’air pour les transmissions par faisceau hertzien.


Ibrahim replaça le miroir et se retourna.
L’Américain avait cessé de remonter les batteries pour le fusiller du regard.
Hassan lui répétait : « Au boulot ! Au boulot ! »


L’Américain se redressa, en équilibre
instable avec ses pieds ligotés, avant de se laisser choir contre un des postes
informatiques. Hassan s’avança, le prit par les épaules, le ramena vers la
trappe.


Ibrahim descendit de son siège et se tourna
vers Mahmoud ; il tapotait la lame de son couteau contre sa paume ouverte.
« Il y a un truc qui cloche là-dedans. »


Mahmoud tira une dernière bouffée de sa
cigarette, puis l’écrasa sur le plancher. « Qu’est-ce qui pourrait
clocher, à part l’allure d’escargot de l’Américain ?


— Je n’en sais rien, avoua Ibrahim. Si
je me laissais porter par mon imagination, je dirais que l’encadrement du rétro
ressemble à l’antenne d’un émetteur miniaturisé. » De la pointe de son
couteau, il désigna l’habitacle de la camionnette. « Et puis, il y a tout
ce bazar d’ordinateurs et d’écrans. Supposons qu’ils ne servent pas à repérer
des cités enfouies. Supposons que ces gens ne soient pas des scientifiques
accompagnés de leurs gardes. Supposons que tout ceci soit une mascarade… »


Mahmoud se leva d’un bond. Toute fatigue
semblait l’avoir abandonné. « Continue, mon frère. »


Ibrahim pointa le couteau sur Rodgers.
« Le comportement de cet homme n’était pas celui d’un scientifique. Il
savait très bien jusqu’où ne pas aller quand tu as menacé la fille.


— Comme s’il connaissait la musique, tu
veux dire… Oui… j’ai eu le même pressentiment, mais sans discerner pourquoi.


— Tout le monde est resté parfaitement
calme, poursuivit Ibrahim. Personne n’a imploré ou simplement réclamé à
boire. » Il montra successivement Pupshaw et DeVonne. « Ces deux-là
se sont laissé ligoter sans se plaindre.


— Comme s’ils avaient été
entraînés. » Mahmoud contempla de nouveau l’habitacle obscur avec
l’impression de le redécouvrir. « Mais si cet engin ne sert pas pour la
recherche, à quoi sert-il ?


— À de la reconnaissance », hasarda
Ibrahim. Puis, se lançant : « Oui, je pense que ça pourrait être
ça. »


Mahmoud prit son frère par le bras.
« Loué soit le Prophète, nous pouvons nous en servir pour…


— Non ! fit Ibrahim. Non…


— Mais il pourrait nous aider à quitter
la Turquie, objecta Mahmoud. Peut-être qu’on pourrait écouter les
communications militaires.


— Ou eux les nôtres, rétorqua Ibrahim.
Et pas depuis le sol… mais de là-haut. » La pointe de sa lame indiquait le
rétroviseur latéral. « Il est tout à fait possible qu’ils soient déjà en
train de nous observer, attendant de voir où nous allons. »


Mahmoud tourna son regard vers Rodgers qui,
penché au-dessus de la trappe, s’était remis à travailler au raccordement des
batteries. « Abadan ! s’écria-t-il. Jamais ! Je ne sais
pas comment, mais je vais les aveugler. » Il subtilisa le couteau. Se
retournant vers Mary Rose, il se pencha pour trancher le lien qui l’attachait
au siège. Elle avait toujours les mains et les pieds ligotés et, quand il la
poussa, elle tomba tête la première. Puis il rendit à Ibrahim son couteau et
s’agenouilla près de la jeune femme. Il lui empoigna les cheveux avec une telle
violence qu’elle hurla. Il dégaina son P 38 et pressa le canon contre sa
nuque.


Rodgers s’interrompit une nouvelle fois. Mais
sans se lever.


« Hassan ! cria Mahmoud. Dis à
l’Américain que je sais à quoi sert ce véhicule. Dis-lui que je veux en connaître
le fonctionnement. » Puis il se mit à ricaner. « Et dis-lui que cette
fois, je compterai seulement jusqu’à trois… »







24.

Lundi, 15 : 35, au-dessus du Maryland


Le lieutenant Robert Essex attendait le
colonel August quand l’hélico des Attaquants se posa sur la base d’Andrews. Le
lieutenant lui confia une disquette scellée par un ruban adhésif argenté
sensible à la pression. Seule l’empreinte digitale d’August, vérifiée par son
ordinateur, l’autoriserait à accéder aux données.


Dans le même temps, le sergent Chick Grey
faisait grimper au pas de charge les seize soldats du groupe d’Attaquants à
bord du C-141B, version rallongée du Lockheed StarLifter C-141A, également
équipée pour le ravitaillement en vol afin d’accroître son autonomie.


Les cinq hommes d’équipage aidèrent les
Attaquants à ranger leur barda. Moins de huit minutes après leur embarquement,
les quatre puissants turboréacteurs Pratt & Whitney faisaient décoller
l’appareil.


Le colonel August savait que le
lieutenant-colonel Squires aimait bavarder avec l’équipage, de tout et de
n’importe quoi – de leurs romans préférés à l’arôme du café. August comprenait
que c’était un moyen de détendre l’atmosphère et de rapprocher les hommes de
leur chef, les rendant plus aptes à lui obéir. Toutefois, ce n’était pas son
style. Et ce n’était pas le style qu’il enseignait au titre d’instructeur au
centre John Fitzgerald Kennedy des Forces spéciales. Si on lui demandait son
avis, l’un des dogmes du commandement était d’empêcher vos subordonnés de trop
bien vous connaître. S’ils ne savaient pas sur quel bouton presser, de quelle
façon vous plaire, ils étaient obligés de poursuivre leurs efforts. Comme lui
disait toujours son vieux maton viêt : « On se tient mieux les coudes
en se tenant à l’écart. »


La carlingue mal isolée était bruyante et les
banquettes inconfortables. Ça aussi, il préférait. Un vol chahuté, dans le
froid. Une barge de débarquement dans une mer agitée. Une longue marche
épuisante sous la pluie. Ces détails étaient le tanin qui endurcissait le cuir
du soldat.


Sous la houlette du première classe David
George, les Attaquants entreprirent l’inventaire du matériel embarqué.
L’Op-Center entretenait à Andrews un dépôt contenant des stocks de matériel
prévu pour tous les climats et pour n’importe quelle mission. La cargaison pour
cette mission comprenait les tenues de parachutiste en camouflage désert, avec
foulard de protection et chapeau assortis. S’y ajoutaient le gilet pare-balles
en Kevlar, la ceinture d’escalade, des rangers aérés pour climat chaud, des
lunettes de soleil équipées de verres incassables et des sacs d’équipement à
porter à la ceinture. Avec des compartiments pour des chargeurs
supplémentaires, une lampe-torche, des grenades offensives, des grenades à
fragmentation série 560 plates, une trousse de premiers secours, des
mousquetons, et un tube de vaseline à appliquer sur les zones irritées par la
marche, l’escalade, la reptation et les liens. Les armes comprenaient des
pistolets Beretta 9 mm avec chargeurs supplémentaires et des pistolets-mitrailleurs
Heckler & Koch MP5-SD3 9 mm. Les MP5 étaient munis d’une
crosse rétractable et d’un silencieux. Depuis qu’il avait eu l’occasion de
l’utiliser, August avait pu juger de l’astuce de conception et de l’efficacité
de ce dernier dispositif. Le premier étage absorbait les gaz tandis que le
second aspirait la flamme et la détonation du canon. Le bruit de la culasse
était amorti par des tampons en caoutchouc. À cinq mètres de distance, l’arme
était totalement silencieuse.


Bob Herbert envisageait sans aucun doute une
confrontation rapprochée.


Les hommes avaient également été dotés de six
motos équipées de moteurs insonorisés, ainsi que de quatre FAV. Chaque Fast
Attack Vehicle – engin rapide d’attaque – pouvait transporter trois hommes
en plein désert en filant à plus de cent vingt kilomètres-heure. Le chauffeur
et l’un des passagers prenaient place à l’avant, tandis qu’un mitrailleur
s’installait sur le siège surélevé à l’arrière. Les FAV étaient armés de
mitrailleuses de calibre 50 et de lance-grenades de 40 mm.


Le colonel August avait déjà une petite idée
de leur destination quand il posa le pouce sur la disquette. La bande
enregistra l’empreinte, le lecteur la lut et la disquette fut acceptée.


Elle contenait un résumé de ce qui était
arrivé au ROC, accompagné des clichés que Herbert avait présentés à Hood. Les
indices recueillis par Herbert désignaient comme coupables des Kurdes syriens,
sans doute en cheville avec des Kurdes de Turquie. Une confirmation était
apparemment venue moins d’une heure plus tôt, quand Herbert avait appris d’un
agent infiltré chez les Kurdes syriens que plusieurs réunions ultra-secrètes
entre les deux factions avaient eu lieu au cours des derniers mois. Lors d’une
de ces rencontres, on avait envisagé un attentat contre un barrage.


Comme l’avait suspecté August, leur
destination était soit Ankara, soit Israël. S’ils se rendaient à Ankara, ils se
poseraient à la base de l’OTAN située au nord de la capitale. Si les Attaquants
se dirigeaient vers Israël, ils atterriraient à la base aérienne secrète de
Tel-Nef, non loin de Tel-Aviv. August s’y était rendu juste un an plus tôt et
s’en souvenait fort bien. C’était la base la plus sûre avec les moyens les plus
simples qu’il eût jamais visitée. Le périmètre était entouré d’une haute clôture
en barbelé. À l’extérieur, tous les soixante mètres, se dressait une guérite en
brique abritant une sentinelle avec un berger allemand. Cinq mètres plus loin,
tout le long du périmètre, il y avait une bande d’un mètre cinquante de sable
fin et blanc. Enfouies dedans, des mines antipersonnel. En un peu plus d’un
quart de siècle, bien rares étaient ceux à avoir tenté de pénétrer dans la
base. Aucun n’avait réussi.


Depuis Ankara, le groupe devrait faire un
saut en avion vers l’est jusqu’à une base relais au cœur de la Turquie. Au
départ de Tel-Nef, les Attaquants gagneraient par la voie des airs ou par la
route la frontière turque ou syrienne. Si, comme le croyait Herbert, le ROC
était aux mains des Kurdes de Syrie, il y avait de bonnes chances qu’ils décident
de rejoindre la vallée de la Bekaa, dans l’ouest de la Syrie. La région était
une base d’opérations terroristes et le ROC y serait fort utile. Si les Kurdes
syriens étaient en cheville avec leurs homologues turcs, ils pouvaient projeter
de rester en Turquie et de se diriger vers les bastions kurdes à l’est du pays,
autour du mont Ararat. Cela pouvait toutefois être risqué. Ankara continuait à
mener une guerre non déclarée contre les Kurdes terrés dans les provinces
méridionales de Diyarbakir, Mardin et Siirt, ainsi que dans la province
orientale de Bingol.


Comme le gouvernement syrien soutenait déjà
d’autres groupes terroristes de la Bekaa, en particulier le Hezbollah, c’était
leur destination la plus probable. Herbert était convaincu que jamais les
Syriens ne laisseraient les Attaquants pénétrer dans cette région.


« Quelle que soit votre destination,
avait écrit Herbert, nous n’avons toujours pas l’aval de la commission
parlementaire pour une telle incursion. Martha Mackall espère l’obtenir,
quoique peut-être pas assez tôt pour convenir à notre plan. Si les terroristes
sont encore en Turquie, nous espérons vous décrocher l’autorisation d’entrer
dans le pays pour y installer un poste de contrôle et de surveillance, en
attendant le feu vert de la commission. Si les terroristes gagnent la Syrie,
les Attaquants n’auront pas mandat pour entrer dans le pays. »


Les lèvres d’August se retroussèrent
imperceptiblement. Il relut le passage : « Les Attaquants n’auront
pas mandat… » La phrase de Herbert ne signifiait pas que les Attaquants ne
devaient pas entrer dans le pays. Dès son entrée à l’Op-Center, Mike Rodgers
avait encouragé August à consacrer plusieurs soirées à réviser le libellé des
autres communiqués adressés par l’Op-Center aux Attaquants. Souvent, August le
savait fort bien, il fallait déchiffrer ses ordres en lisant entre les lignes.


Ainsi August avait-il découvert que quand Bob
Herbert ou Mike Rodgers ne voulaient pas que les Attaquants s’engagent, ils
écrivaient toujours : « Vous n’avez pas mandat pour… »


Dans le cas présent, il était clair – si l’on
peut dire -que Herbert désirait voir les Attaquants intervenir.


Le reste de la disquette contenait des
cartes, des itinéraires possibles vers divers lieux, et des stratégies de
sortie dans l’hypothèse d’un refus de coopération des Turcs ou des Syriens. Il
allait leur falloir quinze heures pour atteindre Tel-Nef. August entreprit
d’éplucher les cartes, après quoi il examina les divers plans tactiques
d’encerclement / sauvetage en terrain désert ou montagneux.


Grâce à ses années passées à l’OTAN, August
connaissait en grande partie la géographie de la région ainsi que les divers
scénarios de mission. Les tactiques des Attaquants étaient tirées des mêmes
bases que celles où puisaient les soldats de l’armée américaine. Ce qui était
plus inhabituel pour August était d’avoir à évacuer quelqu’un qui lui était si
proche. Mais comme avait contribué à lui enseigner Kiet, on n’avait pas à
craindre l’inhabituel. Juste à s’y accoutumer.


Alors que le colonel examinait les cartes,
Ishi Honda s’approcha. August leva la tête. Honda tenait le téléphone crypté
TAC-SAT, qui était relié à l’antenne parabolique du C-141B.


« Oui, soldat ?


— Mon colonel, je pense que vous feriez
mieux d’écouter ceci.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Une émission reçue par la VP, il y a
quatre minutes. »


La VP était la veille permanente, une ligne
téléphonique qui avertissait automatiquement Bob Herbert et l’opérateur radio
du groupe d’Attaquants. Si les Attaquants étaient en mission, l’appel était
relayé par TAC-SAT. Seules quelques personnes avaient accès au numéro de la VP :
la Maison-Blanche, le sénateur Fox et dix des cadres dirigeants de l’Op-Center.


August regarda Honda, la mine sévère.
« Pourquoi ne m’a-t-on pas averti dès l’embarquement ?


— Excusez-moi, mon colonel. Mais
j’espérais réussir d’abord à décoder le message. Je ne voulais pas vous faire
perdre votre temps avec des données fragmentaires.


— La prochaine fois, perdez-le, coupa
August. Je pourrai peut-être vous être utile.


— Bien, mon colonel. Désolé, mon
colonel.


— Bon, alors, qu’est-ce que vous avez
capté ?


— Une série de bips, dit Honda.
Quelqu’un a composé notre numéro, avant de taper d’autres chiffres qui se
répètent en boucle. »


August saisit le combiné, y colla l’oreille,
en se bouchant l’autre avec l’index pour mieux entendre. Il y avait neuf
signaux suivis d’une pause, puis de nouveau les mêmes neuf signaux, identiques.


« Ce n’est pas un numéro de téléphone.


— Non, mon colonel. »


August tendit l’oreille. Ils composaient une
mélodie discordante, inquiétante. « Je suppose que chaque tonalité
correspond à une lettre sur le cadran.


— Oui, mon colonel, confirma Honda. J’ai
essayé toutes les combinaisons imaginables mais aucune n’a de sens. »


Le soldat tendit au colonel une feuille de
calepin. August la lut et la relut : 722528573. Puis il regarda le cadran
du combiné. Le nombre de combinaisons envisageables était proprement
faramineux. Il examina de nouveau le message. C’était sans hésitation possible
un code, et il n’y avait qu’une seule personne capable d’envoyer un message
codé via la VP.


Mike Rodgers.


« Soldat, dit August, y a-t-il une
possibilité pour que ce message ait pu émaner du ROC ?


— Affirmatif, mon colonel. Ils auraient
pu utiliser un des téléphones intégrés à l’ordinateur.


— Il aurait fallu qu’il soit allumé, et
que quelqu’un tape les chiffres au clavier.


— C’est exact, mon colonel. Ils ont pu
aussi y raccorder un téléphone cellulaire et transmettre le signal par
l’antenne parabolique. C’était peut-être plus facile à brancher en douce. »


August acquiesça. Le ROC était donc de
nouveau alimenté en électricité. Sans doute un des membres de l’équipe avait-il
été contraint de le faire. Donc, il avait fallu lui libérer les mains, ce qui
voulait dire qu’il avait dû avoir le temps de transmettre le message.


« L’Op-Center devrait l’avoir reçu comme
nous, remarqua August. Demandez-leur ce qu’ils en pensent.


— Tout de suite, mon colonel. »


L’opérateur radio s’assit à côté d’August.
Tandis que le soldat Honda appelait le bureau de Bob Herbert, August ne tenta
même pas de se concentrer à nouveau sur les cartes : il attendait de
connaître le résultat du coup de fil de Honda. Mais le fait que le message ait
été en code et d’une brièveté extrême ne laissait rien augurer de bon sur le
sort de Rodgers.







25.

Lundi, 22 : 38, Oguzeli, Turquie


Cette fois, Mike Rodgers n’avait pas le
choix.


Mahmoud avait le désir de tuer. Rodgers le
lisait dans ses yeux. Le général n’attendit même pas la fin du délai fatidique :
sitôt qu’Hassan eut traduit l’ordre de coopérer, Rodgers leva les mains.


« D’accord, lança-t-il avec assurance.
Je vous dirai tout ce que vous voulez savoir. »


Hassan traduisit. Mahmoud hésita. Rodgers le
regarda dans les yeux.


Mahmoud aimait sans conteste tenir Rodgers sous
sa coupe. Rodgers lui avait permis de goûter ce plaisir encore plus en
capitulant aussitôt. Pour le Syrien, savoir qu’il avait remporté cette victoire
décisive était peut-être ce qui allait l’empêcher de tuer Mary Rose, par
vengeance ou par dépit. Et il pouvait encore exister un moyen d’arrêter les
Kurdes, surtout si l’Op-Center recevait le message téléphonique de Rodgers et
le comprenait. Le général avait pris le cellulaire rangé un peu plus tôt par
Hassan dans sa poche de chemise. Il l’avait programmé alors qu’il était penché
au-dessus de la trappe à batteries. Quelques minutes plus tard, quand il
s’était redressé pour s’appuyer au poste informatique, il avait glissé le
téléphone dans son berceau. Ce qui le connectait automatiquement à la liaison
montante. La connexion coupait la batterie incorporée du téléphone : il ne
se mettrait donc à composer le numéro que lorsque l’ordinateur serait à nouveau
alimenté.


Quand Rodgers retourna vers la trappe, il
raccorda les accus à plusieurs équipements du ROC parmi les plus bruyants.
Quand l’ordinateur se remit en marche, il en alla de même de la climatisation
et du système d’alarme qui se mit à biper discrètement car une vitre était
ouverte. Les Syriens n’entendirent pas le léger cliquetis du téléphone répétant
sa séquence de chiffres avec obstination. Deux minutes plus tard, tous les
accus étaient en service. Rodgers extirpa de la fosse ses jambes toujours
ligotées.


« Hassan, dit-il avec douceur, veux-tu
prévenir ton collègue que tout est prêt et que je vais coopérer ? Dis-lui
que je suis désolé de lui avoir menti sur la nature du fourgon. Je lui promets
que ça ne se reproduira plus. »


Rodgers laissa son regard glisser vers Mary
Rose. La pauvre respirait lentement. Comme si elle se retenait de vomir.


Mahmoud la tira par les cheveux.


« Fils de pute ! gronda
Pupshaw, en tirant sur ses liens.


— La ferme », avertit Rodgers. Il
essayait d’oublier l’indignation qui lui nouait les entrailles.


Hassan gratifia Rodgers d’un signe
d’acquiescement. « Je suis heureux de constater que tu partages enfin
notre point de vue. »


Rodgers ne dit rien. Il n’avait rien à gagner
à expliquer son opinion sur un homme armé menaçant une civile ligotée et sans
défense. Tout ce que cherchait le général, pour l’heure, c’était à maintenir
les terroristes à l’avant de l’habitacle, loin des ordinateurs.


Mahmoud passa Mary Rose à Ibrahim qui la
maintint serrée contre lui, un bras passé autour de sa poitrine. Le chef syrien
s’approcha de Rodgers. Dans le même temps, le général sauta à pieds joints pour
s’arrêter devant le terminal situé en face de celui auquel il avait connecté le
téléphone. Il posa une main rassurante sur l’épaule de Pupshaw.


Mahmoud s’adressa à Hassan qui traduisit.


« Mahmoud veut que tu parles », dit
Hassan.


Rodgers dévisagea Mahmoud. Sa colère s’était
en partie dissipée, ce qui était bon signe. Rodgers cherchait à faire traîner
les choses, le temps pour l’Op-Center de recevoir et décoder le message. Il
voulait également gagner du temps pour leur permettre de braquer un satellite
sur le ROC, si cela n’avait pas été déjà fait. Et il subodorait que s’il leur
révélait une partie des possibilités de l’engin, jamais ils n’imagineraient
qu’il pouvait en faire bien plus – par exemple accéder aux ordinateurs
ultra-protégés de Washington. Si jamais les terroristes découvraient l’ensemble
des capacités du ROC, cela compromettrait la sécurité nationale et la vie des
agents infiltrés. Dans ce cas, Rodgers n’aurait d’autre solution que de frapper
sur l’un ou l’autre clavier la combinaison de touches Ctrl, Alt, Suppr, Maj et
C. C comme cramer les circuits. Quel qu’en soit le prix.


« Cet engin est une installation de
surveillance des États-Unis, expliqua-t-il. Nous écoutons les communications
radio. »


Pendant que Hassan traduisait à Mahmoud,
Rodgers sentit gigoter Pupshaw.


« Mon général, vous feriez mieux de les
laisser nous tuer, murmura le soldat.


— Silence », le réprimanda Rodgers.


Hassan se retourna vers lui. « Mahmoud
désire savoir si vous êtes au courant de ce que nous avons accompli
aujourd’hui.


— Non, dit Rodgers. C’est la première
fois que l’engin est utilisé. On travaille encore dessus. »


Hassan traduisit. Mahmoud dit quelque chose
en indiquant la petite antenne satellite.


« Pouvez-vous envoyer un message
d’ici ? demanda Hassan.


— Par satellite ? demanda Rodgers,
avec espoir. Oui, oui, bien sûr.


— Des données informatiques aussi bien
que des signaux en phonie ? » s’enquit Hassan.


Rodgers acquiesça. Si Mahmoud considérait le
ROC comme son porte-voix personnel, parfait ; l’Op-Center ne pourrait que
d’autant mieux les repérer par l’observation ou l’écoute.


Mahmoud sourit et dit quelque chose à
Ibrahim. Ce dernier répondit avec assurance. Mahmoud continua de parler et,
cette fois, Ibrahim passa l’autre bras autour du torse de Mary Rose pour la
tirer à l’extérieur du véhicule.


« Qu’est-ce que vous faites ?
s’écria Mary Rose, terrifiée.


— Laissez-la tranquille ! ordonna
Rodgers. Nous faisons ce que vous demandez ! »


Il voulut s’avancer en sautillant. « Si
vous voulez quelqu’un, prenez-moi. »


Hassan le retint. Rodgers prit le Syrien aux
cheveux mais ne put garder son équilibre. Hassan le poussa dans la trappe à
batteries la plus proche. Sondra se porta vers le général pour l’aider mais il
la repoussa d’un geste : si quelqu’un devait se faire assommer, il voulait
que ce soit lui. Elle s’assit au bord de la fosse.


« Je t’avais pourtant bien
traité ! » cracha Hassan. Il cracha au visage du général.
« Chien ! Tu ne le mérites pas !


— Dis-lui de la ramener ! gronda
Rodgers. Je fais ce que vous m’avez demandé


— Tais-toi !


— Non ! répliqua Rodgers. Je
croyais qu’on avait conclu un accord. »


Mahmoud s’avança et pointa son arme sur
Rodgers. C’est avec un visage impassible que le Syrien s’adressa à Hassan.


Ce dernier se passa la main dans les cheveux.
« Tu m’as mis en colère pour rien, Mister Rambo… Ibrahim va monter avec la
femme sur la moto du Turc. Ils nous suivront à distance. Mahmoud a donné
l’ordre que tu te serves de ces ordinateurs pour couper le satellite. Si on
nous immobilise, on lui arrachera les yeux et on l’abandonnera dans le
désert. »


Rodgers se maudit. Il s’était planté et
s’était fait un ennemi d’Hassan. Il devait rattraper le coup et tâcher de
penser de manière logique.


Hassan releva Rodgers et le jeta sur le siège
libre devant les ordinateurs. Pendant ce temps, Mahmoud dit quelque chose.


« Il dit qu’on a perdu trop de temps,
traduisit Hassan. On veut voir l’image de ce camion prise d’un
satellite. »


Rodgers secoua la tête. « Nous n’avons
pas cette capaci… »


Mahmoud se retourna et lança son pied dans la
figure de Sondra. Elle avait vu le coup arriver et l’accompagna en roulant,
pour atténuer l’impact. Le choc l’envoya à terre mais elle se releva aussitôt,
pleine de défi.


Rodgers sentit le coup comme elle. Il avait
expédié la logique à l’arrière-plan de ses préoccupations. Il regarda Hassan.
« Tu vas dire à Mahmoud que s’il touche encore à un cheveu de mes amis, il
n’aura rien, c’est clair et définitif. »


Mahmoud s’adressa d’un ton véhément à Hassan.


« Mahmoud dit qu’il la battra à mort si
tu ne nous obtiens pas la capacité que nous avons réclamée, répondit Hassan.


— Vous êtes ici en terrain américain,
rétorqua Rodgers. Dis à Mahmoud que nous n’avons pas pour habitude d’obéir à
des dictateurs, quel qu’en soit le prix. » Il lança un regard furieux à
Hassan. « Dis-lui, nom de Dieu ! »


Hassan s’exécuta. Il n’avait pas terminé que
Mahmoud s’apprêtait à frapper de nouveau Sondra. Comme elle avait les mains
libres, elle put croiser les avant-bras pour parer le coup. Dans le même temps,
elle avait tourné les mains vers l’intérieur et put saisir le mollet du Syrien.
Sans le lâcher, elle le repoussa en levant la jambe et il recula en titubant.


« Bien joué, soldat », souffla
Coffey entre ses dents.


Avec un cri de fureur, Mahmoud piétina la
rotule droite de la femme avant de la frapper au tibia. Elle n’eut pas le temps
de réagir et s’étala de nouveau à l’angle de la paroi. Mahmoud s’acharna sur
elle en la frappant au ventre. Elle se tint les flancs, cherchant à reprendre
son souffle.


« Pour l’amour du ciel, arrêtez ! »
hurla Katzen.


Mahmoud la frappa au torse à deux reprises
et, cette fois, elle laissa échapper un gémissement. Puis il lui expédia son
pied dans la bouche. À chaque nouveau coup, le regard de Katzen s’emplissait de
colère, d’abord tournée contre le Syrien, et bientôt contre Rodgers.


« Il va la tuer, dit Katzen. Mais faites
quelque chose, sacré nom de Dieu ! »


Rodgers était fier de son Attaquante. Elle
était prête à tout donner pour son pays. Mais il n’en était pas question. La
démocratie était mieux servie par une Sondra DeVonne en vie que morte.


« Très bien, dit Rodgers. Je ferai ce
que vous demandez. »


Mahmoud s’arrêta, et Sondra essaya de se
rasseoir. Elle avait du sang sur la joue et les lèvres. Elle rouvrit les yeux
et regarda Katzen, qui tremblait.


Rodgers s’agrippa à la console pour
s’installer dans le siège vide. Il posa les mains sur le clavier. Eut une
nouvelle hésitation. S’il ne s’était agi que de lui et de Pupshaw, voire de
Katzen et Coffey, il aurait pu dire aux Syriens d’aller se faire voir. Mais en
cédant à leur première exigence, il leur avait montré le défaut de sa cuirasse.
En attaquant Hassan, Rodgers avait perdu sa capacité à diviser les terroristes.
Un geste stupide. Mais il était crevé, il s’était inquiété pour Mary Rose, et
de toute façon le mal était fait. Désormais, il ne lui restait plus que deux
atouts en main : sa vie et l’effet de surprise. Tant qu’il pourrait faire
fonctionner le ROC pour ces hommes, il resterait en vie. Et tant qu’il restait
en vie, il pourrait toujours les surprendre.


À condition que tu gardes tes esprits, se morigéna-t-il. Plus d’accès de colère.


Mahmoud parla. Hassan acquiesça.


« On veut voir Ibrahim sur l’image, expliqua
Hassan. Arrange-toi pour qu’il y soit. »


Tandis que Mahmoud et Hassan regardaient par-dessus
son épaule, Rodgers ouvrit le logiciel du NRO. Il suivit les indications à
l’écran, entra les coordonnées, puis demanda une vue du site. Il retint son souffle
quand l’ordinateur lui afficha Requête en cours de traitement.


Bordel, se dit-il. Bordel de merde ! Le Syrien savait lire
l’anglais, lui aussi.


« Requête en cours de traitement »,
répéta Hassan. Il traduisit pour Mahmoud puis reprit : « Ça veut dire
que quelqu’un a déjà réclamé cette information. Qui ?


— Ce pourrait être n’importe quel
service de renseignements civil ou militaire à Washington », répondit
Rodgers, sans mentir.


Moins de vingt secondes plus tard, ils se
voyaient photographiés depuis l’espace. L’image faisait deux cent cinquante
mètres de côté, module standard de surveillance.


Mahmoud parut ravi. Il s’adressa à Hassan.


« Mahmoud veut que tu trouves qui
d’autre nous observe. »


Il était inutile de mentir plus longtemps. Ça
ne les amènerait qu’à battre à mort Sondra, avant de s’en prendre au suivant.
Rodgers cliqua sur l’icône clignotante d’un satellite, et une brève liste des
utilisateurs de la banque d’images apparut. Le Service national de
reconnaissance et l’Op-Center étaient les seuls validés.


Hassan traduisit pour Mahmoud, et ce dernier
reprit la parole.


« Tu dois couper la caméra du
satellite », dit Hassan.


Rodgers n’hésita pas. En matière de prise
d’otages, l’une des règles du jeu était de savoir quand faire monter les
enchères, et quand passer la main. Le moment était venu de passer la main.


Le ROC ne pouvait pas couper le 30-45-3.
Cette commande ne pouvait émaner que du NRO. En revanche, il pouvait lui
envoyer un flot continu de bruit numérique qui masquerait une zone d’environ
seize kilomètres de diamètre. Cela rendrait le véhicule invisible pour toute
forme de reconnaissance électronique, de la lumière visible aux ondes radio.


Rodgers chargea le programme conçu pour
protéger le ROC de l’espionnage par des satellites ennemis. Une fois qu’il
l’eut ouvert et qu’il eut retiré toutes les protections intégrées au système,
il n’avait plus qu’à presser la touche Entrée.


« C’est prêt », annonça-t-il.


Hassan traduisit. Mahmoud acquiesça. Rodgers
pressa la touche.


Les trois hommes virent l’écran s’emplir de
parasites colorés jusqu’à ce que l’image se déchire et disparaisse. Hassan se
pencha au-dessus de Rodgers pour cliquer sur l’icône du satellite. Le NRO et
l’Op-Center avaient tous les deux disparu de la liste du serveur d’images.


Mahmoud recula, sourit. Il s’adressa
longuement à Hassan, puis se retourna et sortit la blague à tabac de sa poche
de chemise.


Hassan considéra Rodgers. « Mahmoud veut
que je m’assure que tu as bien fait ce que tu avais promis.


— Je l’ai fait. Vous avez pu le
constater.


— J’ai vu une image disparaître »,
rétorqua Hassan. Il montra du doigt la poche de poitrine de Rodgers.
« Prends ton téléphone. Appelle ton QG. Je veux leur parler. »


Rodgers se sentait nerveux, mais il devait
paraître calme. Peut-être que Hassan avait pointé le doigt sur lui, pas
spécifiquement sur la poche où il avait glissé le téléphone. Rodgers acquiesça
et saisit négligemment le combiné accroché au flanc de l’ordinateur. Il le
décrocha de son berceau et chercha aussitôt à presser sur la touche stop. La
dernière chose qu’il voulait était que les Syriens détectent le cliquetis de la
séquence chiffrée qu’il avait transmise.


La main de Hassan jaillit. Il saisit le
poignet de Rodgers qui n’avait pas encore eu le temps de presser la touche.


« Qu’est-ce que tu fabriques ?
demanda Hassan. Où est ton téléphone ?


— Je l'ai perdu quelque part…


— Perdu où ?


— J’en sais rien. Dehors, je suppose. Ou
ici, par terre. Cela aurait pu se produire une des nombreuses fois où l’on m’a
bousculé, poussé, fait tomber. »


Hassan fronça les sourcils. « Qu’est-ce
que c’est que ça ?


— Quoi donc ? »


Hassan fixait le téléphone. « Il est en
train de composer un numéro.


— Non, pas du tout. » Rodgers
sourit benoîtement. Il devait faire passer Hassan pour un crétin s’il
continuait à poser ce genre de questions. « Le cliquetis est dû aux
parasites que nous émettons vers le satellite.


S’il avait composé un numéro, quelqu’un
aurait déjà répondu. Tiens, regarde. Dès que je vais entrer un nouveau numéro,
ça va cesser. »


Hassan parut ne pas gober l’explication. Mais
il fut distrait par une brusque remontrance de Mahmoud. Ce dernier semblait
vouloir le presser, et Hassan répondit avec humeur.


Hassan souffla bruyamment, puis il regarda
Rodgers, furieux. « Tu composes ce numéro, puis tu me présentes. Je
prendrai la suite. »


Rodgers attendit que Hassan lui ait lâché le
poignet. Il pressa aussitôt sur la touche stop, attendit la tonalité, et
composa le numéro de Bob Herbert. Comme l’antenne principale, côté conducteur,
était mobilisée par l’émission du bruit numérique, c’est le « rétro »
du côté passager qui allait établir la liaison montante avec le satellite de
télécommunications utilisé par l’Op-Center.


Moins de dix secondes plus tard, un assistant
de Bob Herbert éberlué demandait au chef du renseignement de venir au
téléphone.







26.

Lundi, 15 : 52, Washington, DC


Martha Mackall était en discussion avec Ann
Farris, l’attachée de presse de l’Op-Center, pour définir la meilleure façon de
présenter aux médias la mission de Paul Hood. Martha était installée à son
bureau et Ann travaillait assise sur un divan de cuir, son portable sur les
genoux. D’un commun accord, elles avaient introduit des expressions comme
« intercession exploratoire » ou « médiation
d’interposition » dans le premier jet qu’avait rédigé Ann. L’idée était de
donner à la visite consécutive à la catastrophe une couleur de mission
diplomatique plutôt que d’espionnage – en dépit de la fonction de directeur de
l’Op-Center de son chef.


Soudain, Martha crut qu’une seconde
inondation venait de submerger son bureau : d’abord, ce fut Bob Herbert
qui déboula dans son fauteuil pour leur annoncer qu’ils avaient enfin décodé le
signal téléphonique envoyé par le ROC.


« On a décodé la salve de signaux,
lança-t-il, tout fier. Les bips représentent les chiffres 72258573. Soit, en
transposant avec les lettres du cadran : RC2BKV-KRD, qu’on pourrait
traduire par ROC to Bekaa Valley


Kurds, autrement dit : on emmène nos gens vers le bastion de Kurdes
syriens dans la Bekaa. »


Alors même qu’il leur traduisait le code, le
téléphone encastré au bras de son fauteuil roulant se mit à sonner. Il décrocha
aussitôt. C’était Chingmy Yau, un de ses adjoints, qui l’informait que tous les
satellites avaient perdu le signal du ROC.


« Comment cela peut-il se
produire ? Vous êtes sûr qu’il ne s’agit pas d’une défaillance technique
de notre côté ?


— Affirmatif. C’est comme si on venait
d’atomiser une zone de quinze kilomètres de diamètre. On ne capte que des
parasites.


— Que donne le Rhyolite ? »
insista Herbert. Le Rhyolite était un petit radiotélescope installé en orbite
géostationnaire à 35 880 kilomètres d’altitude. En balayant la terre
avec son faisceau à gain élevé, il était capable de détecter les plus infimes
signaux électromagnétiques. Le plus fréquent était celui des lobes latéraux
adjacents au lobe principal d’un signal radio. Les spécialistes du
renseignement radio étaient en général en mesure de déchiffrer le message
initial à partir du contenu de ce signal de fuite.


« Le Rhyolite est également H.S.,
répondit Chingmy.


— Les interférences doivent provenir du
ROC.


— C’est également notre conclusion. On
essaie de rétablir le contact. Mais c’est comme si quelqu’un avait balancé un
programme de blocage dans les ordinateurs du ROC. Pour nous en interdire
l’accès. »


Herbert dit à son assistant de le tenir
informé coûte que coûte. Avant même qu’il ait pu se remettre à discuter du
message avec Martha, son téléphone sonna de nouveau.


« Oui, Ching ? » Sauf que
cette fois, ce n’était pas son adjoint.


« J’ai quelqu’un qui aimerait vous
parler », dit le correspondant.


Herbert pressa sur la touche ampli et lança
un regard à Martha. « Mike », articula-t-il sans un bruit.


Martha tapa aussitôt sur son
ordinateur :


Priorité un : trianguler appel sur
téléphone cellulaire Bob Herbert.


Transmettre.


Elle expédia par courrier électronique le
message à John Quirk, directeur de la reconnaissance radio, puis écouta le
dialogue.


« Qu’est-ce que vous voyez quand vous
cherchez votre camion ? demanda la voix.


— Avant toute chose, coupa Herbert,
puis-je savoir à qui j’ai l’honneur de parler ?


— À quelqu’un qui détient votre véhicule
et les six membres de son équipage, répondit le correspondant. Si vous voulez
les récupérer tous les six, répondez. »


Herbert ravala sa mauvaise humeur.
« Nous ne voyons rien quand nous cherchons le camion.


— Rien ? Décrivez ce rien.


— On voit des parasites colorés,
expliqua Herbert. Des confettis. Des points scintillants. »


Herbert observait Martha. Elle reçut de Quirk
la réponse : Cartographie en cours. Dès lors, il fallait compter
encore vingt-cinq secondes pour que le DRR puisse identifier l’origine de
l’appel.


« Est-ce qu’on peut faire quelque chose
pour vous ? s’enquit, jovial, Bob Herbert en retrouvant son accent
traînant de Philadelphie, Mississippi. Peut-être évoquer cette… comment
dirais-je ? situation… Et trouver un moyen de vous aider.


— La seule assistance que nous réclamons
est celle-ci : que vous vous assuriez que le gouvernement turc ne nous
empêchera pas de rejoindre et de passer la frontière.


— Vous devez bien comprendre, monsieur,
que nous n’avons pas autorité pour prendre une telle décision.


— Obtenez-la ! Si je vous rappelle,
ce sera pour vous faire entendre le bruit de la balle qui mettra fin à la vie
de l’un de vos espions. »


Quelques secondes encore, et la communication
fut coupée. Martha regarda Herbert en levant le pouce.


« Le ROC est situé précisément là où l’a
localisé l’ES4. Juste à la sortie d’Oguzeli, en Turquie. Il n’a pas bougé.


— Mais il va le faire. »


Martha fit pivoter son fauteuil pour tourner
le dos aux autres. Puis elle téléphona à son adjoint pour lui demander de
prévenir les services de l’ambassade de Turquie, à Washington.


Pendant qu’elle attendait, Herbert pianota
sur les bras de son fauteuil.


« À quoi pensez-vous, Bob ? demanda
Ann.


— Je pense que je n’aurai personne à
envoyer à temps du côté d’Oguzeli pour suivre le ROC. Et si on essaie de
l’observer de l’espace, tout ce qu’on capte, c’est un cercle de quinze
kilomètres de friture audio et vidéo.


— A-t-on un autre moyen ?


— Je n’en sais fichtre rien. »
Herbert en avait surtout après lui-même pour tout ce qui venait d’arriver. La
sécurité était un de ses domaines de responsabilité.


« Et les Russes ? insista Ann. Paul
est très lié au général Orlov. Peut-être que leur centre opérationnel de
Saint-Pétersbourg est capable de le voir.


— On a intégré au ROC un brouilleur qui
les en empêche, expliqua Herbert. Paul a beau être très lié à Orlov,
Washington et Moscou ne filent pas encore le parfait amour. » Il frappa
dans sa paume. « Dire qu’on a le système mobile de renseignement le plus
perfectionné de la planète, et qu’il se retrouve piégé ! Et le pire, c’est
que les terroristes ont désormais accès à
notre nouveau SINCGARS-V.


— C’est quoi, ce truc ?


— Single-Channel Ground and Airborne
System VHF, traduisit Herbert. C’est un système de transmission radio
air-sol qui émet en opérant des sauts de fréquence aléatoires sur l’ensemble de
la bande VHF. Ceux qu’utilise l’armée américaine opèrent quelques centaines de
transitions de fréquence par seconde. Le nôtre, sept mille. Même si le signal
est capté par un satellite ennemi, il est quasiment impossible à décoder. Or,
ceux qui se sont emparés du ROC détiennent désormais à la fois
l’émetteur et le récepteur. »


Martha leur fit signe de se taire car elle
était en conversation avec la secrétaire personnelle de l’ambassadeur. Herbert
se plongea dans un silence boudeur. Quand Martha eut terminé, elle fit pivoter
son fauteuil. Elle fronçait les sourcils.


« Il y a un léger hic…


— Que s’est-il passé ?


— D’ici un quart d’heure, je dois
m’entretenir avec l’ambassadeur Kandé de la demande de non-intervention des
terroristes, expliqua Martha. Mais sa secrétaire ne pense pas que nous serons
en mesure de conclure le moindre accord avec eux. L’ambassadeur a reçu l’ordre
exprès de tout mettre en œuvre pour retrouver ceux qui ont fait sauter le
barrage et les récupérer morts ou vifs. À vrai dire, je m’attends à ce que les
Turcs fassent pression sur nous pour qu’on leur révèle tout ce qu’on sait.


— Ce n’est pas moi qui irais le leur
reprocher, observa Herbert, toujours boudeur. On pourrait faire preuve du même
état d’esprit de notre côté…


— Une justice aveugle ? C’est ça
que vous voulez ? demanda Martha. Le lynchage par la populace ?


— Non, rétorqua Herbert. La bonne
vieille justice d’antan. Sans s’occuper de savoir quel pays va nous couper le
robinet du pétrole si on fait ceci, ou quelle multinationale va retirer ses
avoirs dans nos banques si on fait cela, ou encore quel groupe d’intérêts va la
ramener sous prétexte qu’on a eu le malheur de s’en prendre à l’un de ses
membres. Voilà la justice dont je parle.


— Malheureusement, objecta Martha, ce
genre de justice et ce genre de pays ne sont pas faits l’un pour l’autre. Le
respect du droit est l’un des éléments qui ont fait la grandeur de notre
nation.


— Et sa fragilité », nota Herbert.
Il soupira. « Enfin, on pourra en rediscuter autour d’une bonne table
quand toute cette histoire sera finie. » Il indiqua l’ordinateur de
Martha. « Vous voulez bien m’afficher une carte de Turquie ? »


Elle s’exécuta bien volontiers. Herbert roula
jusqu’au bureau.


« Il y a environ quatre cent cinquante
kilomètres de frontière commune entre Syrie et Turquie. Si nous avons bien
interprété le message chiffré de Rodgers, et je pense que c’est le cas, le ROC
se dirige donc vers la vallée de la Bekaa. Elle commence à trois cents
kilomètres environ au sud-ouest d’Oguzeli. »


Martha mesura la distance avec le pouce et
l’index. Elle la compara avec l’échelle au bas de l’écran. « Je dirais
qu’il y a moins de cent cinquante kilomètres de frontière entre Oguzeli et la
Méditerranée.


— Et le ROC devrait s’engager dans un
corridor bien plus étroit, observa Herbert. Avec l’inondation qui a fait sortir
l’Euphrate de son lit, ils vont sans doute se maintenir le plus possible à
l’ouest du fleuve avant de piquer droit au sud. Ça leur laisse une fenêtre de
cent dix bornes maxi pour passer la frontière.


— Ça fait quand même une sacrée zone à
couvrir, non ? s’enquit Ann.


— Et si l’aviation turque effectue des
survols, bonjour la discrétion, nota Martha.


— On pourrait peut-être se passer de
reconnaissance aérienne, observa Herbert, et cent dix kilomètres, ce n’est pas
si grand que ça, pourvu qu’on sache où chercher… » Il s’approcha de
l’ordinateur et traça une ligne traversant la Turquie jusqu’au Liban.
« Une bonne partie de ce terrain est inaccessible au ROC. Il n’y a qu’une
ou deux routes carrossables dans la région. Si je peux trouver quelqu’un qui a
des contacts le long de ces itinéraires, nous devrions arriver à les localiser.


— Un Racman, dit Martha.


— Un quoi ?


— Un R-A-C-man – Redcoats Are Corning
– “Les Tuniques rouges arrivent” : à l’instar de Paul Revere, Samuel
Prescott et William Dawes filant à cheval avertir les milices de Lincoln et
Concord, on utilise des observateurs postés à leur fenêtre, sur les collines,
dans les rues, qui suivent la progression de la cible et l’indiquent par
téléphone au Racman qui nous répercute l’information. Primitif mais efficace.
D’ordinaire, le seul problème éventuel peut provenir de fuites sur la ligne, un
des observateurs prévenant la cible qu’elle est surveillée.


— Je vois, dit Ann.


— Mais c’est en général exclu avec les
gens que je pense utiliser, enchaîna Herbert.


— Pourquoi pas ?


— Parce qu’ils tranchent la gorge de
celui qui s’avise de les trahir », répondit Herbert. Il examina la carte.
« S’il faut qu’on intervienne dans la Bekaa, les Attaquants vont devoir
atterrir à Tel-Nef. En supposant qu’ils aient le feu vert du Congrès pour
poursuivre, ils fileront vers le nord pour entrer au Liban et gagner la Bekaa.
Si un de nos observateurs peut les y retrouver, on a une chance de récupérer
tout le monde.


— Et peut-être bien l’Op-Center
régional », ajouta Martha.


Herbert fit pivoter son fauteuil pour se
diriger vers la porte. « C’est un coup à tenter. Je vous fais savoir ce
que je peux vous arranger. »


Dès qu’il fut sorti, Ann hocha la tête.
« C’est vraiment incroyable. Il est capable de passer de James Bond à
Robin des Bois ou à Super-Mario en l’espace de quelques minutes…


— C’est quand même notre meilleur
élément, dit Martha. J’espère simplement que ce sera suffisant pour la tâche à
accomplir. »
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Lundi, 23 : 27, Kiryat Shmona


Voilà qui est mieux, songea Falah Shibli.


Le jeune homme au teint basané se regarda
dans le miroir de la coiffeuse de son studio et rajusta son keffieh à carreaux
blancs et rouges. Il vérifia que la coiffe était bien posée. Puis il brossa les
peluches tombées sur le col de son uniforme vert clair de policier.


Voilà qui est mieux, nettement mieux.


Après sept longues et difficiles années de
service dans le Sayeret Ha’Druzim, l’unité de reconnaissance druze de l’armée
israélienne, Falah avait été ravi du changement. Jusqu’à ce qu’il ait intégré
la police locale, il n’avait pas souvenance d’avoir porté un uniforme propre.
Son treillis du Sayeret Ha’Druzim avait toujours été incrusté de boue, de sueur
ou de sang. Parfois le sien, le plus souvent celui d’un autre. Et il avait
toujours porté un casque ou un béret vert, rarement sa coiffe personnelle. Si
jamais il devait passer la tête hors d’un abri ou par-dessus un mur, il n’avait
pas envie qu’un Israélien trop zélé le prenne pour un élément infiltré et le
descende.


Falah s’inspecta une dernière fois. Il était
aussi fier de ses traditions que de sa terre adoptive. Il éteignit la lampe de
la coiffeuse, arrêta le ventilateur posé sur la table de nuit, ouvrit la porte.


La fraîcheur de l’air nocturne était
revigorante. Quand le jeune homme de vingt-sept ans s’était engagé dans la petite
brigade de police de cette bourgade poussiéreuse au nord du pays, il avait
demandé un poste de nuit à la circulation. Son travail au sein du Sayeret
Ha’Druzim avait été si intense, sans parler de cette putain de chaleur torride,
qu’il ressentait le besoin d’un répit. Que puisse s’effacer la brûlure du
soleil, s’atténuer les rides au coin des yeux. Et surtout guérir les vieilles
blessures – pas seulement les muscles déchirés par les impacts de balle, mais
les pieds encore calleux des longues patrouilles, la chair lacérée par les
reptations sur la roche acérée et les buissons d’épines pour aller capturer les
terroristes, l’esprit déchiré par le souvenir d’avoir dû tirer sur des frères
druzes.


Bien peu de terroristes passaient par ce
kibboutz. Ils traversaient la plaine déserte plus loin vers l’est ou vers
l’ouest. Et, à part un chauffeur ivre de temps en temps, un vol de moto ou un
accident de voiture, le boulot était une vraie sinécure. C’était si tranquille
que presque tous les soirs il pouvait passer une demi-heure à tailler le bout
de gras avec le patron du bar local, lui-même ancien commandant d’artillerie
des brigades druzes. Ils le faisaient à la mode des Forces spéciales : chacun
posté sous un réverbère de chaque côté de la rue et s’échangeant les informations
en morse à l’aide de miroirs.


Alors que Falah traversait le perron de bois
trop petit pour mériter le nom de porche mais néanmoins garni d’un pliant, le
téléphone sonna. Il hésita. Il n’était qu’à deux minutes à pied du
commissariat. S’il partait maintenant, il serait à l’heure. Si c’était sa mère
qui appelait, il lui faudrait à peu près ce temps pour lui expliquer qu’il
devait partir. D’un autre côté, ce pouvait être son adorable Sara. Elle avait
envisagé de se prendre un jour de congé. Peut-être qu’elle voulait le voir dans
la matinée…


Falah retourna dans l’appartement et décrocha
le vieux téléphone noir à cadran.


« Laquelle de mes petites femmes désire
me parler ? commença-t-il.


— Aucune », répondit un mâle organe
à l’autre bout du fil.


Le grand jeune homme brun claqua les talons.
Il effaça les épaules. Se mettre au garde-à-vous était un conditionnement
acquis quand votre ancien chef s’adressait à vous.


« Sergent-chef Vilnaï », dit Falah.
Rien de plus. Après avoir salué un supérieur, les soldats du Sayeret Ha’Druzim
répondaient par un silence attentif.


« Agent Shibli, dit le sergent Vilnaï.
Une jeep des gardes-frontières va passer vous prendre dans environ cinq
minutes. Le chauffeur s’appelle Salim. Montez avec lui. On vous procurera tout
le nécessaire. »


Falah était toujours au garde-à-vous. Il
avait envie de demander à son ancien supérieur : Tout le nécessaire
pour quoi, et pour combien de temps ? Mais c’eût été de
l’impertinence. En outre, la sécurité de la communication n’était pas garantie.


« J’ai ma garde à assurer…, objecta
Falah.


— On s’en est occupé », l’informa
le sergent.


Comme pour mon boulot, songea Falah. Prenez donc ce poste, avait dit
le sergent. Ça vous tiendra en éveil.


« Répétez vos instructions, demanda le sous-off.


— Jeep des gardes-frontières, chauffeur
nommé Salim. Rendez-vous dans cinq minutes.


— Je vous vois vers minuit, Falah. Bonne
route.


— Affirmatif, sergent. Merci. »


On raccrocha. Peu après, Falah en fit de
même. Et resta planté là, à regarder dans le vide. Il avait toujours su que ce
moment viendrait un jour ou l’autre, mais si tôt ? Tout au plus quelques
semaines. À peine le temps de se rincer les yeux de la brûlure du soleil de la
rive ouest.


S’effacera-t-elle jamais ? se demanda-t-il en ressortant.


La question le tracassait tandis qu’il se
laissait tomber lourdement sur sa chaise et levait les yeux vers les étoiles
scintillantes. Tout autant que d’avoir décroché ce putain de téléphone.
Quoique, pour la différence que ça aurait fait… Le sergent-chef Vilnaï aurait
sauté dans une jeep pour venir le ramasser au commissariat. Le sous-officier
des brigades druzes parvenait toujours à ses fins.


La jeep gris foncé arriva à l’heure dite.
Falah mit les mains sur ses genoux pour se relever, puis il s’approcha du
véhicule, côté chauffeur.


« Identité ? » demanda-t-il au
jeunot taillé en brosse.


Le chauffeur sortit de sa poche de poitrine
une carte plastifiée. Falah la déchiffra à la lueur de l’éclairage du tableau
de bord avant de la rendre.


« Et la vôtre, agent
Shibli ? » demanda le chauffeur.


Falah fronça les sourcils mais il sortit de
sa poche de pantalon le petit portefeuille en cuir. Il l’ouvrit pour montrer sa
carte et son insigne de policier. Les yeux du chauffeur passèrent
alternativement du visage de Falah à sa photo.


« Oui, c’est bien moi, mais j’aurais
préféré que ce soit un autre. »


Le chauffeur acquiesça. « Montez, s’il
vous plaît », dit-il en se penchant pour ouvrir la portière.


Falah obtempéra. Il n’avait pas refermé la
portière que la jeep avait entamé un demi-tour.


Ils foncèrent vers le nord, en silence, sur
une ancienne piste. Falah écoutait crépiter les cailloux projetés sous le
châssis par les pneus. Cela faisait un bail qu’il n’avait plus entendu ce
bruit, le bruit des événements qui se précipitent. Il décida qu’il ne lui avait
pas manqué, du reste, il n’avait pas compté le réentendre de sitôt. Mais comme
on disait dans le Sayeret Ha’Druzim : Si t’as servi un jour, tu
serviras toujours. Il en allait ainsi depuis la guerre de 1948, quand les
premiers musulmans druzes, aux côtés des Bédouins et des Circassiens russes
expatriés, s’étaient portés volontaires pour défendre leur toute jeune nation
contre les ennemis arabes. Puis tous les non-juifs avaient été regroupés dans
une unité d’infanterie, l’Unité 300 de la défense israélienne. Ce n’est
qu’après la guerre des Six Jours, en 1967, où ce corps s’était illustré en
contribuant à chasser l’armée jordanienne du roi Hussein sur la rive ouest du
Jourdain, que le commandant de la 300, Mohammed Mullah, avait constitué un
groupe de reconnaissance séparé constitué de troupes d’élite druzes, connu
depuis sous le nom de Sayeret Ha’Druzim.


Parce qu’ils parlaient arabe couramment et
avaient reçu une formation de parachutistes, il était fréquent qu’on rappelle
les Druzes de ce groupe de reconnaissance pour des missions secrètes en
territoire arabe. Celles-ci pouvaient durer de quelques jours à plusieurs mois.
Pour les remplir, les officiers préféraient recourir à la réserve plutôt que de
puiser dans les éléments d’active. Ils avaient surtout un faible pour les
soldats qui avaient combattu avec les Forces de défense israéliennes lors de
leur invasion du Sud-Liban en juin 1982. Le Sayeret Ha’Druzim avait été en
première ligne dans les combats autour des camps de réfugiés palestiniens. Bien
des Druzes israéliens avaient été contraints de se battre contre des membres de
leur famille servant dans l’armée libanaise. Qui plus est, le Sayeret Ha’Druzim
avait dû soutenir leur ennemi historique : les phalangistes chrétiens
maronites en guerre contre les Druzes libanais. Test ultime de patriotisme que
tous les membres des brigades druzes n’avaient pas réussi à passer. Ceux qui
l’avaient réussi étaient révérés et jugés dignes de confiance. Comme l’avait
observé, désabusé, le sergent Vilnaï, « prouver notre loyauté nous a donné
l’honneur d’être en première ligne pour nous faire descendre dans les prochains
conflits ».


Falah avait été trop jeune pour servir lors
de l’invasion de 1982, mais il avait travaillé clandestinement en Syrie, au
Liban, en Irak, et risqué sa vie en opérant à découvert en Jordanie. Cette
mission avait été la dernière, la plus brève mais la plus difficile. Alors
qu’il patrouillait dans un secteur frontalier de la vallée du Jourdain après un
raid terroriste contre la ville de Mashav Argaman, progressant en éclaireur
devant son escouade, Falah avait remarqué un trou dans l’épais rideau de
barbelés qui jalonnait la frontière – signe manifeste d’une infiltration. Les
traces retournaient en territoire jordanien. Redoutant de laisser échapper le
terroriste, Falah s’était lancé tout seul à sa poursuite, en s’enfonçant de
trois cents mètres dans les collines du désert. Là, suivant les traces de pas
et son instinct, il était entré dans une ravine. Avançant avec précaution, il
avait alors repéré un individu qui correspondait au signalement de l’assassin
responsable de la mort d’un notable local et de son fils. Falah n’hésita pas
une seconde. C’était impossible dans cette partie du monde. Il retourna sa
CAR-15 en même temps que le Jordanien pivotait en armant son AK-47. Les deux
armes parlèrent en même temps et les deux hommes tombèrent. Falah avait été
touché à l’épaule et au bras gauche. Le Jordanien était mort.


Se cachant de la patrouille jordanienne qui
avait entendu la fusillade, Falah attendit la tombée du jour pour regagner la
frontière en rampant. Il était faible et livide quand son unité finit par le
récupérer, encore en territoire jordanien.


On lui dit qu’il aurait droit à une médaille.
Tout ce qu’il voulait c’était une tasse de café à la cardamome. Il eut droit
aux deux – heureusement, d’abord le café. Il se rétablit très vite, et neuf
semaines plus tard, il reprenait ses patrouilles. À l’issue de sa période, il
décida qu’il était temps pour lui de se recycler. Il n’avait pas songé a priori
entrer dans la police. Même s’il y avait une forte demande de personnel ayant
une formation militaire, le salaire était modeste et les horaires lourds. Mais
le sergent-chef Vilnaï avait tout arrangé. C’était une telle manifestation de
sollicitude personnelle que Falah pouvait difficilement refuser le poste – même
s’il se doutait que la vraie raison de Vilnaï était de garder son soldat
démobilisé en bonne condition physique et à proximité de la base régionale du
Sayeret Ha’Druzim, à Tel-Nef.


Le trajet pour rejoindre celle-ci ne prit
qu’une bonne demi-heure. Une fois arrivé, Falah fut conduit dans un petit
bâtiment de brique. L’édifice était vide.


Les installations réelles étaient situées
dans une casemate sous trois mètres de béton armé. Bien protégées de
l’artillerie syrienne, des Scuds irakiens, comme de la majorité des armements
conventionnels. Du reste, au cours des vingt années de son histoire, la base
avait essuyé les tirs de la plupart de ces armes.


Falah franchit le contrôle en haut de
l’escalier avant de pénétrer dans le petit bureau que le sergent-chef Vilnaï
partageait avec le commandant Maton Yarkoni. Un planton ferma la porte derrière
lui et laissa les deux hommes seuls.


Le commandant n’était pas là. Il était en
général sur le terrain avec ses troupes, raison pour laquelle Vilnaï passait
autant de temps ici. Falah était convaincu que si le reste de la brigade était
saturée de soleil, le sergent en était sevré. D’où peut-être sa mauvaise humeur
chronique. Étudier les cartes et les communiqués, suivre les mouvements de
troupe et analyser le renseignement dans ce trou sombre et confiné aurait fini
par aigrir même un ermite.


Vilnaï se leva à l’entrée de Falah. L’ancien
fantassin accepta la poignée de main du sergent à l’imposante carrure.


« Vous n’êtes plus dans le
service », lui rappela Vilnaï.


Falah sourit. « Pas possible ?


— Pas officiellement », admit le
sergent. Il indiqua une chaise en bois. « Asseyez-vous, Falah. Vous voulez
une cigarette ? »


L’Israélien fronça les sourcils. Il
connaissait le sens de cette proposition. Falah ne fumait que parmi les Arabes,
dont la plupart étaient des tabagiques invétérés. Il prit une cigarette dans le
coffret posé sur le bureau. Vilnaï lui tendit une allumette. La première
bouffée le fit toussoter.


« Vous avez perdu l’habitude, observa le
sergent.


— Sans doute. Je serais mieux chez moi.


— Si vous préférez… », dit Vilnaï.


Falah le considéra derrière la fumée.
« Vous êtes trop aimable.


— Bien sûr, enchaîna Vilnaï, pour cela,
il vous faudra ramper sous les barbelés et traverser le champ de mines qui
entoure la base.


— C’est ce que je faisais en guise
d’entraînement matinal, sourit Falah.


— Je sais. Vous étiez le meilleur.


— Vous me flattez.


— Je trouve que ça aide. »


Falah tira une autre bouffée. Elle passa plus
facilement. « Le marionnettiste tire les ficelles… »


Vilnaï sourit pour la première fois.
« C’est ce que je suis pour vous ? Un marionnettiste ? Il n’y a
qu’un seul marionnettiste, mon ami. » Il leva un regard éloquent vers le
plafond blanc avant de s’asseoir. « Et parfois – non, la plupart du
temps – j’ai le sentiment qu’Allah ne parvient pas à décider si nous jouons
une tragédie ou une comédie. Tout ce que je sais à coup sûr, c’est que le
déroulement de la pièce est toujours aussi imprévisible. »


Falah sentit se dissiper toutes ses idées de
confort tandis qu’il fixait son ancien supérieur. « Qu’est-il arrivé,
sergent ? »


Le sous-officier étala les doigts sur son
bureau et les contempla. « Peu avant mon coup de fil, j’étais en
conférence téléphonique avec le général de division Bar-Lévi, à Haïfa, et
l’officier de renseignements américain Robert Herbert, du Centre national de
gestion de crises, à Washington.


— J’ai déjà entendu parler de ce groupe.
À quelle occasion ?


— Ils ont pris part à cette descente
contre les Nouveaux Jacobins près de Toulouse…


— Bon sang, mais c’est bien sûr !
Les jeux de haine néo-nazis placés sur un serveur Internet. Ces gars ont fait
du sacré bon boulot[16]. »


Vilnaï acquiesça. « Tout à fait. Une
excellente unité, dotée d’un groupe d’intervention performant. Ils ont pourtant
réussi à se planter comme des chefs en Turquie. Vous êtes au courant de
l’attentat terroriste contre le barrage Atatürk ?


— On ne parle que de ça à Kiryat Shmona.
De ça et du diamant brut que le vieux Nehemiah a trouvé dans le sable du
kibboutz. Sans doute perdu par un contrebandier, mais tout le monde est
convaincu qu’il y a un filon sous la colonie. »


Vilnaï lui lança un œil sévère.


« Désolé… Poursuivez, je vous en prie.


— Les Américains testaient sur le
terrain dans la région un nouvel équipement mobile d’espionnage, expliqua
Vilnaï. Très perfectionné, capable d’accéder aux satellites et d’écouter toutes
les formes de communication électronique. Retournant en Syrie, les auteurs de
l’attentat contre Atatürk – du moins les Américains pensent que ce sont les
mêmes – sont tombés sur l’engin et s’en sont emparés – et pas seulement de ce
centre opérationnel mais aussi de son équipage. » Vilnaï consulta ses
notes. « À savoir deux soldats des forces d’intervention, un certain
général Michael Rodgers, un des techniciens concepteurs de l’unité mobile qui
est susceptible d’aider les Syriens à la faire fonctionner, deux officiels du
CNGC et un agent de la sécurité turque.


— Pour paraphraser les Américains, un
grand chelem, observa Falah. On va festoyer ce soir à Damas…


— Damas ne semble pas être derrière
cette opération.


— Les Kurdes, alors ? »


Vilnaï acquiesça.


« Cela ne me surprend pas, dit Falah.
Cela fait plus d’un an que court la rumeur d’une nouvelle offensive.


— Je l’ai entendue moi aussi, admit
Vilnaï. Mais je l’avais écartée. Je n’étais d’ailleurs pas le seul : personne
ne pensait qu’ils réussiraient à surmonter leurs divergences assez longtemps
pour parvenir à une union effective.


— Eh bien, ils ont réussi. Et de quelle
manière.


— Un début prometteur, vous voulez dire.
Notre ami américain M. Herbert pense que leur véhicule, avec son
équipement et ses hommes, se trouve toujours en Turquie mais qu’il se dirige
vers la vallée de la Bekaa. Washington a envoyé un groupe d’intervention pour
tenter de le récupérer.


— Ah, dit Falah. Et ils ont besoin d’un
guide. » Il se désigna.


« Non, rectifia Vilnaï. Ce dont ils ont
besoin, c’est de quelqu’un pour le leur retrouver. »







28.

Mardi, 00 : 45, Barak, Turquie


Pendant qu’Ibrahim conduisait le ROC, Hassan
passa les quarante kilomètres du trajet jusqu’à Barak à faire l’inventaire de
son chargement. De son côté, Mahmoud, assis sur le siège du passager,
s’entraînait à manipuler la radio. Hassan se chargeait de traduire ses
questions à Mary Rose. Rodgers avait autorisé cette dernière à répondre. Il ne
voulait plus risquer de pousser à bout les terroristes. Pas encore. En quelques
minutes, Mahmoud avait découvert la fréquence utilisée par les patrouilles
frontalières turques. Mary Rose lui montra comment communiquer avec elles. Mais
il s’en abstint.


La ville frontière turque de Barak est située
juste à l’ouest de l’Euphrate. Le temps que le ROC arrive, les eaux du fleuve
avaient noyé le rez-de-chaussée des maisons de bois, des boutiques et d’une mosquée
du quartier nord-ouest. La ville était déserte, en dehors de quelques vaches et
chèvres et d’un vieillard assis sur son perron, les pieds dans l’eau. Il
n’avait apparemment pas eu envie de partir.


Ibrahim traversa la ville presque sans vie,
puis arrêta le ROC au sud de celle-ci, à moins de trois mètres des rouleaux de
barbelés tendus entre deux poteaux d’un mètre quatre-vingts. Il s’adressa alors
à Hassan qui acquiesça et se rendit auprès de Rodgers.


Le général avait été ligoté entre les deux
sièges du poste informatique, à genoux, tourné vers l’arrière. Le soldat
Pupshaw était toujours attaché contre le dossier de son fauteuil, et Sondra
avait retrouvé le sien. La seule concession des Syriens avait été d’autoriser
Phil Katzen à soigner la blessure par balle du colonel Seden. Même si le Turc
avait perdu beaucoup de sang, la blessure n’avait rien de grave. Mais Rodgers
savait que leurs ravisseurs n’avaient pas agi par pure bonté d’âme. Sans doute
avaient-ils une bonne raison de se garder le colonel Seden. À l’encontre de
certains terroristes qui s’attendrissent pour leurs otages à mesure que le
temps passe, ces trois-là ne semblaient pas ouverts à la concession ou au
compromis. En tout cas, la pitié n’était pas dans leurs habitudes. Tout au
contraire, ils avaient révélé leur empressement à blesser ou tuer. Une fois de
retour chez eux, parmi les leurs, qui sait ce dont ils seraient capables. Sans
tuer leurs otages, ils pouvaient très bien leur faire un mauvais parti.


Rodgers comprit qu’il allait devoir agir au
plus vite.


Hassan toisa Pupshaw. « Toi, tu vas
m’accompagner, dit le Syrien en coupant les liens aux chevilles du prisonnier.


— Où l’emmenez-vous ? demanda
Rodgers.


— Dehors », répondit Hassan en
faisant signe à l’Américain de descendre.


Quand Rodgers vit Hassan attacher les mains
de Pupshaw à la poignée de la portière côté conducteur, et qu’il l’entendit lui
dire de se tenir sur l’étroit marchepied, il devina ce que le Syrien projetait.


Il y avait un peu plus de deux cent cinquante
mètres de no man’s land entre cette clôture et celle située à la
frontière syrienne. Rodgers savait que l’une et l’autre étaient électrifiées.
Les Syriens aussi, sans doute. S’ils ne l’avaient pas deviné avant d’arriver,
les insectes grillés collés dessus en étaient la preuve. Sectionner le fil en
un point quelconque couperait un circuit qui déclencherait l’alarme au poste-frontière
le plus proche. Les gardes turcs réagiraient, par terre ou par air, avant
qu’ils aient eu le temps de traverser. Et, dans cette hypothèse, Rodgers
doutait que la vue des otages les dissuade d’attaquer le camion. Ils désiraient
sans doute tellement mettre hors d’état de nuire les responsables de la
destruction du barrage Atatürk qu’ils tireraient d’abord et contrôleraient les
identités ensuite.


Rodgers hésitait à révéler aux Syriens une
autre des capacités du ROC. Si les terroristes la connaissaient, cela leur
fournirait une raison supplémentaire de ne pas restituer le véhicule. Mais la
vie de ses hommes était en jeu.


Quand Hassan revint chercher Sondra, Rodgers
l’appela. Il devait lui dire.


« Vous n’avez pas besoin de faire ça,
expliqua-t-il. Le camion est à l’épreuve des balles.


— Pas les roues.


— Si, les roues aussi. Elles sont
garnies de Kevlar. Le véhicule ne risque rien. »


Hassan réfléchit un moment. « Pourquoi
devrais-je te croire ?


— Tu n’as qu’à essayer. Tire dedans.


— T’aimerais bien ! Les Turcs
l’entendraient.


— Et descendraient tout le monde »,
remarqua Rodgers.


Hassan réfléchit encore. « Si c’est vrai
et que tes pneus sont pare-balles, alors on n’a qu’à défoncer la clôture et
passer dessus. Correct ?


— Non. Dès qu’on entrera en contact,
avec notre châssis métallique conducteur, on sera tous électrocutés. »


Hassan hocha la tête.


« Écoute, poursuivit Rodgers, ce n’est
pas de voir mes gens attachés à la carrosserie qui arrêtera les Turcs. Tu le
sais bien. La patrouille frontalière tirera malgré tout pour essayer de vous
avoir. Ramenez-les à l’intérieur, on sera tous protégés. »


Hassan fit un signe de dénégation. « Si
les gardes arrivent, ils ne tireront peut-être pas. Ils verront un homme
attaché à l’extérieur. Et ils voudront nous interroger. » Il se pencha
au-dessus de Sondra et entreprit de la détacher.


« Je les connais, hurla Rodgers. Je te
le répète, ils feront tout pour immobiliser ce camion, et ce n’est pas une
perte humaine qui les empêchera de dormir, même celle d’un des leurs. Et que
ferez-vous s’ils vous poursuivent en Syrie ?


— Ça, ce sera l’affaire de l’armée
syrienne.


— Pas si on se retrouve pris entre deux
feux. Si tu me laisses un peu de temps, je peux nous faire traverser la
frontière sans même que les Turcs s’en aperçoivent. »


Hassan s’arrêta de détacher Sondra.
« Comment ?


— On a à bord un rouleau de câble isolé
pour raccorder une antenne satellite extérieure si nécessaire, expliqua
Rodgers. Tu me laisses le brancher de part et d’autre de la clôture afin de
maintenir la continuité du circuit électrique. Ensuite, on n’aura plus qu’à la
sectionner sans problème et à enjamber le câble. Une fois qu’on sera passés, je
recommencerai côté syrien. Tranquille. Pas d’alarme, pas de patrouille.


— Pourquoi devrais-je te faire
confiance ? Si tu coupais le circuit, on ne s’en apercevrait pas avant
l’arrivée des Turcs.


— Je ne gagnerais rien à attirer les
gardes-frontières, rétorqua Rodgers. Même s’ils ne nous tirent pas dessus, vous
descendriez sans doute mes gens en représailles. Cela irait à l’encontre de mon
dessein. »


Hassan pesa l’argument, puis rendit compte à
Mahmoud. Ils eurent un bref entretien, puis Hassan retourna à l’arrière.


« Combien de temps te faudra-t-il pour
effectuer ces branchements ?


— Trois quarts d’heure maxi. Moins, si
tu m’aides.


— Je vais t’aider. » Hassan
rattacha Sondra puis entreprit de libérer le général. « Mais je t’avertis,
si tu essaies de t’enfuir, je t’abats et j’abats l’un de tes hommes. C’est
compris ? »


Rodgers acquiesça.


Hassan termina de détacher la corde qu’il
fourra dans sa poche-revolver. Puis il sortit les cisailles de la caisse à
outils rangée à l’arrière du camion. Rodgers tendit la main, Hassan hésita.
Mahmoud dégaina son arme et la pointa sur Mary Rose. Hassan donna les cisailles
à Rodgers.


Pendant qu’Hassan sortait le câble, Rodgers
se servit d’un pistolet-agrafeur pour confectionner une moufle protectrice avec
deux tapis de souris en caoutchouc. Puis il sortit avec Hassan.


Il s’approcha rapidement de la clôture,
éclairé par les phares. Alors qu’il s’accroupissait à côté du grillage, il ne
put se retenir de songer à ce qu’il faisait. Non pas la tâche matérielle.
C’était un jeu d’enfant : couper le câble en deux tronçons de trois
mètres, en dénuder les extrémités et, à l’aide de la moufle, les fixer avec
soin aux deux rouleaux isolés de fil barbelé. Puis déployer le câble et
sectionner la clôture. Rodgers se servit de sa moufle pour écarter le fil coupé
et l’agrafer au poteau.


Non, ce à quoi il songeait durant ces
vingt-sept minutes, c’était que sa mission était de tenter d’arrêter ces
salopards. Or, voilà qu’il les aidait à s’échapper. Il essaya de justifier son
acte en se disant qu’ils se seraient enfuis de toute manière. Au moins ainsi
protégeait-il ses subordonnés. Mais quelle qu’en soit la raison, cette idée
d’être un collaborateur lui restait en travers de la gorge.


Quand ils eurent terminé, Hassan leva le
pouce en direction de Mahmoud. Le chef leur fit signe de remonter. Au moment
d’entrer, Rodgers ôta sa moufle et s’arrêta pour libérer Pupshaw.


Hassan plaqua aussitôt son pistolet contre la
tempe de Rodgers. « Qu’est-ce que tu fabriques ?


— Je fais rentrer mon gars.


— Tu as un certain culot.


— Je pensais qu’on avait passé un
marché, rétorqua Rodgers. Je fais le branchement, mes gens traversent la
frontière à l’abri.


— C’est vrai, admit Hassan, on s’était
mis d’accord. » Il lui ôta les cisailles des mains. « Mais ce n’est
pas à toi de les libérer.


— Je suis désolé. J’essayais juste de
nous faire gagner du temps.


— Ne fais pas semblant d’être de notre
côté. Tu nous insultes l’un et l’autre. » Hassan rabaissa son arme. Il
l’agita pour faire signe à Rodgers de monter.


Ce dernier surveilla le canon du coin de
l’œil. Quand il posa le pied sur le marchepied, son sens du devoir se remit à
le titiller. Ça, et la réalité humiliante de s’être retrouvé avec un pistolet
contre la tempe. Il était un soldat américain. Il était prisonnier. Son boulot
était d’essayer de s’évader, pas de suivre les ordres d’un terroriste et
d’aider les ennemis d’un allié de l’OTAN.


Rodgers envisagea toutes les solutions
possibles. S’il se retournait pour se jeter sur Hassan, il devait pouvoir
s’emparer de l’arme, descendre le Syrien, puis se retourner vers les deux
autres. Dans l’obscurité, au sol, il avait une chance de réussite. Et s’il
attendait que Pupshaw soit libre de ses mouvements, le soldat prendrait
l’initiative et ferait un croche-pied à Mahmoud qui se trouverait juste
derrière lui dans la cabine. Avec un peu de bol, les seuls à courir un risque
seraient Pupshaw et lui. Même s’ils perdaient la vie, les autres resteraient
des otages précieux. Les Syriens ne les abattraient sans doute pas.


Pupshaw avait manifestement lui aussi envie
d’en découdre. Rodgers le décelait à l’attention avec laquelle les yeux noirs
du soldat suivaient ses gestes, n’attendant que son signal. Rodgers sut alors
que s’il n’agissait pas, non seulement il se détesterait mais il aurait perdu
le respect de ses subordonnés. Il n’avait qu’une seconde pour décider. Il
savait aussi que s’il réussissait à s’emparer de l’arme, il ne pourrait plus
hésiter.


Mahmoud dit quelque chose. Hassan acquiesça,
puis sortit la corde de sa poche. Il poussa Rodgers dans les reins.


« Tourne-toi ! Il faut que je te
rattache jusqu’à ce qu’on ait atteint l’autre clôture. »


Et merde, se dit Rodgers. Il avait espéré qu’ils le laisseraient
libre pendant qu’ils faisaient rentrer Pupshaw. À présent, s’il agissait, il
devrait le faire seul – et avec Pupshaw ligoté dans la ligne de mire. Rodgers
fixa le soldat, dont le regard ne faillit pas.


Rodgers tendit les mains à Hassan. Le Syrien
remit le pistolet à sa ceinture et glissa la corde autour des mains de
l’Américain, les deux paumes collées. Lentement, imperceptiblement, Rodgers
replia un peu le majeur et l’annulaire de la main gauche pour ramener
l’extrémité des quatre doigts à la même hauteur. Puis, les maintenant serrées,
il les projeta vers la gorge du Syrien. Celui-ci hoqueta et voulut
l’intercepter. Rodgers en profita pour s’emparer du pistolet avec sa main
droite. Il tira deux fois dans la poitrine et, tandis que le Syrien
s’effondrait sans bruit, Rodgers monta dans le camion et visa Mahmoud.


« Prenez-moi comme
bouclier ! » s’écria Pupshaw.


Rodgers n’en avait pas l’intention. Mais,
avant qu’il ait eu le temps de tirer, Ibrahim emballa le moteur. L’embardée
projeta le général américain au sol. La portière droite était encore ouverte,
et Pupshaw toujours ligoté à la poignée. Le soldat fut jeté à bas du marchepied
et son corps glissa sous la carrosserie tandis que le véhicule accélérait.


Mahmoud quitta son siège pour se jeter sur
Rodgers. Alors que l’Américain essayait de faire pivoter le pistolet, le Syrien
dégaina son poignard. Rodgers parvint à repousser le bras de Mahmoud. Mais,
avec une célérité incroyable, le Syrien réussit à récupérer le couteau, en
pincer le manche entre deux doigts et le faire pivoter pour le retourner. À
nouveau, la lame pointait vers Rodgers. Ce dernier fut contraint de lâcher le
pistolet pour se concentrer sur la main de son adversaire. Le général saisit le
poignet d’une main et chercha à détacher les doigts du manche avec l’autre.


Soudain, Ibrahim freina. Mahmoud et Rodgers
furent projetés contre les prisonniers ligotés à la base du siège du passager.
La progression bruyante du véhicule fut remplacée par le calme mortel de la
pleine nuit tandis qu’Ibrahim dégainait à son tour. Il cria à Mahmoud tout en
visant la tête de Rodgers.


Mary Rose hurla.


Avant qu’Ibrahim ait pu tirer, la plainte
d’une sirène se fit entendre sur la plaine. Une patrouille avait dû entendre le
coup de feu. Sans hésiter, Ibrahim enclencha la marche arrière. Parvenu à la
hauteur du corps d’Hassan, Mahmoud sauta dehors et le tira à l’intérieur.
L’homme était mort. Ses yeux grands ouverts fixaient le vide. Du sang tachait
le devant de sa chemise.


Il y eut une nouvelle discussion, sans doute
pour décider s’il fallait tuer Rodgers. Même si Ibrahim tremblait de rage, ils
décidèrent malgré tout qu’un autre coup de feu risquait de révéler aux Turcs
leur position exacte.


Mahmoud hissa dans la cabine un Pupshaw
hébété et ensanglanté, puis il le rattacha à sa chaise, tandis qu’Ibrahim
décochait à Rodgers un coup de pied à la tête avant de le ligoter au pied du
siège, le dos contre le plancher. Puis Ibrahim redémarra, pleins gaz.


Mahmoud continua de frapper Rodgers à la
mâchoire. Après chaque coup, il lui crachait au visage. Il ne s’arrêta que
lorsqu’ils parvinrent à la seconde clôture. Récupérant la moufle et les
cisailles, Mahmoud descendit couper le barbelé. La discrétion était désormais
inutile. Il sectionna prestement le fil, ramena chaque brin sur les côtés et
les enroula autour du poteau.


Rodgers leva un regard embué de sang. Il vit
Sondra se débattre pour se libérer.


« Non…, souffla-t-il en secouant
lentement la tête. Vous allez devoir survivre… pour les guider. »


Dès que le dernier brin fut coupé, Ibrahim
écrasa l’accélérateur et le camion traversa en trombe. Une fois de l’autre côté
de la frontière, Ibrahim pila pour laisser remonter Mahmoud. Ce dernier s’étant
à l’évidence suffisamment défoulé sur Rodgers, il retourna s’asseoir sur son
siège, sans un mot, en détachant des bouts de peau ensanglantés pris dans sa
bague, tandis qu’Ibrahim fonçait dans la nuit.
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Mardi, 18 : 41, Washington, DC


« Pas besoin de me le dire, lança Martha
Mackall quand Bob Herbert pénétra dans son bureau, le ROC est entré en
Syrie. »


L’image du fauteuil roulant de Herbert se
reflétait à l’infini dans les nombreux disques d’or remportés par Mack Mackall
durant sa longue carrière de chanteur, et dont sa fille avait accroché les
cadres aux murs de son bureau. Bob s’immobilisa, soucieux, devant elle.
« Nous avons intercepté la description d’un message radio envoyé par une
patrouille frontalière turque. Vous l’avez lu sur ma figure ?


— Non. » Avec la gomme de son
crayon, elle tapota l’écran de son ordinateur. « Mais là-dessus. Je
surveillais les lignes télématiques que nous avons piratées en Turquie et
ailleurs. Ça me fait penser au début du krach boursier de 1987, quand tous les
systèmes de cotation informatisés ont commencé à intervenir et n’ont fait
qu’aggraver la situation.


— C’est exactement la même chose,
observa Herbert. Sauf qu’il ne s’agit pas ici de cotation mais de guerre
informatisée. De la RAAO, comme on dit maintenant.


— En clair ?


— Réponse armée assistée par ordinateur,
traduisit Herbert. Chaque État choisit la réponse appropriée en fonction de ses
propres programmes de simulation. »


Martha fit la grimace. « Dans ce cas,
j’aurai un joli cas d’école à vous soumettre : les Forces turques de
sécurité disent que leur patrouille frontalière a pénétré en Turquie, a perdu
son objectif, puis a battu en retraite. Conséquence immédiate : la Syrie
rappelle ses réservistes et la Turquie mobilise des renforts qu’elle dépêche
vers la frontière. Israël est passé en alerte maximale, la Jordanie s’apprête à
envoyer des chars à ses frontières et l’Irak opère des mouvements de troupes
pour s’emparer à nouveau du Koweït…


— S’emparer ???


— Elles sont équipées pour une campagne
de longue durée, expliqua Martha, exactement comme avant Tempête du désert. Et,
pour couronner le tout, Colon vient de nous signaler que le ministère de la
Défense avait ordonné à notre groupe de porte-avions de pénétrer en mer Rouge.


— Niveau d’alerte-défense ?


— Defcon Deux. »


Herbert parut soulagé.


« On a déjà commencé à former des lignes
de ravitaillement depuis l’océan Indien, au cas où. Publiquement, il s’agit de
manifester notre soutien à un allié de l’OTAN. En privé, on se prépare à taper
du poing si nécessaire pour tâcher de contenir tout ce bordel si jamais ça
devait péter. Le président est décidé à ne pas laisser la crise s’étendre en
Turquie et en Russie.


— Sans doute tout autant que la Syrie et
l’Iran à la voir se propager chez eux, rétorqua Herbert.


— Ce n’est peut-être qu’un ramassis
d’opportunistes, mais ils n’ont pas du tout envie de voir la région devenir une
zone de conflit. N’oubliez pas que la Syrie nous a soutenus pendant Tempête du
désert.


— Ils nous ont accordé deux avions et la
permission de nous faire trouer la peau pour défendre leur approvisionnement en
eau. Tant pis pour eux. Non, le plus frustrant, c’est que personne d’autre ne
veut voir ça. Et que la plupart des acteurs se rendent compte qu’ils se sont
fait baiser par une petite bande de Kurdes.


— Comme on dit : “Tout va très
bien, madame la marquise”, nota Martha.


— Comment ça ? »


Elle s’expliqua en récitant : « Comme
dans la chanson. Apprenant qu’il est ruiné, le marquis se suicide, renverse les
chandelles, met le feu aux rideaux, qui se propage à tout le château, qui
incendie les écuries, et fait périr la jument… Mais à part ça, tout va très
bien… »


Herbert soupira. « Sauf qu’ici, ça
ressemblerait plutôt au château du comte Dracula…


— Je vois que nous n’avons pas tout à
fait les mêmes références culturelles, nota Martha, les sourcils arqués.


— La vie serait bien morne, sinon. Quoi
qu’il en soit, je vous signale quand même que mon ami le capitaine Gunni Eliaz
de la 1re brigade d’infanterie du Golan m’a mis en contact avec un
agent qui connaît la Bekaa comme sa poche. Il est déjà parti, grimé en
révolutionnaire kurde, pour tâcher de voir de quoi il retourne. J’ai demandé à
Matt d’éplucher les cartes de la région, en cherchant des destinations
possibles pour le ROC.


— Quel genre ?


— Des cavernes, surtout. Le plus drôle,
c’est qu’en aveuglant notre satellite, les Syriens nous ont offert un indice
sur la position du ROC. Nous savons qu’il se trouve toujours au centre de la
fenêtre de quinze kilomètres de diamètre qu’on ne peut transpercer. Nous allons
corréler tous ces renseignements avec les coordonnées des bases du PKK connues
de nous, et voir si l’on peut en déduire le site le plus probable. Et on peut
toujours tomber sur une remarque lâchée au hasard d’un message radio ou d’une
conversation téléphonique.


— Ce sera alors à votre Israélien et à
nos Attaquants de les récupérer, enchaîna Martha, ou bien à un Tomahawk de les
détruire. »


À cet instant retentit le téléphone
d’Herbert. Il le porta à son oreille. Au bout de quelques secondes, il se
boucha l’autre. « Vous dites qu’il y a quoi ? » Son regard
passait machinalement du plancher à Martha, puis au plafond. « Quoi
d’autre ? Ont-ils découvert d’autres indices ? » Il roula de
nouveau des yeux. « Rien de plus ? D’accord, Ahmet. Tessekur. Merci
beaucoup. (Il raccrocha.) Merde !


— Que se passe-t-il ?


— Il y a un no man’s land entre
les deux clôtures barbelées bordant la frontière turco-syrienne, expliqua
Herbert. La patrouille de gardes-frontières turque a entendu un coup de feu et
s’est précipitée. C’est là que le ROC a pénétré en Syrie. La patrouille a
trouvé du sang frais près de six marques de pneus profondément enfoncées dans
le sol…


— Ce qui veut dire ?


— Qu’un véhicule a démarré brusquement,
à toute vitesse.


— Je vois. Et six marques… Donc, c’était
le ROC. »


Herbert confirma d’un signe de tête.


« Et filant comme s’il était poursuivi.


— Pourtant, ils ne s’étaient pas encore
lancés à leurs trousses. Les Turcs disent qu’il a franchi la clôture
électrifiée en dérivant le courant avec un câble. Ils étaient déjà passés quand
les Turcs ont entendu une fusillade et compris qu’ils étaient là-bas. Le ROC
avait pris le large bien avant l’arrivée de la patrouille. C’est donc autre
chose qui l’a fait bouger.


— Bob, je suis complètement perdue,
s’impatienta Martha. Pour commencer, sur qui pensent-ils qu’ils ont tiré, et
pour quelle raison ?


— Ils n’en savent strictement rien,
répondit Herbert en fermant les yeux. Je n’en sais rien non plus. Il faut que
je réfléchisse. Pourquoi le ROC a-t-il pris le large ? Parce que ses
occupants redoutaient qu’on ait entendu les coups de feu ? C’est possible.
Ce n’est pas ça l’important. La question est : sur qui a-t-on tiré ?
Si l’un des otages avait été tué, les Syriens auraient sans doute abandonné le
corps en partant.


— Et s’il n’avait été que blessé ?


— Peu probable.


— Comment pouvez-vous en être
certain ?


— Les Turcs disent avoir entendu l’écho
du coup de feu. Le ROC est isolé acoustiquement. La caisse aurait absorbé
l’essentiel de la détonation. Et pour qu’un otage soit blessé, il aurait fallu
qu’il tente de s’échapper dans le noir. Le ravisseur aurait tiré, l’otage
serait tombé, et le ROC aurait fait un détour pour le récupérer. Ce n’est pas
le cas. Il a traversé tout droit la frontière. Non, poursuivit Herbert. Je
connais Mike Rodgers. M’est avis qu’au moment où ils s’apprêtaient à entrer en
Syrie, il aura décidé de tenter le tout pour le tout pour les arrêter.


— Et aura échoué », laissa tomber
Martha.


Herbert lui jeta un regard noir. « À
vous entendre, on dirait presque que c’est un échec. Le fait même que lui ou un
autre ait tenté quelque chose est un sacré truc. Un putain de sacré truc.


— Je n’avais pas l’intention d’être
critique, s’indigna-t-elle.


— Ouais, ben, c’est l’impression que ça
donnait.


— Calmez-vous, Bob. Je suis désolée…


— Bien sûr. Les planqués de l’arrière
sont toujours désolés. J’ai perdu ma femme et l’usage de mes jambes par la
faute d’une erreur de calcul militaire. C’est moche, mais c’est comme le reste.
Toujours facile de récrire l’histoire quand on se repasse le film, ça l’est un
peu moins quand on est sur le terrain.


— Je n’ai jamais laissé entendre que
c’était une sinécure. » Martha pianota de ses longs ongles arrondis sur le
plateau du bureau. « Vous tenez à savoir si on est encore capables de
faire dérouiller l’ennemi ?


— Bon, ça va, d’accord, maugréa Herbert.
Il faut que je récapitule toute la situation.


— Commençons par quelques hypothèses.
Supposons que Mike a blessé ou tué l’un de ses ravisseurs. Il y aura des
répercussions.


— Correct. La question est : contre
qui ?


— Pourrait-ce être contre un des
otages ?


— Pas nécessairement. Il y a trois
possibilités : un, ils ne tueront pas Mike. Même s’ils ignorent son grade
militaire, ils doivent savoir qu’il est le chef. C’est un otage précieux qu’ils
tiendront à garder. Quoiqu’ils puissent le torturer pour dissuader les autres
de tenter de s’évader. Même si c’est rarement efficace. Quand vous voyez un de
vos compagnons se faire tabasser, ça vous donne plutôt envie de
déguerpir. » Herbert reposa la nuque contre son appui-tête qui évoquait
celui d’un fauteuil de coiffeur. « Ce qui ne nous laisse plus que deux
possibilités. Si un terroriste a été tué au cours de la fusillade, ils
pourraient exécuter un des otages. En tirant à la courte paille celui qui
recevra la balle dans la nuque. Mike serait exclu du tirage, quoique forcé
d’assister au meurtre.


— Mon Dieu…, murmura Martha.


— Ouais, dur. Mais c’est de nature à
renforcer le sentiment de résistance chez les otages. Les terroristes n’ont en
général recours à cette méthode que lorsqu’ils veulent renvoyer le corps à
quelqu’un, histoire de prouver qu’ils ne plaisantent pas. Jusqu’ici, personne à
part nous n’a été averti qu’on a pris nos gens en otage.


— Donc, le scénario numéro deux est
improbable », conclut Martha avec espoir.


Herbert confirma de la tête. « Mais les
terroristes ne peuvent pas non plus laisser impunie une tentative d’évasion.
Donc, qu’est-ce qu’ils font ? Ils adoptent l’option trois, qui est un
classique chez les terroristes du Moyen-Orient. Frapper une cible proportionnée
au coup subi. En d’autres termes, si un lieutenant a été tué, ils descendent un
autre lieutenant ailleurs. Si c’est un responsable civil, ils s’en prendront à
une personnalité politique. »


Martha s’arrêta de pianoter. « Si les
Kurdes sont bien derrière ce coup-là, leur choix de représailles immédiates est
limité.


— Exact. Nous ne pensons pas qu’ils
aient réussi à infiltrer nos bases outre-mer, et même si tel était le cas, ils
ne se dévoileraient pas pour quelque chose de ce genre. Ils préféreraient sans
doute viser une ambassade.


— Leurs partisans les plus nombreux sont
en Turquie, en Syrie, en Allemagne et en Suisse », observa Martha. Elle
fixa Herbert sans ciller. « Pourraient-ils être au courant du vol de
Paul ?


— Damas a été informé, nota Herbert,
mais la nouvelle ne sera pas rendue publique avant son atterrissage à
Londres. » Il se dirigeait déjà vers la porte. « Mais si Damas est au
courant, les Kurdes peuvent l’être aussi. Je m’en vais informer Paul et avertir
en même temps nos ambassades en Europe et au Moyen-Orient.


— Je m’occupe de ces dernières… Eh,
Bob… ? Je suis désolée pour tout à l’heure. Je n’avais vraiment pas
l’intention de manquer de respect envers Mike.


— Je sais. Mais ce n’est pas la même
chose que de lui en témoigner. »


Il sortit, laissant Martha se demander
pourquoi elle avait pris la peine de s’inquiéter.


Parce qu’on t’a donné cette
responsabilité, voilà pourquoi. L’exercice de la diplomatie n’est pas censé
être agréable, seulement efficace.


Martha appela sa secrétaire Aurora et, ne
pensant plus qu’à la sécurité des diplomates américains, elle demanda à la jeune
femme d’appeler leurs ambassades et leurs consulats, à commencer par ceux
d’Ankara et d’Istanbul.
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Mardi, 2 : 32, Membij, Syrie


Ibrahim n’arrêta le fourgon qu’après s’être
enfoncé de quinze kilomètres en territoire syrien. Il ignorait si la patrouille
de gardes-frontières turcs l’y avait suivi. Il ne les entendait pas mais ça ne
voulait pas dire qu’ils n’étaient pas derrière, sur leurs traces. Mais même si
l’ennemi était lancé à leur poursuite, jamais les Turcs n’oseraient avancer
aussi loin que Membij. C’était la première ville notable de ce côté-ci de la
frontière, et même à cette heure de la nuit, une telle intrusion étrangère ne
pourrait que susciter la résistance de la population.


Le fait est que l’arrivée du long fourgon
blanc éveilla plus d’un citadin. Ils vinrent aux portes, aux fenêtres pour
regarder passer, bouche bée, ce superbe engin. Ibrahim ne s’arrêta pas avant
d’être ressorti de la ville, côté sud, car il voulait le moins possible attirer
l’attention. Ses prisonniers et le véhicule n’étaient pas un trophée syrien
mais le butin des Kurdes. Et il n’avait pas l’intention que ça change.


Ce n’est que lorsqu’il se fut arrêté et qu’il
contempla Mahmoud, accroupi, protecteur, auprès de la dépouille de Hassan
qu’Ibrahim se laissa aller à pleurer son camarade tombé au combat. Mahmoud
avait déjà prononcé une prière et Ibrahim enchaîna par une citation du Coran.


Il s’agenouilla, baissa la tête et récita
doucement : « Dieu sauvera les fidèles et leur donnera le bonheur.
Aucun malheur ne les atteindra plus, ils n’auront plus de tristesse. Dieu est
créateur de tout et gardien de tout. Il a les clés des cieux et de la terre[17]… »


Alors, les yeux emplis de larmes d’Ibrahim se
retournèrent vers l’auteur de cet acte monstrueux. L’Américain gisait sur le
plancher du camion, à l’endroit où Mahmoud l’avait abandonné. Son visage était
tuméfié mais il n’y avait aucune tristesse dans ses yeux. Des yeux maudits qui
le fixaient, indignés et impassibles.


« Ces yeux ne me défieront pas
longtemps », jura Ibrahim. Il porta la main à son poignard. « Je vais
les arracher, puis je lui arracherai le cœur. »


Mahmoud referma la main sur son poignet.
« Arrête ! Dieu nous observe, il nous juge. La vengeance n’est pas la
méthode appropriée. »


Ibrahim se dégagea brutalement. « Que le
mal soit récompensé par un mal équivalent », Mahmoud. Le Coran reste le
meilleur juge. L’homme doit être puni.


— Cet homme sera bien assez tôt soumis
au jugement de Dieu, observa Mahmoud. Il peut nous être utile.


— À quoi bon ? Nous avons
suffisamment d’otages.


— Ce fourgon contient bien plus que ce
que nous en savons. Nous avons besoin de lui pour nous l’expliquer. »


Ibrahim cracha par terre. « Il préférera
mourir. Etje suis tout prêt à exaucer son vœu, mon frère.


— Quelqu’un mourra pour ce qui est
arrivé à Hassan. Mais nous sommes revenus chez nous, mon frère. Nous pouvons
prévenir les autres par radio. Leur dire de traquer et d’abattre nos ennemis.
Cet homme doit souffrir en vivant. En voyant souffrir ses compagnons. Tu as
déjà vu comment il a craqué, quand j’ai menacé de trancher les doigts de la
femme. Songe au supplice qui l’attend dans les jours à venir. »


Ibrahim considérait toujours Rodgers. Cela
suffisait à l’emplir de haine. « Ça ne m’empêchera pas de lui arracher les
yeux.


— En son temps. Mais pour l’heure, nous
sommes fatigués, et en deuil. Nos pensées ne sont pas aussi claires qu’il
faudrait. Contactons le commandant, qu’il décide lui-même de la meilleure façon
de venger la mort de Hassan et de Walid. Puis nous banderons les yeux des
prisonniers, terminerons notre voyage et prendrons un repos bien mérité. »


Ibrahim contempla son frère puis Rodgers. À
contrecœur, il rengaina son poignard.


Provisoirement.
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Mardi, 7 : 01, Istanbul, Turquie


Située sur le Bosphore aux eaux d’un bleu
miroitant, à la rencontre de l’Europe et de l’Asie, Istanbul est la seule ville
du monde à chevaucher deux continents. L’ancienne Byzance du début de la
chrétienté, bâtie sur sept vastes collines, devenue Constantinople jusqu’en
1930, Istanbul est la plus grande métropole et le principal port de Turquie. Sa
population de huit millions d’âmes s’enfle de jour en jour de l’exode des
familles paysannes venues y chercher du travail. Les nouveaux venus
s’installent toujours nuitamment pour bâtir leurs cabanes aux lisières de la
ville. Ces maisons baptisées gecekondu – « bâties la nuit » –
sont protégées par une antique loi ottomane qui stipule qu’un toit dressé
durant la nuit ne peut être abattu. À la longue, ces bidonvilles finissent par
être rasés, de nouveaux immeubles prennent leur place, et ils se reconstituent
un peu plus loin. Ces cabanes contrastent crûment avec les appartements cossus,
les restaurants chics et les boutiques luxueuses des quartiers de Taksim,
Harbiye et Nisantasi. Les Stanboulites qui y habitent roulent en BMW, portent
bijoux d’or et de diamant, et passent les week-ends dans leur yali, ces
pavillons de bois nichés sur les rives du Bosphore.


Eugenie Morris, sous-chef de la mission
diplomatique américaine, avait été l’hôte du magnat charismatique de
l’industrie automobile turque, Isak Bora. Le consulat américain à Istanbul
étant d’importance secondaire aux yeux de l’ambassade à Ankara, les tractations
politiques et commerciales s’y faisaient de manière moins formaliste, moins
bureaucratique. Ainsi la diplomate de quarante-sept ans s’était-elle volontiers
rendue au dîner offert par M. Bora dans son yali en compagnie des
hommes d’affaires américains, et elle était restée après le départ des autres
invités. Puis elle avait renvoyé son chauffeur et la seconde voiture avec ses
deux agents de la DSA, la sécurité diplomatique. Ces hommes jouaient
littéralement les gorilles pour tous les fonctionnaires en déplacement officiel
ou privé. Les agents de la DSA avaient le droit de recourir aux moyens appropriés
pour assurer leur protection. Et comme ils étaient attachés à une ambassade ou
un consulat, ils jouissaient de l’immunité diplomatique.


Quand les deux voitures se présentèrent de
nouveau le lendemain matin à sept heures, Eugenie attendait dans l’entrée du yali
en compagnie de M. Bora. Un maître d’hôtel en livrée leur ouvrit la porte,
puis les suivit, portant le bagage pris par l’invitée pour la nuit. Un agent de
la DSA attendait à l’extérieur de la grille basse en fer forgé et vit l’homme
d’affaires bedonnant raccompagner la diplomate américaine sur le petit chemin
dallé. L’autre agent était resté au volant, laissant le moteur tourner.
Derrière la résidence, le Bosphore étincelait dans la blancheur du petit matin.
Les feuilles des arbres et les pétales des fleurs du jardin resplendissaient à
l’unisson.


Eugenie s’arrêta quand son hôte fit de même
pour chasser une guêpe désireuse de se poser sur son nez. L’agent de la DSA se
redressa, les poings croisés devant lui, les mains glissées sous son blazer sombre,
prêtes à dégainer le P 38 si nécessaire. Dans la voiture, derrière les
vitres pare-balles presque opaques, son compagnon avait à portée de main un Uzi
et un fusil à canon scié.


M. Bora se pencha gauchement puis
regarda, une lueur de triomphe dans le regard, la guêpe filer vers le détroit.
Eugenie applaudit sa manœuvre, puis ils reprirent leur progression vers
l’entrée.


On entendit au loin vrombir une moto. L’agent
de la DSA posté près de la grille se tourna à moitié pour surveiller d’un œil
le deux-roues. Il était piloté par un jeune homme en blouson noir, coiffé d’un
casque blanc. Il portait autour du cou une sacoche de coursier, de laquelle on
voyait dépasser des enveloppes. L’agent de la DSA rechercha des saillies
suspectes sous son blouson ou dans sa poche. Le fait que le blouson soit fermé
jusqu’au col rendait improbable la possibilité d’y glisser la main pour sortir
une arme. L’agent garda un œil sur le sac. Le motocycliste passa devant les
voitures sans ralentir.


Alors que l’agent se retournait vers la
propriété, quelque chose tomba de l’épaisseur du feuillage. Eugenie et
M. Bora s’arrêtèrent tous les deux pour contempler l’objet qui venait de
tinter sur les dalles à leurs pieds.


L’agent de la DSA essaya en vain d’ouvrir la
grille tout en essayant de scruter la cime de l’arbre.
« Reculez ! » s’écria-t-il à l’instant où la grenade à main
explosait.


Avant que le couple ait pu bouger, un nuage
blanc gris s’éleva du chemin. Aussitôt, la détonation de la grenade fut suivie
par des chocs sourds et le cliquetis métallique des éclats frappant les arbres,
l’acier, la chair. L’agent de la DSA tomba de la grille, le torse lacéré.
Eugenie et M. Bora s’effondrèrent, littéralement fauchés, en se tordant au
sol.


Quelques secondes après l’explosion, le
chauffeur de la limousine officielle enclencha la première. Il défonça la
grille avec son pare-chocs renforcé de plaques d’acier, puis s’immobilisa à la
hauteur de la sous-chef de mission gisant à terre. La voiture de la DSA déboula
derrière lui. Son chauffeur la gara de biais et en sortit, armé du fusil de
chasse. Protégé par la carrosserie, il se redressa et tira vers la cime des
arbres. Sa balle ouvrit une trouée dans les branches, les dénudant et
provoquant une pluie de feuilles trempées de rosée.


Une rafale d’arme automatique jaillie de
l’arbre amena l’agent à se planquer derrière la voiture. Le tireur masqué d’un
passe-montagne se retourna alors pour concentrer son feu sur la diplomate,
traçant une traînée sanglante sur le chemisier blanc d’Eugenie. Son corps tressauta
sous les impacts de balle, puis cessa de bouger. Le tireur ignora l’industriel
couché sur le flanc qui rampait lentement vers la maison. Son maître d’hôtel
avait déjà couru se réfugier dans le hall, où il se tenait accroupi, le
téléphone collé à l’oreille.


Le chauffeur de la DSA se releva de derrière
la voiture. Alors qu’il s’apprêtait à tirer une nouvelle fois dans les arbres,
il entendit résonner un bruit métallique et baissa les yeux. Une seconde
grenade roulait vers lui. Sauf que celle-ci venait de derrière. Alors qu’il
plongeait pour réintégrer la voiture, il vit le motard arrêté au bas de la
route, le long d’un arbre.


La grenade explosa, soulevant légèrement la
voiture. Mais avant même qu’elle soit retombée, l’agent avait récupéré l’Uzi
dans la boîte à gants. Il avait besoin d’un tir rapide désormais, pas seulement
de puissance de feu. Il ressortit en boulant, s’allongea au sol, visa le
motard. Le type fonçait déjà sur lui, contournant les voitures et s’en servant
comme d’un bouclier.


L’agent visa de côté, tirant par-dessous le
châssis. Il fit éclater les pneus et la moto dérapa vers la voiture, la
percutant par l’autre flanc. Alors qu’il s’apprêtait à ramper dessous pour
rejoindre le motard, il entendit un choc sourd sur le toit. Il leva les yeux
juste à temps pour découvrir l’autre tireur. L’homme avait sauté de son arbre
et se tenait les jambes écartées, en cavalier, pointant sur lui un revolver.
Avant qu’il ait pu faire feu, le chauffeur de la limousine d’Eugenie dégaina
son calibre 45 et lui tira deux balles dans le dos. Chacune des balles
transperça les cuisses de l’homme qui chut lourdement de côté, glissa sur le
capot et roula au sol. Plusieurs grenades s’échappèrent des vastes poches de
son chandail noir.


L’agent de la DSA rampa sous la portière
ouverte, se releva près du capot et désarma le tireur qui gémissait à terre. Il
récupéra les grenades supplémentaires et les mit toutes dans sa voiture. Puis,
avec précaution, il contourna le véhicule pour rejoindre le motard. Le jeune
gars gisait étendu sur le dos, le bras droit cassé et le tibia gauche saillant
de sa jambe de pantalon lacérée. D’autres grenades à main s’étaient répandues
hors de sa sacoche.


Il en tenait une dans sa main gauche serrée
sur sa poitrine. Il la dégoupilla et laissa remonter la sécurité.


« Couchez-vous ! » hurla
l’agent.


Le chauffeur se jeta dans le chemin derrière
la limousine, et l’agent de la DSA bondit par-dessus le capot de sa voiture. Un
instant après, la première grenade explosait, entraînant les autres dans un crépitement
de détonations assourdissantes.


La voiture vibra et tressauta sous les
impacts successifs, les pneus éclatèrent en chuintant. L’agent de la DSA qui
était tapi derrière une roue sentit son pied s’engourdir lorsqu’un éclat
métallique lui transperça le talon. Mais il resta accroupi sans bouger, plaqué
contre la tôle pour offrir le moins de prise possible.


Quand les explosions s’éteignirent, il se
releva avec peine, en braquant son Uzi.


Les deux assassins étaient morts, mis en
pièces par leurs propres grenades. Le chauffeur de la limousine d’Eugenie se
tenait le bras, mais au moins était-il debout. M. Bora avait réussi à
regagner la demeure et gisait dans le hall, son majordome accroupi auprès de
lui. Le reste du personnel de maison se tenait derrière eux, tapi dans l’ombre.


Peu après, des sirènes déchirèrent le calme
soudain. Quatre pleines voitures de policiers turcs arrivèrent, Smith & Wesson
dégainé. La police se répandit aux alentours et envahit la maison. L’agent de
la DSA posa son Uzi sur le toit de la voiture, histoire de montrer aux flics
turcs qu’il faisait partie des bons. Puis il rejoignit en boitillant son
collègue étendu. Il était mort, tout comme la sous-chef de mission.


Le chauffeur s’approcha, tenant toujours son
arme et son bras ensanglanté. Il capta l’attention d’un agent de police et
indiqua la blessure. Le flic lui dit qu’une ambulance arrivait.


Les deux hommes se réfugièrent dans leur
voiture pour aviser par radio leurs supérieurs à l’ambassade. La réaction aux
décès fut froide et mesurée. On gardait toujours pour soi ses émotions en de
telles circonstances. La presse, et par son truchement l’ennemi, ne devait pas
mesurer l’étendue de votre peur ou de votre chagrin.


Quand les hommes eurent terminé, ils se
retrouvèrent près de la voiture de l’agent de la DSA.


« Merci d’avoir épinglé ce mec sur le
toit », dit l’agent au chauffeur.


Ce dernier hocha la tête, en s’appuyant avec
précaution contre la porte arrière. « Tu sais, Brian, tu pouvais rien
faire contre un truc pareil.


— Mon cul, oui. On aurait dû entrer la
chercher. Je l’ai dit à Lee, mais il m’a répondu que la patronne n’aimait pas
qu’on lui colle aux basques. Ben merde, ça vaut toujours mieux que de se faire
coller une balle dans le buffet.


— Et si on était entrés la chercher, on
serait tous morts à l’heure qu’il est. Ils comptaient là-dessus. Qu’est-ce
qu’ils avaient, dans les quinze grenades à eux deux ? Non, c’est la
protection de la villa qui a merdé. Je parie que ce mec était planqué dans
l’arbre depuis hier soir, à guetter Mme Morris. L’autre connard
à moto a dû nous suivre. »


Trois ambulances arrivèrent, et tandis que
plusieurs infirmiers s’affairaient à prodiguer les premiers soins aux deux
hommes avant de les évacuer, d’autres se précipitaient dans la maison pour s’occuper
de M. Bora. Il sortit étendu sur une civière, gémissant en turc que rien
de tout cela ne serait arrivé s’il n’avait pas été un si fervent
internationaliste.


« Et voilà comment ils gagnent, observa
l’agent de la DSA alors qu’on l’embarquait dans une ambulance avec l’autre
Américain. Ils flanquent la trouille aux gars comme lui, jusqu’à ce qu’ils
reviennent jouer dans leur camp.


— Il ne faut pas grand-chose pour
flanquer la trouille à un mec comme M. Bora, répondit le chauffeur en
reportant son regard sur la perfusion insérée dans son bras. On verra ce que ça
donne quand ils s’aviseront d’en découdre avec les États-Unis
d’Amérique. »
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Mardi, 5 : 55, Londres, Angleterre


À Heathrow, une voiture officielle et un
véhicule de la DSA avec trois agents attendaient Paul Hood et Warner Bicking.
Les Américains s’étaient préparés à passer les deux heures d’escale à
l’aérogare. Toutefois, un agent de l’aéroport vint accueillir Hood à la porte
de débarquement, muni d’un fax urgent de Washington. Hood s’isola pour le lire.
Bob Herbert avait pris des dispositions pour qu’on les conduise à l’ambassade
américaine à Londres. Le fax précisait qu’il était important qu’une fois là-bas
Hood utilise le téléphone crypté. On les guida tous les deux vers une zone
gardée du terminal où les grands de ce monde pouvaient franchir la douane sans
encombre.


À cette heure matinale, le trajet fut rapide
jusqu’à l’ambassade sise au 24/31 Grosvenor Square. Hood était étonnamment
alerte. Il avait réussi à dormir trois heures pendant le vol, et il avait
encore dans la bouche le goût du café allongé dont il venait d’avaler deux
tasses en vitesse avant de débarquer. Cela devrait lui permettre de tenir le
coup, pour l’instant. S’il parvenait à trouver encore trois ou quatre heures de
sommeil pendant la seconde partie du trajet, il serait en pleine forme quand
ils se poseraient à Damas. Mais Hood était également alerte parce que ce fax
mystérieux avait à la fois éveillé son inquiétude et sa curiosité. S’il s’était
agi d’une bonne nouvelle, Herbert l’aurait précisé.


Bicking était assis à côté de lui, les jambes
croisées, agitant les pieds. Bien qu’il eût passé les sept heures de vol à
travailler d’arrache-pied au dépouillement des divers scénarios diplomatiques,
il semblait plus alerte que son chef.


Merde, il est jeune, lui, grommela
Hood en regardant se dissiper les brumes matinales. Lui aussi dans le temps, il
était pareil, quand il bossait dans la finance. Petit déjeuner à New York ou
Montréal, souper à Stockholm ou Helsinki, puis nouveau petit déjeuner le
lendemain matin à Athènes ou Rome. À l’époque, il était capable de passer
quarante-huit heures sans dormir. Il dédaignait même le sommeil, qu’il
considérait comme du temps perdu. Aujourd’hui, il y avait des jours où il se
mettait au lit et n’avait même pas envie que sa femme l’approche. Tout ce qu’il
désirait, c’était s’étendre et savourer un repos bien mérité.


Peu après le démarrage de la voiture, le
chauffeur tendit à Hood une enveloppe scellée de la part de l’ambassadeur. Il y
trouva le détail de leur itinéraire et l’indication que le professeur Nasr les
retrouverait à l’ambassade à sept heures pile.


D’habitude, Hood appréciait les séjours à
Londres. Ses arrière-grands-parents étaient nés dans le quartier de Kensington
et il réagissait d’une façon presque mystique à l’histoire et au caractère de
la cité. Pourtant, alors que la voiture passait devant les façades séculaires,
encore empreintes du charme ou des spectres de personnages historiques vils ou
courageux, Hood ne pouvait penser qu’à Herbert, au ROC, et aux raisons pour
lesquelles la voiture de la DSA les serrait de si près. D’habitude, les équipes
de la sécurité diplomatique laissaient un écart d’une ou deux longueurs avec le
véhicule qu’elles protégeaient. Il se demanda aussi pourquoi il y avait trois
agents à bord et non pas deux. C’était tout ce qu’aurait dû mériter son
accompagnateur, simple attaché d’ambassade.


Ses questions trouvèrent une réponse dès
qu’on l’eut conduit dans un bureau de la vieille bâtisse majestueuse qui
abritait l’ambassade et qu’il fut en mesure de téléphoner à Herbert. Le chef du
renseignement lui annonça l’assassinat en Turquie et l’échec apparent d’une
tentative d’évasion des otages au moment où le ROC pénétrait en Syrie. Il
ajouta que l’attentat d’Istanbul avait pu être organisé en représailles. Quand
Hood lui demanda pourquoi, Herbert lui fournit un certain nombre d’éléments qui
ne devaient pas encore être révélés à la presse.


« L’un des domestiques personnels de
M. Bora est un Turc d’origine kurde, révéla Herbert. C’est lui qui a
laissé entrer l’assassin. »


Hood consulta sa montre. « Cela s’est
produit il y a moins d’une heure. Comment peuvent-ils déjà savoir qui a fait
quoi ?


— Les Turcs ont procédé à un certain
nombre d’interrogatoires musclés, précisa Herbert. Le domestique a reconnu
avoir reçu ses instructions de Turquie. Mais hormis le nom de code Yarmuk, il
ignore de qui ou d’où ils venaient. Nous sommes en train d’effectuer des
recherches là-dessus. Tout ce qu’on a trouvé jusqu’ici, en dehors du nom d’un
cours d’eau, c’est celui d’une bataille où les Arabes ont vaincu les Byzantins
et reconquis Damas, en l’an 636.


— J’ai dans l’idée que quelqu’un les
tuyaute.


— Je pense exactement la même chose,
confirma Herbert. Sauf qu’on ne peut pas révéler à Damas que nous sommes au
courant car, pour commencer, ils risquent de ne pas nous croire. Et qu’ensuite,
s’ils nous croyaient, ils pourraient bien prendre le parti des Kurdes, rien que
pour avoir la paix chez eux.


— Et le motard ? demanda Hood.
C’était un militant kurde ou un homme de main ?


— Oh, il était des leurs, confirma
Herbert. Jusqu’au cou. Cela faisait quatre semaines qu’il s’était installé dans
un bidonville de la banlieue d’Istanbul. On suppose qu’on l’a rapatrié des
zones de guérilla de Turquie orientale pour intégrer un groupe destiné à
frapper des cibles à Istanbul après l’attentat initial contre le barrage. Il
est fiché comme activiste kurde à Ankara, Jérusalem et Paris. Et les grenades
qu’il transportait sont du modèle qu’utilisent les Kurdes de Turquie orientale.
De vieux rossignols de fabrication est-allemande.


— Les Kurdes ont sans doute des éléments
de la cinquième colonne prêts à agir également dans d’autres villes.


— Sans aucun doute, admit Herbert. Même
si, à l’heure qu’il est, ceux d’Ankara se sont sans doute dispersés comme une
nuée de sauterelles. J’ai averti le président. Mon impression est que les
Kurdes comptent sans doute mettre Ankara, Istanbul et Damas à feu et à sang.
Cela doit faire partie de leur plan général.


— Fomenter une guerre qui leur offrira
une terre d’accueil dans le cadre du processus de paix. C’est une hypothèse
qu’on a évoquée à la Maison-Blanche.


— Je la crois tout à fait justifiée,
confirma Herbert. Ma seule bonne nouvelle est que nous avons réussi à infiltrer
un soldat druze dans la vallée de la Bekaa. Même si l’on se retrouve avec un
pieu de quinze kilomètres planté dans l’œil, notre ancien combattant du Sayeret
Ha’Druzim devrait être en mesure de nous localiser le ROC. Les Attaquants
devraient atterrir en Israël d’ici cinq heures environ. De là, ils pourront
remonter établir la jonction dans la Bekaa.


— Comment réagit-on à Ankara et à
Damas ?


— Ankara est aussi avide que nous de
collecter de l’information. Mais du côté de Damas, le climat commence à être
tendu. Le général de division Bar-Lévi à Haïfa a pu contacter ses agents des
Mista’aravim infiltrés dans le quartier juif.


— Ceux qui se font passer pour des
Arabes ?


— Tout juste. En fait, ce sont des
éléments aguerris des Forces spéciales, chargés de tout voir et tout entendre.
Ils affirment avoir assisté à une descente sans précédent dans les milieux
kurdes. Avec arrestations, tabassages, le grand jeu. J’ai comme dans l’idée que
la situation risque de se dégrader très vite. » Herbert marqua un temps. « Vous
savez, Paul, au sujet de Mike. Si c’est bien lui qui a répandu le sang en
essayant de récupérer le ROC, je suppose que l’attentat contre notre sous-chef
de mission diplomatique à Istanbul constituait la réaction à son acte.


— Pourquoi ?


— Parce que cela signifierait que les
Kurdes voulaient lui rendre la monnaie de sa pièce sans le toucher directement,
expliqua Herbert. Vous savez qui avait toujours l’habitude de procéder de la
sorte ?


— Ouais, bien sûr. Cecil B. DeMille.
S’il voulait inspirer une sainte pétoche à l’une de ses actrices, il engueulait
sa maquilleuse ou son habilleuse. Un bon moyen de lui flanquer la trouille sans
laisser de bleus.


— Excellent, Paul. J’avoue être
impressionné.


— C’est le genre de truc qu’on apprend
quand on occupe la mairie de Los Angeles… » Hood consulta sa montre et se
sentit aussitôt contrarié : cela faisait moins d’une minute qu’il l’avait
regardée. « Il va falloir que j’y aille, Bob. Je dois retourner à
l’aéroport avec le professeur Nasr. Et vous savez comment j’ai le chic pour attirer
les embouteillages.


— Comme Job attire les calamités.


— Tout juste. Sans parler que je me sens
bougrement inutile ici.


— Et moi, donc ? avoua Herbert.
J’ai transmis l’alerte à toutes nos ambassades dès que j’ai eu vent de
l’incident de frontière avec le ROC. J’ai prévenu tous leurs DSA, mais Mme Morris
a réussi à passer au travers du filet. Les salopards connaissaient nos méthodes
et ils s’en sont pris à la brebis égarée…


— Ce n’est pas de votre faute. Votre
réaction a été prompte et adaptée.


— Et prévisible. Ce qui est un point
qu’il va nous falloir modifier. Quand l’ennemi sait où sont vos gens et comment
les atteindre, et pas vous, il y a comme un problème.


— Vingt sur vingt en sagesse
rétrospective.


— Ouais, je sais. Dans la plupart des
métiers, on apprend ses leçons en perdant de l’argent. Dans le nôtre, c’est en
perdant des vies. C’est dégueulasse, mais on n’y peut rien. »


Hood aurait voulu trouver quelque chose à
répondre. Mais Herbert avait raison. Ils discutèrent ensuite des paramètres de
mission des Attaquants, en particulier du fait que l’équipe serait sur place en
Israël avant que le Congrès ne soit revenu en séance. Et qu’ils pourraient bien
être obligés d’agir avant que la commission parlementaire compétente ait eu la
possibilité d’avaliser leur intervention. Hood dit à Herbert qu’il signerait un
ordre de mission pour assumer personnellement l’entière responsabilité des
activités du groupe d’Attaquants. Il n’avait pas l’intention de laisser ses
hommes poireauter dans le désert s’ils avaient la moindre chance de récupérer
Rodgers et son équipe.


Herbert souhaita bonne chance à Hood dans sa
mission à Damas, puis il raccrocha. Assis tout seul dans la pièce obscure et
silencieuse, il prit le temps de réfléchir à ce qu’il s’apprêtait à faire. Pour
sauver six personnes dont on espérait seulement qu’elles étaient encore en vie,
il s’apprêtait à risquer celles de dix-huit jeunes soldats. L’équation ne
tenait pas debout, alors pourquoi semblait-elle juste malgré tout ? Parce
que c’était la tâche pour laquelle on avait formé les Attaquants, la tâche
qu’ils désiraient accomplir ? Parce que l’honneur national l’exigeait,
autant que la loyauté envers des collègues ? Il y avait quantité
d’excellentes raisons, même si aucune ne compensait le terrible fardeau du
commandement et de l’exécution des ordres donnés.


Où est Mike Rodgers, le Bartlett ambulant,
quand on a besoin de lui ? médita
Hood en quittant la chaise vernissée.


Le tapis persan étouffa ses pas quand il
traversa le salon pour rejoindre Warner Bicking qui l’attendait dans
l’antichambre. Un secrétaire d’ambassade lui offrit du café qu’il accepta bien
volontiers. Puis les deux hommes s’entretinrent avec un jeune fonctionnaire des
événements de Turquie en attendant l’arrivée du professeur Nasr.


Celui-ci arriva à sept heures cinq. Il entra
dans le hall et s’approcha d’un pas décidé. L’Égyptien mesurait un petit mètre
soixante, mais il avait une démarche de géant, la tête droite, les épaules
effacées, son petit bouc poivre et sel pointé comme une lance. L’homme avait un
regard aigu derrière ses verres épais, et son impeccable complet gris clair
était presque de la même teinte que ses cheveux ondulés. Il sourit avec chaleur
en avisant Hood et tendit sa petite main potelée alors qu’il était encore au
milieu de la pièce. Le geste avait quelque chose de paternel.


« Paul, mon ami », dit-il comme
Hood se levait. Ils échangèrent une vigoureuse poignée de main, puis Nasr lui
donna une tape dans le dos. « Ça me fait plaisir de vous revoir.


— Vous avez l’air en pleine forme,
docteur. Comment va votre famille ?


— Ma chère épouse va très bien et se
prépare pour une nouvelle série de récitals. L’intégrale de Liszt et de Chopin.
On ne peut pas entendre son interprétation de la Lugubre Gondole n°2
sans pleurer. Elle a un recitando fabuleux. Quant à son Étude
révolutionnaire… superbe. Elle doit jouer à Washington d’ici la fin de
l’année. Vous serez notre invité d’honneur, bien sûr.


— Merci, dit Hood.


— Mais dites-moi, comment vont Mme Hood
et les petits ?


— La dernière fois que j’ai vérifié,
tout le monde paraissait heureux mais plus aussi petit… », avoua Hood,
l’air coupable. Il se tourna vers Warner Bicking qui était resté derrière lui.
« Professeur Nasr, je ne pense pas que vous ayez déjà rencontré
M. Bicking…


— Non, effectivement. Mais cela ne m’a
pas empêché de lire votre article sur les progrès de la démocratisation de la
défense en Jordanie. Nous pourrons en parler dans l’avion.


— Ce sera avec le plus grand
plaisir », répondit Bicking en lui serrant la main.


Alors qu’ils gagnaient la voiture, Nasr
encadré par les deux Américains, Hood le mit rapidement au fait des derniers
événements. Ils montèrent dans la berline, Bicking prenant place à l’avant.
Tandis que la voiture démarrait, Nasr caressa doucement la pointe de sa barbe
entre le pouce et l’index avant de remarquer : « Je pense que vous
avez vu juste. Les Kurdes veulent à tout prix avoir leur patrie. La question
n’est donc pas de savoir jusqu’où ils sont prêts à aller pour l’obtenir…


— Alors, quelle est-elle ? »
demanda Hood.


Nasr cessa de caresser sa barbe. « La
question, mon ami, est de savoir si l’explosion du barrage était leur coup
d’éclat ou s’ils nous réservent encore quelque chose de plus gros. »
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Mardi, 11 : 08, vallée de la Bekaa, Liban


La vallée de la Bekaa coupe les montagnes de
Syrie et du Liban. Connue également sous les noms d’El Biqa et d’Al Biqa, la
Bekaa sépare les chaînes du Liban et de l’Anti-Liban. Longue de cent quinze
kilomètres et large de huit à douze, c’est le prolongement du Grand Rift africain,
et l’une des régions agricoles les plus fertiles du Moyen-Orient. Les Romains
l’avaient baptisée Cœle Syria – Basse-Syrie. Depuis qu’on tient des
archives historiques, les hommes s’y sont battus pour la maîtrise des champs de
blé et des vignes, des vergers d’abricotiers, de mûriers et de noyers.


En dépit de la luxuriance de la vallée, de
moins en moins de paysans cultivent ses terres fertiles les plus éloignées. Ces
régions sont bordées par les pics les plus hauts, les bois les plus denses.
Malgré le passage de la grande route reliant Beyrouth à Damas, ces montagnes et
ces forêts y engendrent une réelle sensation d’isolement. Par la voie
terrestre, la plupart des villages ne sont desservis que par une seule route en
impasse. Vus du ciel ou des sommets, ces mêmes lieux sont dissimulés au regard
par de nombreux éperons rocheux ou par la végétation pérenne.


De tout temps, ces refuges secrets ont
accueilli sectes et coteries. Aux temps modernes, le premier groupe dont on a
pu attester la présence dans la région fut celui des complices de l’assassinat
du général Baké Sidqi, le dictateur abattu en août 1937. Dans leur sillage,
combattants palestiniens et libanais devaient occuper la vallée pour s’y
entraîner et comploter contre la formation de l’État hébreu puis contre cet
État lui-même. Ils devaient par la suite conspirer contre l’Iran du Shah, la Jordanie,
l’Arabie Séoudite et tous les gouvernements alliés aux infidèles d’Occident.
Même si l’on ne voit presque plus d’archéologues venir fouiller les ruines
grecques ou romaines, les militaires ont découvert plus de grottes que tous ces
chercheurs réunis. Ils ne se privent d’ailleurs pas de vendre des antiquités
pour récolter des fonds, et occupent ces grottes pour y installer le QG de
campagne de leurs groupes de propagande ou de guerre. Munitions et presses
d’imprimerie, bouteilles d’eau minérale et groupes électrogènes s’alignent sous
la fraîcheur de leurs voûtes.


Avec la bénédiction des Syriens, le PKK opère
depuis plus de vingt ans dans la vallée de la Bekaa. Bien que les Syriens
fussent opposés à l’idée de nation kurde, les Kurdes de Syrie ont consacré
l’essentiel de leur temps et de leurs efforts à aider leurs frères de Turquie
et d’Irak à survivre aux forces liguées contre eux. En s’opposant à Ankara et
Bagdad, les Kurdes syriens renforçaient Damas par défaut. Le temps pour la
Syrie de réaliser qu’elle pourrait bien devenir une cible à son tour, les
Kurdes étaient trop bien planqués, trop bien retranchés dans la Bekaa pour en
être aisément évincés. Et c’est ainsi que les dirigeants syriens adoptèrent une
position attentiste, dans l’espoir que le choc d’une éventuelle attaque se
détourne vers le nord ou vers l’est.


Comble de l’ironie, c’est la pression des
Nations Unies sur Ankara et Bagdad pour qu’ils relâchent leurs attaques sur les
Kurdes qui devait leur permettre de monter une offensive unifiée. S’ensuivit
une série de rencontres à la base de Deir, dans les cavernes les plus
inaccessibles du nord de la vallée. Au bout de huit mois, des représentants des
Kurdes d’Irak, de Syrie et de Turquie organisèrent l’opération Yarmuk, conçue
pour exercer un chantage sur l’eau, puis lancèrent des opérations militaires
chirurgicales destinées à semer le désordre dans la région. Le commandement fut
confié à un Kurde syrien de cinquante-sept ans, formé en Californie du Sud et
répondant au nom de Kayahan Siriner. Son ami de toujours, le Syrien Walid
al-Nasri, était un de ses plus fidèles lieutenants.


Mahmoud s’était servi de la radio de Hassan
pour prévenir la base de Deir de leur arrivée. Les militants utilisaient la
même fréquence que les fermiers les plus prospères de la région pour garder le
contact avec leurs bergers, et ils conversaient en langage codé. Quiconque
interceptait ces transmissions ne pouvait se douter de leur identité véritable.
Mahmoud avait informé Siriner qu’ils arrivaient avec plusieurs bœufs –
autrement dit, des ennemis inoffensifs. S’il avait annoncé l’arrivée de
taureaux, cela aurait voulu dire que l’ennemi était armé et que les Kurdes
étaient les otages. Toutefois, Siriner était conscient qu’on aurait pu
contraindre Mahmoud à envoyer le message. Le chef kurde ne voulait courir aucun
risque.


L’apparition du ROC fut précédée durant plus
d’une minute par le bruit du véhicule gravissant la pente au ralenti. On
entendit le crissement des pierres et des branches mortes sous les pneus, le
vrombissement du moteur, puis l’engin apparut derrière les arbres. Le ROC
sinuait pour rejoindre la caverne, contournant les mines pour s’immobiliser
enfin quand les branches furent trop épaisses. Lorsque la porte de droite
s’ouvrit, quatre Kurdes armés jaillirent de la grotte. En tenue camouflée et
keffieh noir, ils étaient armés d’antiques mitraillettes modèle OTAN 1968.
Avant qu’ils aient pu se déployer, un à chaque angle, Ibrahim coupa le moteur
du fourgon et Mahmoud en descendit. Il leva son pistolet et tira trois coups en
l’air. S’il avait été otage, il n’aurait pas eu sur lui une arme chargée.
Remerciant alors bruyamment Dieu et son Prophète, Mahmoud rengaina son pistolet
et se dirigea vers le combattant le plus proche. Tandis qu’il l’étreignait et
l’informait à voix basse de la perte de Hassan, les trois autres gardes se
portèrent vers la porte restée ouverte. Ibrahim s’abstint de toute effusion. Il
surveillait ses prisonniers aux yeux bandés et ne se détendit que lorsqu’ils
eurent été conduits en file indienne vers la grotte. Ce n’est qu’après qu’on
les eut ligotés à l’intérieur qu’Ibrahim retourna vers Mahmoud, resté debout
près du camion. Les gardes étaient revenus avec des bâches camouflées qu’ils se
hâtèrent de jeter sur le véhicule.


Ibrahim étreignit son frère et sanglota :
« Il nous aura coûté cher…


— Je sais, lui murmura Mahmoud. Mais
c’était la volonté de Dieu, et Walid et Hassan sont auprès de lui désormais.


— J’aurais préféré qu’ils soient encore
avec nous.


— Moi aussi, avoua Mahmoud. Allez,
viens. Siriner va vouloir savoir comment s’est déroulée la mission. »


Mahmoud garda le bras autour de l’épaule de
son frère tandis qu’ils gravissaient la pente menant à l’entrée de la grotte.
C’était la première fois qu’Ibrahim visitait le bastion de la résistance kurde
unifiée. Il avait toujours espéré pouvoir venir en d’autres circonstances.
Humblement, presque invisible, en simple observateur. En témoin de l’histoire.
Pas comme un héros se faisant l’effet d’un gaffeur.


En syrien, Deir voulait dire
monastère. C’était pour Kayahan Siriner sa façon de témoigner de la vie de
solitude et de sacrifice que lui et ses hommes menaient ici. Le QG de
commandement était situé dans la partie souterraine de la grotte. On avait
creusé un tunnel et posé des parpaings en guise de marches. Le tunnel était
masqué par une trappe qui, une fois refermée, restait invisible sur le sol de
la caverne obscure. Le battant avait été lesté de lourdes bandes de caoutchouc.
Si quelqu’un marchait dessus, le son ne résonnerait pas creux. Au-delà de la
trappe, la grotte s’enfonçait vers le nord. C’est là que des dizaines de
soldats du PKK dormaient sur des couchettes et mangeaient autour de tables de
pique-nique. Juste derrière ces quartiers, la grotte se divisait en deux. La
partie orientale était en gros dans le prolongement de la section nord du
tunnel : on y voyait la lumière du jour de bout en bout. C’était une
galerie sèche qui abritait les réserves de munitions et les groupes
électrogènes. Le chef de bataillon Kenan Arkin y avait installé un poste en
plus de celui qu’il avait au QG de commandement. Le grand Turc maigre restait
ainsi en contact permanent avec les diverses factions du PKK. Les soldats
avaient creusé ce boyau à l’origine en cul-de-sac qui débouchait désormais à
l’extérieur sur une gorge étroite. Des falaises en surplomb la fermaient de
chaque côté, la rendant invisible d’en haut, ce qui en faisait un terrain de
manœuvres idéal. La partie occidentale de la caverne contenait dix puits
étroits et sombres. Ils étaient tapissés de grillage et fermés par des grilles
métalliques circulaires. Celles-ci étaient maintenues par des barres de fer
transversales fixées à chaque extrémité dans un anneau vertical. Ces puits de
deux mètres cinquante de profondeur servaient de cachots et accueillaient deux
prisonniers chacun. Les commodités se réduisaient à une ouverture grillagée
ménagée dans le fond.


On avait disposé des lampes électriques au
plafond de l’étroite galerie et une porte d’acier protégeait le bunker de
Siriner. Cette porte avait été confectionnée à partir d’une écoutille et d’une
plaque de blindage d’un char syrien détruit par les Israéliens. Le bunker était
situé trois mètres sous la surface de la grotte, et à l’intérieur de celui-ci
deux ventilateurs imposants brassaient l’air confiné. La pièce était presque
carrée et de la dimension approximative d’un gros monte-charge. Les parois
étaient nues, et le plafond bas avait été recouvert d’une toile de plastique
transparent. La toile avait été tendue et fixée aux angles pour protéger la
salle en cas d’attaque au mortier. Il y avait des tapis sur le sol de terre
battue, un petit bureau métallique et des pliants recouverts de coussins
brodés. À côté du bureau, on trouvait un destructeur de documents ;
derrière, un poste de radio avec un casque, et un tabouret.


Le commandant Kayahan Siriner se tenait
derrière son bureau quand Mahmoud et Ibrahim entrèrent dans la pièce. Il était
vêtu d’un uniforme vert-de-gris et coiffé d’un keffieh blanc ceint d’un bandeau
rouge. Il avait un P 38 glissé dans un étui à sa ceinture. Siriner était
de taille et de carrure modestes, avec le teint basané, les yeux pâles. Une
très fine moustache ornait sa lèvre supérieure et il portait une bague à
l’index gauche. L’anneau d’or arborait deux grandes dagues d’argent
entrecroisées sous une étoile. Comme Walid, le commandant Siriner avait une
cicatrice au visage. Dans son cas, c’était une profonde balafre en zigzag qui
courait de l’arête du nez au milieu de la joue droite. Il l’avait gagnée en
menant des razzias en Turquie. Sa tâche était alors d’attaquer des villages non
kurdes avec sa petite bande pour obtenir des vivres. Si les villageois ne les
cédaient pas de leur plein gré, les Kurdes s’en emparaient de force. Quant aux
soldats turcs, ils étaient liquidés sans pitié, qu’ils résistent ou non.


Le commandant Siriner ne sortait de la
caverne qu’en cas de nécessité. Même de nuit, il redoutait de se faire
descendre par des tireurs irakiens ou turcs embusqués dans les montagnes
entourant la base.


C’était à la fois un honneur et un
soulagement de voir Siriner les accueillir debout. Un honneur parce que le
commandant témoignait aux hommes du respect pour ce qu’ils avaient accompli. Un
soulagement parce qu’il ne leur adressait aucun reproche pour la perte de Walid
et de Hassan.


« Je remercie Dieu pour votre retour
sans encombre et pour la réussite de votre mission. » La voix grave et
sonore de Siriner emplissait la pièce. « Vous avez ramené un trophée, ai-je
cru comprendre.


— Oui, mon commandant, dit Mahmoud. Une
sorte de véhicule que les Américains utilisent pour faire de
l’espionnage. »


Siriner hocha la tête. « Es-tu certain
qu’en l’amenant ici, vous n’avez pas été espionnés à votre tour ?


— Nous nous en sommes servis pour
aveugler leur satellite, mon commandant, dit Ibrahim. Il ne fait aucun doute
qu’ils sont dans l’incapacité de nous voir. »


Siriner sourit. « Comme le suggèrent du
reste leurs survols de la région. » Il regarda Mahmoud. « Tu portes
la bague de Walid. Raconte-moi ce qui lui est arrivé et ce qui est arrivé à
Hassan. »


Mahmoud fit un pas en avant. Par radio,
Hassan avait prévenu la base de la mort de Walid, et le garde venait d’informer
Siriner de la disparition d’Hassan. À présent, Mahmoud fournissait les détails
à son chef. Le commandant resta debout tandis qu’il parlait. Quand Mahmoud eut
terminé son récit, Siriner se rassit.


« L’Américain est ici, prisonnier ?


— Oui, confirma Mahmoud.


— Il sait faire fonctionner l’équipement
dont vous vous êtes emparés ?


— Oui. Plusieurs prisonniers semblent
connaître en partie son maniement. »


Siriner resta longtemps songeur, puis il
appela un soldat qui lui tenait lieu de capitaine d’armement. Le jeune gars
musclé arriva en hâte et salua. La discipline militaire était scrupuleusement
observée parmi les vingt-cinq soldats stationnés en permanence à la base.


Le commandant lui rendit son salut.
« Sadik, je veux que tu t’arranges pour que le chef américain soit torturé
à portée d’oreille de ses compagnons. »


Ibrahim n’était pas convaincu que l’Américain
craquerait. Il se garda néanmoins d’émettre un avis qu’on ne lui demandait pas.
Les seules réponses que Siriner tolérait de ses hommes étaient « Bien, mon
commandant » et « Désolé, mon commandant ».


« Bien, mon commandant, dit le
capitaine.


— Mahmoud, reprit Siriner. J’ai appris
qu’il y avait également des femmes parmi vos prisonniers ?


— Oui, mon commandant. »


Siriner se tourna vers Sadik. « Choisis
une femme pour assister à la séance de torture. Son tour viendra ensuite. Je
veux que cet engin soit opérationnel pour la prochaine phase de notre plan. Il
pourra nous aider à guider nos éléments infiltrés.


— Bien, mon commandant. »


Siriner congédia son capitaine d’armement,
puis se retourna vers Mahmoud et Ibrahim. « Mahmoud. Je constate que tu
portes la bague de Walid.


— Affirmatif, mon commandant. Il me l’a
donnée avant de… de nous quitter.


— C’était mon plus vieil ami, avoua
Siriner. Sa mort ne restera pas impunie. »


Siriner quitta son bureau. Son expression
était un curieux mélange de chagrin et d’orgueil. Ibrahim avait déjà vu une
expression semblable sur les traits de personnes ayant perdu un ami, un frère,
un époux ou un fils pour une cause à laquelle ils tenaient.


« Comme nous nous y attendions, les troupes
de l’armée syrienne ont commencé à faire mouvement vers le nord. Mahmoud, tu es
au courant du rôle que Walid aurait dû jouer dans la seconde phase de
l’opération ?


— Affirmatif, mon commandant. Dès son
retour, il devait relever le chef de bataillon Kenan pour que celui-ci puisse
commander le raid sur l’avant-poste de l’armée syrienne à Quteife. »


Siriner se plaça devant Mahmoud et le regarda
droit dans les yeux. « Ce raid est vital pour notre plan. Cependant, Dieu
est miséricordieux. Il t’a ramené parmi nous. J’y vois un signe, Mahmoud
al-Rachid. Le signe que c’est toi, et non pas Kenan, qui doit prendre la place
de Walid. »


Les paupières lasses de Mahmoud se relevèrent
imperceptiblement. « Pardon, mon commandant ?


— J’aimerais que ce soit toi qui prennes
la tête du groupe de la base de Deir qui doit entrer à Quteife puis à Damas.
Notre homme là-bas n’attend que le signal. Pars avec les autres et je le
donnerai. »


Mahmoud était toujours surpris. Il inclina la
tête. « Bien sûr, mon commandant. C’est un honneur. »


Siriner embrassa Mahmoud. Il lui donna une
tape dans le dos. « Je sais que tu dois être fatigué. Mais il est
important que ce soit un héros de notre cause qui me représente à Damas. Va
voir Kenan. Il te donnera tes instructions. Tu pourras dormir en attendant
l’arrivée des Syriens.


— Encore une fois, je suis
flatté. »


Siriner passa à Ibrahim. « Je suis
également fier de toi, Ibrahim.


— Merci, mon commandant.


— Vu ton rôle dans la victoire
d’aujourd’hui, j’aurai tout particulièrement besoin de toi. Je veux que tu
restes à mes côtés. »


Ibrahim ne put réprimer une grimace
d’amertume. « Mon commandant ! J’aimerais avoir la permission
d’accompagner mon frère !


— C’est bien compréhensible, dit Siriner
en serrant contre lui Ibrahim. Mais j’ai besoin d’un homme qui connaît déjà les
Américains et leur camion. Ce n’est pas une question de courage mais
d’efficacité.


— Mais, mon commandant, c’est Hassan qui
parlait avec…


— Tu resteras ici », coupa Siriner.
Il recula d’un pas. « Tu as ramené le camion de Turquie. Tu as pu noter un
détail qui se révélera utile. Et tu as l’expérience des machines. Tous mes
hommes ne peuvent pas en dire autant, loin de là.


— Je comprends, mon commandant. »
Sans bouger la tête, Ibrahim jeta à son frère un regard en coin. Il avait du
mal à cacher sa déception.


« Je vais m’entretenir avec les
Américains, lui dit Siriner. Pour l’instant, je veux que tu te reposes. Tu l’as
bien mérité.


— Merci, mon commandant. »


Siriner regarda Mahmoud et lui souhaita bonne
chance avant de repasser derrière son bureau. Les deux hommes étaient
congédiés.


Ibrahim et Mahmoud firent prestement
demi-tour et regagnèrent le tunnel. Là, ils se firent face.


« Je suis désolé, avoua Ibrahim. Ma
place est à tes côtés.


— Tu seras encore plus près, répondit
Mahmoud en posant la main sur sa poitrine. Tu seras là… Rends-moi fier de toi,
petit frère.


— Tu le seras, promit Ibrahim. Et toi,
sois prudent. »


Les deux hommes s’embrassèrent une longue minute,
après quoi Mahmoud s’enfonça dans les profondeurs de la caverne pour retrouver
le chef de bataillon.


Ibrahim regagna les chambrées improvisées,
s’assit sur une couchette libre et ôta ses bottes. Il s’allongea avec lenteur,
étirant les muscles des jambes et des orteils, enfin soulagés d’être libérés de
leur fardeau. Puis il ferma les yeux. Il sentit la présence de soldats qui
passaient devant lui pour se diriger vers les cellules.


Siriner allait « s’entretenir »
avec les Américains : il allait les torturer. Ils allaient craquer. Alors,
leur chef n’aurait d’autre choix que d’aider les autres Kurdes à piloter les
ordinateurs et conduire le camion.


Ce n’était guère glorieux. Il n’était même
pas persuadé que ce soit utile. Mais il était las et peut-être qu’il n’avait
pas les idées tout à fait claires.


Quoi qu’il en soit, il espérait bien que
l’Américain craquerait. Il voulait le voir capituler, l’implorer. De quel droit
un étranger venait-il se mêler à la lutte pour la liberté du peuple
kurde ? Et ôter la vie d’un combattant qui avait manifesté autant de
compassion que d’héroïsme était impardonnable.


Il entendit les grilles se relever en
grinçant quand on sortit deux des prisonniers de leur fosse, tandis que les
autres criaient du fond de leurs cellules. Leurs plaintes étaient comme un feu
de camp par une nuit froide : elles le réchauffaient. Puis il se prit à
songer aux événements des derniers jours et aux visions de la tempête qu’ils
s’apprêtaient à déchaîner avant que cette journée ne s’achève. Il pensa à son
frère, à la fierté qu’il éprouvait à l’idée de ce qu’il allait accomplir. Et
sentit une douce chaleur l’envahir.







34.

Mardi, 11 : 43, Vallée de la Bekaa, Liban


Quand elle était petite fille, Sondra DeVonne
aimait bien aider son père lorsqu’il s’affairait dans la cuisine de leur
appartement de South Norwalk, Connecticut. Le jour, Cari s’occupait d’un
fast-food sur Post Road, voie très fréquentée. La nuit, il préparait ses
ingrédients par bassines entières, veillant en particulier sur une recette de
crème anglaise destinée à révolutionner le marché. Au bout de deux ans, il avait
élaboré une glace à la crème que son épouse vendait le dimanche lors des fêtes
et des rencontres sportives. Un an plus tard, il abandonnait le restaurant pour
ouvrir un stand de glacier au bord de la nationale 7, à Wilton, Connecticut.
Deux ans plus tard, il en ouvrait un second. Quelques mois avant que Sondra ne
s’engage dans l’Air Force, il ouvrait son douzième Carl’s Custard et se voyait
décerner le titre de commerçant afro-américain de l’année pour le Connecticut.


À force d’observer son père la nuit, la
gamine de dix ans avait appris la patience. Elle avait également appris le
dévouement au travail et la vertu du silence. Il travaillait comme un artiste,
concentré, n’aimant pas être distrait. Sondra se souviendrait toujours de la
fois où il s’était flanqué une telle quantité de sucre en poudre sur la figure
qu’on aurait dit un mime. Assise devant la petite table en bois de la cuisine
durant près d’une heure entière, elle avait tourné la manivelle de la
sorbetière en se retenant de pouffer. Si elle avait ri, son père aurait été
profondément mortifié. Alors, tout au long de cette heure interminable, elle
avait gardé les yeux fermés et fredonné en silence – tous les titres du Top 50
qui lui passaient par la tête – pour s’empêcher de penser à son papa.


Ce n’était pas la petite cuisine de South
Norwalk. L’homme devant elle n’était pas son père. Mais Sondra se revoyait par
flashes, toute petite et sans défense, alors qu’on lui tirait les mains en
arrière pour les attacher à un anneau scellé dans le mur à hauteur de taille.
En face d’elle, de l’autre côté de la caverne, on lacérait la chemise de Mike
Rodgers au couteau de chasse avant de lui relever les bras et de les attacher à
un anneau suspendu aux pierres de la voûte. Ses orteils touchaient à peine le
sol. Comme après réflexion, l’homme au couteau lui dessina une fine moustache
sanglante au-dessus de la lèvre supérieure.


Sondra distinguait les traits de Rodgers à la
lueur de l’unique lampe accrochée au plafond. Il avait les yeux tournés dans sa
direction mais sans la fixer vraiment. Alors que le sang ruisselait dans sa
bouche et sur son menton, il se concentrait sur quelque chose – un
souvenir ? un poème ? un rêve ? Dans le même temps, il était
clair qu’il mobilisait toute son énergie en prévision de ce qui l’attendait.


Au bout de quelques minutes, deux hommes
arrivèrent. Le premier tenait un petit chalumeau à butane. La flamme blanc
bleuté était déjà allumée et sifflait. L’autre type avançait, l’allure
dictatoriale, les mains croisées dans le dos. Ses yeux pâles scrutèrent
alternativement Rodgers et Sondra. On ne lisait ni remords ni appétit dans ce
regard. Juste une froide résolution.


L’homme s’immobilisa, tournant le dos à
Sondra. « Je suis le commandant, annonça-t-il en anglais d’une voix
profonde, avec un accent à peine marqué. Peu m’importe votre nom. Peu m’importe
si vous mourez. La seule chose qui m’importe est que vous nous disiez tout du
maniement de votre véhicule. Si vous ne le faites pas dans les plus brefs
délais, vous mourrez sur place et nous passerons à cette jeune personne. Mais
elle, elle endurera un autre châtiment (il la dévisagea de nouveau), bien plus
humiliant. » Il reporta son attention sur Rodgers. « Quand nous en
aurons terminé avec elle, nous passerons à un autre membre de votre groupe. Si
vous choisissez de coopérer, vous réintégrerez votre cellule. Même si vous avez
assassiné l’un des nôtres, vous avez fait ce que tout bon soldat aurait fait.
Je n’ai aucun intérêt à vous punir et vous serez donc relâché aussi vite que
possible. Désirez-vous nous dire ce que vous savez ? »


Rodgers resta muet. L’homme n’attendit que
quelques secondes.


« Je crois savoir que vous avez résisté
à l’épreuve du briquet dans le désert, poursuivit l’homme. Fort bien. Pour que
vous sachiez cette fois-ci à quoi vous attendre, nous allons vous brûler la
chair des bras et du torse. Ensuite, nous ôterons votre pantalon et
continuerons en descendant jusqu’au bas de vos jambes. Vous hurlerez à vous en
arracher la gorge. Êtes-vous toujours certain de ne rien vouloir dire ? »


Rodgers resta muet. Le commandant soupira,
puis fit un signe de tête à l’homme qui portait le chalumeau. Ce dernier
s’avança, le braqua vers l’aisselle gauche de Rodgers et l’approcha doucement.


Le maxillaire du général se crispa, ses yeux
s’agrandirent, ses pieds quittèrent le sol. En quelques secondes, l’odeur de
poils et de chair brûlée rendit l’air encore plus nauséabond. Sondra dut
respirer entre ses dents pour ne pas vomir.


Le commandant se tourna vers elle. Il lui
plaqua la main sur la bouche pour la forcer à respirer par le nez. En même
temps, il lui bloquait la mâchoire pour éviter qu’elle ne le morde.


« J’ai pu faire l’expérience, expliqua
l’homme, que dans tout groupe, il y a toujours un élément pour nous révéler ce
que nous désirons savoir. Si vous parlez maintenant, vous pouvez les sauver
tous. Y compris cet homme. Votre peuple a été opprimé. Il l’est encore. »
Il ôta sa main. « Ne pouvez-vous pas sympathiser avec notre
condition ? »


Sondra savait qu’elle n’était pas censée
répliquer à ses ravisseurs. Mais il lui avait laissé une ouverture et elle
devait tenter de le raisonner. « Votre condition, oui. Mais cela, non.


— Alors, mettez-y un terme. Vous n’êtes
pas archéologue. Vous êtes un soldat. » D’un signe de tête, il indiqua
Rodgers. « Cet homme a été entraîné. Je le vois bien. Je le sens. »
Il se rapprocha de Sondra. « Tout ça ne m’amuse pas. Parlez-moi.
Aidez-moi, aidez-nous à l’aider. En aidant les nôtres, vous sauverez des
vies. »


Sondra resta muette.


« Je comprends, dit le commandant. Mais
je ne laisserai pas des dizaines de femmes et d’enfants mourir chaque jour
parce que d’autres désapprouvent notre culture, notre langue, notre forme
d’islam. Par centaines, mes frères croupissent dans les geôles syriennes,
torturés par le Mukhabarat, la police. Vous devez certainement comprendre mon
désir de les aider.


— Je le comprends, répondit-elle, et je
sympathise. Mais la cruauté des autres ne justifie pas la vôtre.


— Ce n’est pas de la cruauté,
observa-t-il. J’aimerais arrêter. J’ai moi-même été torturé. J’ai souffert des
heures, avec des fils électriques introduits à l’intérieur de mon corps pour ne
pas laisser de marque. Une charogne suspendue à votre cou dans une cellule
torride ne laisse pas de marque. Pas plus que les mouches qu’elle attire ou les
vomissements qu’elle provoque. Ma femme a été violée à mort par tout un peloton
de Turcs. J’ai retrouvé son corps dans les collines. Elle avait subi des
outrages comme jamais vous ne pourrez en imaginer. » Il regarda de nouveau
Rodgers. « D’autres nations ont fait de timides efforts pour nous aider.
L’envoyé spécial des États-Unis a tenté de réconcilier les deux factions
rivales des Talabani et des Barzani en Irak. Il n’avait ni budget ni armes pour
eux. Il a échoué. L’aviation américaine a tenté d’empêcher les Irakiens de
bombarder les Kurdes au nord du pays. Elle y est parvenue, alors les Irakiens
se sont contentés d’empoisonner l’eau des puits. Ça, l’aviation américaine n’y
pouvait rien. Il est temps que nous prenions en main notre destin. Que l’un de
nous se lève pour nous guider tous. »


Voilà pourquoi on n’est pas censé discuter
avec eux, s’avisa Sondra. Cet
homme est parfaitement logique. Et le Kurde avait raison au moins sur un
point. Quelqu’un allait sans doute parler. Mais ça ne pouvait pas être elle.
Elle avait prêté serment, et ce serment incluait l’obéissance aux ordres.
Rodgers ne voulait pas qu’elle parle. Elle ne pouvait pas. Elle ne le ferait
pas. Vivre avec une telle honte serait pire que la mort.


Elle continua de dévisager le commandant
tandis qu’on entendait cliqueter les menottes de Rodgers contre l’anneau de
fer. Au bout d’une minute, la torche passa sur l’autre flanc. Cette fois, il
sauta en l’air, tout comme Sondra, quand la flamme toucha la peau. Le
maxillaire n’était plus aussi rigide. Sa bouche s’ouvrit, ses yeux se
révulsèrent, et tout son corps fut pris de tremblements. Le bout de ses pieds
s’agitait violemment. Mais il ne hurla pas.


Le commandant observa, confiant, détendu,
tandis que la flamme glissait vers le dos de Rodgers. L’Américain s’arqua,
frissonna, ferma les yeux. Sa bouche s’ouvrit, béante, livrant passage à un
gargouillis étranglé jailli du fond de la gorge. Dès qu’il en eut pris
conscience, il se força à serrer les lèvres.


Malgré les larmes qui embuaient ses yeux et
la peur qui lui desséchait la bouche, Sondra refusa de dire un mot.


Soudain, le commandant émit un ordre en
arabe. Le bourreau recula d’un pas et éteignit la torche. Le commandant se
tourna vers Sondra.


« Je vais vous accorder quelques minutes
pour réfléchir sans avoir à supporter les souffrances de votre ami. » Il
lui sourit. « Votre ami… ou votre supérieur hiérarchique ? Mais peu
importe. Songez aux gens que vous pouvez aider. Dans votre camp comme dans le
mien. Je vous demande de songer au peuple allemand durant la Seconde Guerre
mondiale. Les patriotes étaient-ils ceux qui exécutaient les ordres de Hitler
ou bien ceux qui faisaient ce qui était juste ? »


Le commandant attendit quelques instants.
Quand Sondra ne répondit pas, il se retourna et s’éloigna. Le bourreau le
suivit.


Alors que s’éteignaient leurs pas, Sondra
regarda Rodgers. Il releva lentement la tête.


« Ne… parlez pas, ordonna-t-il.


— Je sais.


— Nous ne sommes pas des nazis, haleta
Rodgers. Ces gens… sont des terroristes. Ils se serviront du ROC pour tuer.
Est-ce que vous… comprenez ?


— Oui. »


La tête de Rodgers retomba. À travers ses
larmes, Sondra regarda les marques fraîches, noires, de peau brûlée sous les
bras levés. Rodgers avait raison. Ces hommes avaient entraîné la mort de
milliers de gens en faisant sauter le barrage. Ils en tueraient encore plus
s’ils avaient la possibilité d’utiliser le ROC pour observer les mouvements de
troupes ou espionner les communications. Les Kurdes étaient opprimés, mais
seraient-ils meilleurs, guidés par un chef de guerre comme celui-ci ? Cet
homme avait souffert, pourtant il était prêt à brûler vifs ses otages et les
séquestrer dans des culs-de-basse-fosse pour parvenir à ses fins. S’il était
syrien, tolérerait-il les Kurdes de Turquie ? S’il était turc, tolérerait-il
les Kurdes irakiens ?


Elle n’en savait rien. Mais si Mike Rodgers
était prêt à mourir pour lui dire non, elle y était prête, elle aussi.


Et puis elle entendit revenir les pas. Elle
vit Mike Rodgers inspirer un grand coup pour mobiliser son courage et sa
résolution, et elle sentit ses propres jambes faiblir. Elle tira sur ses
menottes. Elle aurait voulu au moins pouvoir mourir en luttant contre leurs
ravisseurs.


Le bourreau réapparut sans le commandant.
Après avoir rallumé le chalumeau, il se dirigea de nouveau vers Rodgers. Et,
toujours impassible, comme s’il allumait les braises d’un barbecue, il braqua
la flamme sur le sternum de Rodgers.


Et, après que sa tête eut roulé en arrière et
qu’il eut lutté un long moment pour garder les dents serrées, le général laissa
finalement échapper un cri.
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Mardi, 3 : 55, Washington, DC


Bob Herbert entamait son quatrième pot de
café tandis que Matt Stoll terminait sa septième boîte de Tab. En dehors des
pauses pipi, aucun des deux hommes n’avait quitté le bureau de Stoll, même avec
l’arrivée de la relève de nuit.


Tous deux examinaient les clichés de la
vallée de la Bekaa pris depuis 1975 par les satellites, les agents infiltrés,
et les parachutistes du Sayeret Tzanhanim israélien. Ils savaient que le ROC
était quelque part dans cette vallée, mais où ? Le survol par un F-16
d’Incirlik n’avait fourni aucun indice. L’épais couvert végétal et le
camouflage entravaient toute reconnaissance visuelle. Et si l’on exceptait le
programme antisatellite qui consommait un courant infime, le ROC avait été
apparemment arrêté ou alors caché dans une grotte ou sous un surplomb rocheux.
Sinon, un balayage infrarouge aurait révélé sa présence. L’avion de l’Air Force
avait en outre arrosé la région avec un signal en fréquences submillimétriques,
pour tâcher d’activer le réflecteur radar actif/passif de l’engin. Si Rodgers
avait eu la possibilité d’atteindre le tableau de bord et d’allumer le
répéteur, celui-ci aurait répondu par un message codé. Jusqu’ici, il n’y avait
eu que le silence.


Faute d’autres pistes, les deux hommes en
étaient donc réduits à éplucher les photos. Herbert ne savait pas trop ce qu’il
cherchait. Mais tandis que les clichés s’inscrivaient sur le moniteur vingt
pouces de Stoll, le chef du renseignement essayait de penser comme l’ennemi.


D’après le renseignement turc, confirmé par
le renseignement israélien, il y avait près de quinze mille combattants du PKK
Dix mille environ vivaient dans les montagnes de l’est de la Turquie et du nord
de l’Irak. Le reste était réparti en poches de dix à vingt combattants.
Certains s’étaient vu assigner des quartiers spécifiques de Damas, d’Ankara ou
d’autres grandes villes. D’autres étaient chargés de la formation, des
communications ou de l’approvisionnement dans la vallée de la Bekaa.
Aujourd’hui, la Bekaa semblait héberger un nouveau groupe de Kurdes syriens
plutôt agressifs. Un groupe qui devait collaborer étroitement, voire s’être
fondu avec des Kurdes originaires de Turquie et d’Irak.


« Donc, les terroristes s’emparent du ROC »,
dit Herbert.


Stoll posa lourdement le front sur ses bras
qu’il avait croisés sur le bureau. « Non, Bob, vous n’allez pas
recommencer.


— Si, on recommence.


— On devrait pouvoir tenter autre chose,
gémit Stoll. Les paysans de la région contactent leurs ouvriers agricoles à
l’aide de téléphones cellulaires. Écoutons leurs conversations. Peut-être
qu’ils ont vu quelque chose.


— Mon équipe s’y est déjà mise. Zéro sur
toute la ligne. » Herbert but une gorgée de café dans la vieille tasse
ébréchée et culottée qui avait jadis trôné sur le bureau de Wild Bill Donovan,
le patron de l’OSS. « Donc, les terroristes s’emparent du ROC. Ils
regagnent leur quartier général. Puisque les terroristes sont introuvables, il
faut qu’on recherche leur base de commandement. La question est : qu’est-ce
qu’on cherche ?


— Un centre de commandement doit être
situé près d’un point d’eau, disposer de groupes électrogènes, avoir une
parabole pour les communications et sans doute être entouré d’une épaisse
couverture végétale pour assurer sa sécurité, récita Stoll. On l’a seriné
jusqu’à plus soif. L’eau peut être amenée par camions-citernes ou par hélicos,
les gaz d’échappement des groupes électrogènes peuvent être évacués à distance
par des tuyauteries et dilués pour ne pas être détectés par les capteurs
infrarouges d’un appareil aérien ; enfin, planquer une parabole n’a rien
de bien sorcier.


— Si tu décides d’amener de l’eau
potable par hélicoptère, il faut organiser un sacré pont aérien, objecta
Herbert. Suffisant en tout cas pour avoir de bonnes chances de se faire
repérer.


— Même de nuit ?


— Non. De nuit, t’as de bonnes chances
d’emplafonner une de ces montagnes, surtout quand tu disposes d’un zinc vieux
de vingt ou trente ans. Quant au transport par camions, ça n’est valable que s’il
y a une route à proximité. Donc, si la base n’est pas à côté d’un torrent – et
il n’y en a pas des masses dans la région –, elle doit se trouver près d’une
route ou à tout le moins d’une piste.


— Admettons. Mais ça nous laisse quand
même trente ou quarante sites possibles pour une base terroriste. On n’arrête
pas d’éplucher les mêmes photos, de les agrandir dans tous les sens, d’analyser
par ordinateur la géologie de la région, et on a trouvé peau de balle et balai
de crin.


— C’est manifestement parce qu’on ne
cherche pas ce qu’il faut, nota Herbert. Toute activité humaine laisse des
traces. » Il s’en voulait. Même sans avoir à recourir aux satellites
perfectionnés ou aux moyens de surveillance qu’il avait normalement à sa
disposition, il aurait dû être en mesure de les repérer, ces traces. Wild Bill
Donovan y arrivait, lui. C’étaient des vies humaines et la sécurité de la
nation qui étaient en jeu.


« Bon, récapitulons… On sait que ce
poste de commandement est quelque part là-dessous. Quels autres indices pourraient
bien le révéler ? »


Stoll releva la tête. « Des barbelés
cachés dans les ronces, et on n’en a pas vu. Des mines, qu’on ne peut pas voir
de toute façon. Des mégots de cigarettes, qu’on pourrait voir si on avait un
satellite à braquer sur la région. On en a déjà fait le tour.


— Eh bien, adoptons un autre point de
vue.


— Parfait. Chiche. Votre idée ?


— Tu es dans la peau d’un chef
terroriste. Quel est l’élément le plus essentiel pour installer ta base ?


— L’air. Les vivres. Le système
sanitaire. Ce sont les principaux éléments, j’imagine.


— Tu en oublies un, ajouta Herbert.
Encore plus important. Fondamental : la sécurité. Une combinaison de
facilité de défense et d’inexpugnabilité.


— Contre quoi ? Une infiltration ou
une attaque ? Au sol ou aérienne ? Et pour résister en cas
d’assaut ?


— La protection contre un bombardement
aérien, précisa Herbert. Les survols et les tirs d’artillerie sont le moyen le
plus simple, le moins risqué d’éliminer une base ennemie.


— D’accord, admit Stoll. Et ça nous mène
où ?


— Nous savons que la majorité de ces
grottes sont formées de… quel était déjà le terme qu’employait Phil dans son
analyse géologique ?


— Je ne m’en souviens plus. De la roche
poreuse, spongieuse, enfin, le genre de truc qu’un karatéka doit apparemment pouvoir
défoncer d’un bon coup de latte…


— Voilà, confirma Herbert. L’important,
c’est que ce genre de roche ne protège les terroristes que de la surveillance
aérienne, pas d’une attaque. Qu’est-ce qui pourrait ?


— Les protéger d’une attaque ? Vous
avez dit vous-même que les terroristes de la Bekaa bougent beaucoup… comme des
Scuds sur plate-forme. Leur meilleure défense est d’empêcher quiconque de
savoir où ils sont.


— Certes. Mais le cas qui nous occupe
est peut-être différent.


— Pourquoi ?


— Question de logistique. Si les
terroristes ont à coordonner les mouvements dans au moins deux pays, ils
doivent rester centralisés pour distribuer les armes, les pièces de bombes, les
cartes, l’information.


— Avec des ordinateurs et des téléphones
cellulaires, la plupart de ces éléments sont aisément transportables, nota
Stoll.


— Peut-être qu’on peut transporter tout
le harnachement, admit Herbert. Mais ces types ont également dû se préparer en
vue d’une série de missions bien précises. » Il but une nouvelle gorgée de
café. Le marc lui colla aux gencives quand il arriva au fond. Il le recracha
machinalement dans la tasse. « Voyons ça en détail. Quand une force
d’intervention quelconque s’entraîne pour une mission spécifique, elle
construit une réplique du site.


— Ces gars n’auraient quand même pas
reconstruit une maquette du barrage Atatürk, Bob.


— Bien sûr que non. D’ailleurs, ils n’en
auraient pas eu besoin.


— Pourquoi ça ?


— Cette mission-là relevait de la force
brute. Les terroristes n’avaient pas besoin d’élaborer une technique ou de
l’affiner, puisqu’ils sont arrivés par la voie des airs, ont largué leur bombe,
puis ont dégagé. Mais s’il s’agissait juste d’un élément déclencheur, ce qui
est presque certainement le cas, destiné à avoir des suites, alors il est presque
sûr qu’ils ont planifié les attaques suivantes. Des attaques qu’il leur faudra
bien répéter.


— Pourquoi ? insista Stoll.
Qu’est-ce qui vous porte à croire que ces assauts ne relèveront pas eux aussi
de la force aveugle ? »


Herbert vida sa tasse. Il y avait encore plus
de marc qu’il recracha une nouvelle fois avant d’écarter le récipient vers
l’angle du bureau. « Parce que l’histoire nous apprend, Matt, que la
première frappe d’une guerre ou d’une campagne est toujours de grande ampleur,
inattendue et stratégique – comme l’attaque de Pearl Harbor ou le débarquement
de Normandie. Elle stabilise et crée un choc. Par la suite, l’ennemi est
prévenu, et il s’agit donc de passer à une phase plus méthodique. Des attaques
réfléchies, chirurgicales.


— Comme s’emparer de villes importantes
ou tuer des leaders de l’opposition.


— Tout juste. Cela requiert à chaque
fois un entraînement particulier. Ce dernier facteur, combiné avec ceux qui ont
trait aux communications, à l’approvisionnement et à la chaîne de commandement,
exige d’avoir une base plus ou moins permanente.


— Peut-être… » Stoll désigna
l’écran. « Mais pas dans des cavernes creusées dans cette espèce de
gruyère friable. Impossible de les renforcer. Regardez plutôt. Pour commencer,
elles ne sont pas très vastes : à peu près deux mètres de haut sur un
mètre cinquante de large. Si vous y introduisez des étais de bois ou d’acier,
vous avez à peine la place de bouger. »


Herbert mastiqua un grain de café moulu
récalcitrant avant de l’extraire machinalement. Il le contempla. « Attends
voir une minute… Les déblais…


— Quoi ? »


Herbert exhiba le grain de marc avant de
l’éliminer d’une pichenette. « Les déblais. On ne peut pas construire
grand-chose à l’intérieur de ces grottes, mais on peut en revanche les creuser.
C’est ce que les Nord-Vietnamiens faisaient tout le temps.


— Vous pensez à un bunker
enterré. »


Herbert acquiesça. « C’est la solution
idéale. En outre, ça restreint nos recherches. Pas question d’agrandir un
tunnel à l’explosif dans ce genre de relief, ou le plafond te dégringole
dessus…


— Mais on peut creuser une excavation,
l’interrompit Stoll, tout excité. Il n’y a pas d’autre moyen.


— Tout juste ! Et qui dit
excavation dit déblais…


— D’après l’analyse géomorphologique de
ces clichés, enchaîna Stoll, la plupart de ces cavernes ont été creusées dans
la paroi rocheuse par l’érosion souterraine.


— La plupart, mais peut-être pas
toutes », nota Herbert, tandis que les données apparaissaient à l’écran.


Stoll quitta les photos de la Bekaa pour
appeler les fichiers de données géologiques que Katzen avait classés avant de
partir pour la région. Stoll et Herbert se penchèrent vers l’écran tandis que
Stoll effectuait une recherche avec le mot clé « sol ». Il aboutit à
trente-sept références concernant la composition de celui-ci. Les deux hommes
en entamèrent la lecture, en quête de tout ce qui pourrait suggérer une
excavation récente. Ils parcoururent des masses de chiffres, de pourcentages et
de termes géologiques, jusqu’à ce qu’un détail attire l’œil de Herbert.


« Attends voir. » Sa main saisit la
souris pour remonter d’une page. « Regarde ça, Matt. Une étude agronomique
syrienne datant de janvier de cette année. » Herbert fit défiler le
document. « L’équipe relève une anomalie dans la chênaie des montagnes du
Chouf. »


Stoll consulta les notes qu’il venait de
prendre. « Sapristi… C’est la zone où se trouve le ROC. »


Herbert poursuivit sa lecture. « Il y
est dit que l’horizon A, ou couche superficielle, est caractérisé par une
activité biotique anormalement élevée ainsi que par une abondance de matière
organique d’habitude typique du substrat de l’horizon B. On note classiquement
un mouvement de A vers B, de descente de fines particules d’argile. Cette
concentration à l’horizon supérieur de matériaux du substrat induit donc deux
hypothèses. Soit un effort pour enrichir le sol à l’aide d’éléments plus
actifs, effort par la suite abandonné ; soit le résultat de fouilles
archéologiques proches. Le niveau d’activité biologique suggère que les dépôts
auraient été effectués au cours des quatre à six semaines précédentes. »


Stoll regarda Herbert. « Des fouilles
archéologiques… ou bien une petite séance d’excavation de bunker.


— Tout à fait possible, répondit
Herbert. Et la fourchette de temps correspond. L’enquête remonte à quatre mois.
Le creusement aurait donc eu lieu il y a cinq ou six mois. Ce qui laisse un
délai suffisant pour monter une base et former une équipe. »


Stoll se mit à pianoter sur son ordinateur.


« Qu’est-ce que tu fais ?


— Le NRO photographie régulièrement la
Bekaa, expliqua Stoll. J’appelle les vues de reconnaissance de la région au
cours des six mois écoulés. S’il y a eu des travaux d’excavation, ils n’auront
peut-être pas tous été réalisés à la pelle…


— Ouais, certaines de ces cavernes ont
peut-être les dimensions suffisantes… Et s’ils ont fait venir un bull ou une
pelleteuse, même de nuit…


— On devrait trouver des ornières
profondes… Sinon creusées par les engins, du moins par le camion ou le plateau
qui les a transportés. »


Quand les images furent chargées, Stoll
ouvrit un programme d’analyse graphique. Il sélectionna un mode de recherche et
tapa Traces de pneus. Une boîte de dialogue s’ouvrit, dans laquelle il
précisa : Éliminer véhicules légers. L’ordinateur se mit au travail.
Au bout d’une minute à peine, il proposait une sélection de trois clichés.
Stoll en demanda l’affichage. Toutes trois révélaient des marques de pneus bien
visibles à l’entrée de la même caverne. Celle-là même d’où l’on avait extrait
les déblais.


« Où est-elle située ? »
demanda Herbert.


Stoll demanda à la machine de localiser
l’endroit dans son fichier cartographique. Il ne fallut que quelques secondes
pour que les coordonnées s’affichent.


Stoll leva sa boîte de Tab en guise de
triomphe. « Déblayez, déblayez, il en restera toujours quelque
chose… »


Herbert acquiesça tout en s’emparant de son
téléphone cellulaire pour avertir aussitôt le général Bar-Lévi, à Haïfa, qu’il
s’apprêtait à lui transmettre une carte par modem.







36.

Mardi, 13 : 00, Damas, Syrie


Depuis vingt ans, Paul Hood avait connu des
dizaines d’aéroports bondés dans bien des métropoles. Tokyo : immense,
mais discipliné, grouillant d’une foule inimaginable de touristes et d’hommes
d’affaires. Veracruz ou Mexico : étroits, embouteillés, démodés, et d’une
touffeur incroyable. Au point que les autochtones n’avaient même plus le
courage de s’éventer en attendant que leur vol s’inscrive au tableau
d’affichage.


Mais Hood n’avait jamais rien vu de
comparable au spectacle qui s’offrit à lui quand il pénétra dans le terminal de
l’aéroport international de Damas. Chaque mètre carré de l’aérogare était
occupé. La plupart de ces gens étaient bien mis et disciplinés. Ils tenaient
leur bagage sur leur tête, faute de place au sol pour le déposer. Des policiers
armés étaient postés aux portes d’arrivée pour dégager la voie si nécessaire et
guider les passagers à la descente de leur avion. Une fois ceux-ci débarqués,
les portes étaient refermées et ils se retrouvaient livrés à eux-mêmes.


« Tous ces gens arrivent-ils ou bien
sont-ils sur le départ ? » demanda Hood. Il dut crier à Nasr pour
couvrir le brouhaha des autres passagers qui s’interpellaient pour héler un
parent ou crier des instructions à un ami ou un assistant.


« Ils m’ont tous l’air de partir !
s’écria Nasr. Mais je n’ai jamais rien vu de tel ! Il a dû arriver quelque
chose… »


Hood joua des coudes pour fendre la cohue
devant la porte de débarquement. Il crut sentir une main venir fouiller sa
poche intérieure de veston. Il recula contre Nasr. Son passeport ou son
portefeuille serait un bien précieux pour un individu cherchant à quitter la
Syrie. Les bras plaqués au corps, il se haussa sur la pointe des pieds. Un bout
de carton blanc avec son nom inscrit dessus s’agitait au-dessus des têtes à
cinq mètres de là.


« Par ici ! » lança Hood à
Nasr et Bicking.


Tous trois durent se frayer un passage
jusqu’au jeune homme en complet noir qui brandissait le panonceau.


« Je suis Paul Hood », se
présenta-t-il. Il glissa tant bien que mal le bras derrière lui pour présenter
ses deux compagnons.


« Bonjour, monsieur. Je suis l’agent
Davies de la DSA, et voici l’agent Fernette, hurla le jeune homme en indiquant
d’un signe de tête la femme qui se tenait sur sa droite. Restez collés derrière
nous. Nous allons vous faire passer la douane. »


Les deux agents firent demi-tour et
progressèrent côte à côte. Hood et les autres leur emboîtèrent le pas, collant
aux basques de leurs accompagnateurs qui jouaient des coudes et des épaules
pour fendre la foule. Hood ne fut pas surpris de l’absence de contingent de la
sécurité syrienne. Il n’avait pas un rang assez élevé pour y avoir droit. Il
s’étonna en revanche du petit nombre de policiers. Il mourait d’envie de savoir
ce qui était arrivé, mais il ne voulait pas distraire son escorte.


Il leur fallut près de dix minutes pour
traverser l’aérogare. La zone des bagages était relativement vide. Pendant
qu’ils attendaient leurs valises, Hood demanda aux agents ce qu’il se passait.


« Il y a eu un incident de frontière,
monsieur Hood », expliqua l’agent Fernette, sur un ton saccadé. Cheveux
châtains coupés court, elle semblait avoir entre vingt et vingt-cinq ans.


« Grave, l’incident ?


— Très grave. Des troupes syriennes ont
encerclé des militaires turcs à la recherche des terroristes de l’autre côté de
la frontière. Les Turcs ont tiré sur les Syriens qui ont répliqué. Trois
soldats turcs ont été tués avant que le reste de la patrouille frontalière ne
parvienne à réintégrer le territoire turc.


— Il a dû y avoir pire, objecta Nasr.
Toute cette panique n’est pas due qu’à cela.


— Non, monsieur, confirma Fernette. Mais
à ce qui a suivi. Le commandant syrien a poursuivi les Turcs de l’autre côté de
la frontière et les a massacrés. Exécutant même les soldats qui s’étaient
rendus.


— Mon Dieu ! s’écria Bicking.


— De quelle origine est ce
commandant ? s’enquit Nasr.


— C’est un Kurde, répondit Fernette.


— Que s’est-il passé ensuite ?
demanda Hood.


— Le commandant a été mis à pied et les
Syriens se sont retirés. Mais entre-temps, les Turcs avaient déjà massé des troupes
et des chars à la frontière. Telle est la situation aux dernières nouvelles.


— Résultat, tout le monde essaie de
déguerpir.


— À vrai dire, pas tout le monde,
rectifia Fernette. Il s’agit surtout de Jordaniens, de Séoudiens et d’Égyptiens.
Leurs gouvernements respectifs envoient des avions pour les évacuer. Tous
redoutent que leur pays prenne parti pour les Turcs et ils aimeraient mieux ne
pas être ici si c’est le cas. »


Une fois qu’ils eurent récupéré leurs
bagages, Hood et ses deux compagnons furent conduits dans un petit salon à
l’extrémité nord-est de l’aérogare, où l’on procéda aux formalités douanières.
Puis ils gagnèrent une voiture qui les attendait. Hood ne put retenir un
sourire en montant dans la limousine rallongée conduite par un chauffeur
américain. Le président devait l’expédier à l’autre bout du monde pour lui
offrir ce genre de taxi.


Le trajet vers le nord jusqu’à la capitale
fut rapide et sans encombre. Il y avait peu de circulation sur l’autoroute et
le chauffeur entra en ville par la rue Shafik al-Mouared. Puis il vira vers
l’ouest et s’engagea dans la rue Mansour. L’ambassade des États-Unis était sise
au numéro deux. L’une et l’autre artères étaient désertes.


Nasr hocha la tête quand ils s’engagèrent
dans la rue étroite. « Je suis bien souvent venu ici, constata-t-il d’une
voix étranglée. Je n’ai jamais vu la ville à ce point déserte. Damas et Alep
sont les deux cités les plus anciennement habitées en continu de toute
l’histoire de l’humanité. Il y a quelque chose d’épouvantable à voir cette
métropole dans cet état.


— Je crois savoir que c’est pire encore
dans le nord, professeur Nasr, ajouta l’agent Fernette.


— Tout le monde est parti ou bien les
gens sont-ils claquemurés chez eux ? demanda Hood.


— Un peu des deux. Le président a ordonné
à la population de dégager la voie publique au cas où l’armée ou sa garde
personnelle devrait intervenir.


— Je ne comprends pas, insista Hood.
Toute l’activité militaire se concentre à plus de deux cents kilomètres au nord
d’ici. Les Turcs n’auraient pas la témérité de venir attaquer la capitale.


— Certes non, intervint Bicking. Je suis
prêt à parier que les Syriens ont peur de leurs propres concitoyens. Des
Kurdes, comme cet officier qui a mené l’attaque à la frontière.


— Tout juste, reprit Fernette. Le
couvre-feu est à dix-sept heures. Passé ce délai, on vous expédie en prison.


— Ce qu’on a intérêt à éviter à Damas,
précisa l’agent Davies. On y est plutôt mal traité. »


À son entrée dans le bâtiment, Hood fut
accueilli par l’ambassadeur en personne. Il avait déjà eu l’occasion de
rencontrer ce diplomate de carrière lors d’une réception à la Maison-Blanche.
H. Peter Haveles était un petit bonhomme au crâne dégarni, portant des lunettes
à verres épais. Ses épaules voûtées diminuaient encore sa stature. On disait
qu’il avait obtenu ce poste parce qu’il était un ami du vice-président. À
l’époque, son prédécesseur avait remarqué qu’un homme ne pouvait confier un tel
poste qu’à son pire ennemi.


« Bienvenue, Paul, lança Haveles depuis
l’entrée du corridor.


— Bon après-midi, monsieur
l’ambassadeur, répondit Hood.


— Avez-vous eu un vol agréable ?


— Je me suis écouté quelques vieux
succès et j’ai dormi, confia Hood. Ce qui, monsieur l’ambassadeur, est à peu
près ma définition du mot agréable.


— Et elle me convient également »,
répondit Haveles, sans trop de conviction. Alors qu’il serrait la main de
l’Américain, son regard avait déjà glissé vers Nasr. « C’est un honneur
pour moi de vous accueillir ici, professeur Nasr.


— L’honneur est partagé, répondit l’Égyptien,
bien que j’eusse préféré que ce soit en de moins sinistres
circonstances. »


Haveles serra la main de Bicking, mais ses
yeux revinrent bien vite à Nasr. « Et elles sont plus sinistres encore que
vous ne l’imaginez. Mais venez… nous parlerons dans mon bureau. Voulez-vous
boire quelque chose ? »


Les trois hommes déclinèrent l’offre et
Haveles les convia à le suivre. Ils l’accompagnèrent à pas lents, Haveles entre
Hood et Nasr, Bicking à côté de son patron. Leurs pas résonnaient dans le
couloir tandis que l’ambassadeur leur décrivait les poteries antiques exposées
le long des murs. Éclairées par le dessus, elles ressortaient de manière
spectaculaire devant les fresques du XIXe siècle retraçant
l’histoire du pays, depuis l’époque des califes omeyyades, au Ier siècle
de notre ère.


Le bureau circulaire de Haveles était situé
tout au fond de l’ambassade. Il était petit mais richement décoré, avec une
colonnade de marbre supportant un tambour central évoquant la cathédrale de
Bosra. La lumière provenait d’une vaste lucarne ouverte au sommet du dôme. Il
n’y avait pas d’autres ouvertures. Les invités s’installèrent dans d’épais
fauteuils de cuir brun. Haveles referma la porte, puis s’assit derrière son
bureau massif qui semblait le rapetisser encore davantage.


« Nous avons nos oreilles au palais
présidentiel, commença-t-il avec un sourire, et nous les soupçonnons d’avoir
les leurs ici. Il vaut donc mieux nous entretenir en privé.


— C’est compréhensible », dit Hood.


Haveles croisa les mains devant lui.
« On pense au palais qu’un commando de la mort se trouve ici même à Damas.
D’après leurs meilleures sources, il devrait frapper en fin d’après-midi.


— En a-t-on eu confirmation de notre
côté ?


— J’espérais justement votre aide en la
matière, avoua Haveles. Du moins celle de vos services. Voyez-vous, j’ai été
invité à me rendre au palais cet après-midi. » Il consulta l’antique
pendule en ivoire posée sur son bureau. « D’ici quatre-vingt-dix minutes,
en fait. Pour y passer le reste de la journée à m’entretenir de la situation
avec le président. Notre discussion doit être suivie d’un dîner…


— Ce même président qui s’est autorisé à
laisser poireauter deux jours durant notre ministre des Affaires étrangères
avant de lui accorder une audience, coupa le professeur Nasr.


— Et qui a laissé son homologue français
faire antichambre pendant quatre heures, ajouta Bicking. Il n’a manifestement
toujours pas saisi.


— Saisi quoi ?


— Les leçons de ses ancêtres. Tout au
long du XIXe siècle, ils invitaient sous leur tente leurs
ennemis et les embobinaient avec des amabilités. Coussins et parfums ont
remporté plus de victoires dans cette région que le sabre et les effusions de
sang.


— Pourtant, toutes ces victoires n’ont
pas permis aux Arabes de s’unir, observa le professeur Nasr. Toujours est-il
que le président ne semble pas enclin à jouer la séduction avec nous. Il
maltraite les étrangers pour mieux séduire ses frères arabes.


— À vrai dire, coupa Haveles, je crois
que vous vous trompez tous les deux. Si je puis finir, je préciserai que le président
a également convié à cette réunion mes homologues russe et japonais. Je le
soupçonne de nous garder auprès de lui jusqu’à l’issue de la crise.


— Bien sûr, acquiesça Hood. S’il devait
lui arriver quoi que ce soit, vous trinqueriez avec lui.


— À supposer même que le président se
présente au rendez-vous, fit remarquer Bicking. Il pourrait bien même ne plus
être à Damas.


— C’est une éventualité, admit Haveles.


— S’il se produit une attaque, enchaîna
le professeur Nasr, même en l’absence du président, Washington, Moscou et Tokyo
se trouveront dans l’impossibilité de soutenir les auteurs de celle-ci, qu’ils
soient kurdes ou turcs.


— Exactement, confirma Haveles.


— Ce pourrait même être des militaires
syriens déguisés en Kurdes, renchérit Bicking. Comme par hasard, ils descendent
tout le monde, sauf le président. Seul survivant du massacre, il devient
instantanément un héros pour ces millions d’Arabes qui détestent les Kurdes.


— C’est également une
possibilité. » Haveles se tourna vers Hood. « Raison pour laquelle
tout ce que vous pourrez nous fournir comme renseignement sera utile.


— Je m’en vais illico contacter
l’Op-Center. D’ici là, qu’en est-il de mon propre rendez-vous avec le
président ?


— Tout est arrangé, Paul. »


Hood apprécia modérément le ton doucereux
qu’avait adopté l’ambassadeur. « Et c’est pour quand ? »


Haveles sourit pour la première fois.
« Vous êtes invité à m’accompagner au palais. »
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Mardi, 13 : 33, vallée de la Bekaa, Liban


Phil Katzen était accroupi dans le noir, sur
le caillebotis du puits. Il s’était vite habitué à l’odeur de moisi de sa
prison exiguë. À l’odeur fétide de la sueur et des excréments de ceux qui l’y
avaient précédé. Mais toute trace d’inconfort disparut dès que commencèrent les
tortures de Rodgers. Ce fut alors l’odeur de la chair brûlée qui emplit ses
narines et ses poumons.


Katzen avait pleuré en entendant finalement
hurler Rodgers, et il pleurait encore. Près de lui, Lowell Coffey était assis,
les bras autour des jambes, le menton posé sur les genoux. Coffey le fixait
sans le voir.


« Hé, t’es où, Lowell ? »


Coffey leva les yeux. « En fac de droit.
M’entraînant à plaider aux prud’hommes pour un ouvrier licencié accusé d’avoir
pris en otage son patron. Je crois bien que j’adopterais un autre système de
défense, aujourd’hui. »


Katzen hocha la tête. Les études ne vous
préparaient pas à grand-chose. En licence, il avait choisi ses options dans la
perspective de séjours prolongés à l’étranger. Dans ce cursus, il y avait une
série d’interventions de conférenciers extérieurs, dont le professeur Bryan Lindsay
Murray du Centre d’études et de réadaptation des victimes de guerre à
Copenhague. À l’époque – cela remontait à un peu plus de dix ans –, près d’un
demi-million de victimes de la torture vivaient aux États-Unis. Réfugiés du
Laos et d’Afrique du Sud, des Philippines et du Chili. Bon nombre de ces
victimes étaient venues à ce cours parler aux étudiants. On leur avait frappé
impitoyablement la plante des pieds, jusqu’à leur faire perdre le sens de
l’équilibre ; on leur avait perforé les tympans, arraché les dents,
introduit des clous sous les ongles des mains et des pieds, enfoncé des
aiguillons à bovins dans la gorge. On avait laissé une femme mariner sous une
cloche de verre jusqu’à ce que sa transpiration lui arrive aux genoux. Le cours
était censé aider les étudiants à saisir le mécanisme de la torture et à leur
permettre d’y résister si jamais ils étaient capturés. Quelle monstrueuse
imposture intellectuelle…


Malgré tout, Katzen savait que dans tout ce
qu’il avait appris, il y avait au moins une chose de vrai : s’ils devaient
survivre à cette épreuve, les cicatrices les plus profondes ne seraient pas
physiques mais émotionnelles. Et plus se prolongerait leur captivité, moins on
pourrait soigner les désordres dus au stress post-traumatique. Des crises de
panique ou d’abattement chronique pourraient être déclenchées par la moindre
réminiscence des épreuves endurées aujourd’hui. Le contact de la poussière, le
bruit d’un cri. Un séjour dans le noir, une bousculade. L’odeur des aisselles
moites de sueur. N’importe quoi.


Katzen regarda Coffey. Dans sa position
fœtale, son expression lointaine, il se voyait comme il voyait les autres. Le
temps qu’ils avaient passé ligotés dans le camion leur avait permis de franchir
la première étape du long parcours émotionnel que connaissaient les otages :
le refus. Dorénavant, ils étaient confrontés au poids engourdissant de
l’acceptation. Cette phase pouvait durer des jours. Elle serait suivie
d’éclairs rétrospectifs vers des moments plus heureux – Coffey s’en approchait
déjà – et enfin, d’une période d’automotivation.


Si du moins ils vivaient jusque-là.


Katzen ferma les yeux, mais les larmes
continuaient d’arriver. Rodgers grondait maintenant, comme un chien en cage. On
l’entendait tirer sur ses chaînes qui cliquetaient. Le soldat DeVonne lui
parlait calmement, cherchant à le remotiver.


« Je suis avec vous, disait-elle d’une
voix douce mais si tremblante. Nous sommes tous avec vous.


— Oui, nous tous ! cria le soldat
Pupshaw du fond de sa fosse, sur la gauche de Katzen. Nous sommes tous avec
vous ! »


Les grondements de Rodgers se muèrent en
cris. Brefs, furieux, éperdus. Ils couvraient maintenant la voix de Sondra.
Pupshaw jurait à présent, et Katzen entendit Mary Rose vomir dans sa geôle, sur
sa droite. Ce devait être elle. Seden était toujours inconscient.


Il n’entendait plus un seul son humain,
civilisé. En quelques brèves minutes, les terroristes avaient transformé un
groupe d’individus intelligents et cultivés en une horde de bêtes désespérées et
terrifiées. S’il n’en avait pas fait partie, il aurait sans doute admiré la
simplicité des moyens mis en œuvre pour y parvenir.


Il ne pouvait pas rester assis à ne rien
faire. S’accrochant au grillage, il se remit debout.


Coffey leva les yeux vers lui. « Phil ?


— Ouais, Lowell ?


— Aide-moi à me relever. Je voudrais
m’étirer mais ces putains de guibolles sont comme de la guimauve.


— Bien sûr. » Katzen passa les
mains sous les aisselles de son compagnon et l’aida. Dès qu’il fut debout,
Katzen le relâcha, hésitant : « Tu te sens bien ?


— Ouais, je crois. Merci. Et toi,
comment tu te sens ? »


Katzen se retourna vers le caillebotis.
« À chier. Lowell, je dois t’avouer un truc. Je ne me suis pas levé pour
m’étirer…


— Que veux-tu dire ? »


Katzen leva les yeux vers la grille. Rodgers
lançait maintenant de petits cris saccadés. Il était en train de perdre son
combat contre la douleur. « Oh, pour l’amour du ciel, que ça
s’arrête ! » gémit Katzen. Il baissa les yeux, hocha la tête.
« Sacré nom de Dieu, qu’ils arrêtent ça ! »


Coffey s’essuya le front avec son mouchoir.
« C’est quand même ironique… On se retrouve dans le jardin de Dieu et il
ne nous écoute même pas… Ou s’il nous écoute, poursuivit-il sur un ton
d’excuse, j’ai du mal à saisir son plan.


— Moi aussi, admit Katzen. À moins qu’on
se soit trompés et que ce soit eux qui aient raison. Peut-être que Dieu est de
leur côté.


— Du côté de monstres pareils ? Je
ne crois pas. » Il fit deux pas hésitants et s’arrêta près de son
collègue. « Phil, pourquoi t’es-tu levé ? Qu’est-ce que tu
mijotes ?


— Je pensais à faire arrêter ça.


— Comment ? »


Katzen posa la tête contre le grillage.
« J’ai voué ma vie à la sauvegarde d’écosystèmes et d’espèces en
danger. » Il baissa le ton, sa voix devint un murmure sonore. « Je
l’ai fait par l’action, en risquant ma vie.


— Tu as un tempérament d’acier, je l’ai
toujours dit. Moi, vois-tu, je ne sais pas trop comment je vais continuer à
tenir debout avec tout ça… » Il leva un regard éloquent. Puis s’approcha
de son compagnon, avec une mine de conspirateur. « Mais si tu songes à
tenter de filer d’ici, je suis avec toi. J’aime encore mieux mourir au combat
que dans la servitude. Je crois que j’en ai encore la force. »


Katzen dévisagea Coffey à la faible lueur
filtrant par la trappe grillagée. « Je n’ai pas l’intention de commencer
une guerre, Lowell. Je pense plutôt à mettre fin à celle-ci. »


Il ferma les yeux en entendant Rodgers hurler
de plus belle. Ce ne fut qu’un cri bref, car le général le retint, mais il
déchira les entrailles de Katzen.


« C’est injuste de rester planté ici à
ne rien faire. En restant les bras ballants, on condamne Rodgers et on se
condamne avec lui. Et pour quoi, Lowell ?


— Pour d’autres vies, répondit Coffey.
Pour ceux qui mourront si jamais le ROC tombe aux mains de l’ennemi.


— C’est une hypothèse. Moi, je parle de
loyauté envers nos amis.


— Et la loyauté envers ton pays, qu’en
fais-tu ? »


Katzen se pencha vers son compagnon.
« Dès que le ROC sera remis en service, intégralement, la balise le sera
aussi. L’Op-Center pourra dès lors le localiser avec précision. Et à ce moment,
les militaires feront tout sauter, et les terroristes avec. Il ne pourra plus
servir contre personne. Mais si on ne se remue pas, on ne sera plus là pour y
assister.


— Ça, c’est une hypothèse, rétorqua
Coffey. Du reste, on est morts de toute façon. Ils ne m’ont pas l’air de se
soucier de l’opinion d’Amnesty International. Ils se moquent bien de laisser
des marques sur le corps de Mike, vu que personne ne le reverra jamais.


— Raison de plus pour agir. Ils vont le
brûler vif, et Dieu sait ce qu’ils vont faire subir à Sondra. En prenant
l’initiative, on a une chance de survivre, ou à tout le moins de mourir
dignement.


— Aider ces salopards, ce n’est pas
mourir dignement. C’est trahir.


— Trahir quoi ? Le règlement ?


— Trahir ton pays. Phil, ne fais pas
ça… »


Katzen tourna le dos à Coffey. Il leva les
bras, passa les doigts autour de la grille. Coffey le contourna pour le
regarder en face.


« Je suis arrivé au bout de mes
possibilités, dit Coffey. Je ne peux pas faire une chose pareille. Je serais
incapable de survivre après ça.


— Tu n’as rien à te reprocher »,
objecta Katzen. Il se hissa jusqu’à ce que sa bouche soit plaquée contre le
métal froid. Il se mit à hurler : « Arrêtez ça ! Venez me
chercher ! Je vous dirai tout ce que vous voulez savoir ! »


Le silence tomba, par bribes. D’abord
Pupshaw, puis le sifflement du chalumeau, puis Rodgers et DeVonne. Cette fois,
il fut rompu par un bruit de pas crissant dans la poussière. Quelqu’un braqua
sur lui une torche électrique. L’écologiste se laissa retomber au fond du
puits.


« Tu t’es décidé à parler ? demanda
une voix sourde.


— Oui », dit Katzen.


Coffey se détourna et alla se rasseoir.


« C’est quoi, ton groupe ? demanda
la voix grave.


— La plupart de ces gens sont des
chercheurs spécialisés dans l’environnement. » Katzen se protégea les yeux
de la lumière éblouissante. « Ils sont ici pour étudier les effets de la
construction de barrages sur l’écosystème de l’Euphrate. L’homme que vous
torturez est un mécanicien, pas un “officier supérieur”. Je suis celui que vous
recherchez.


— Pourquoi ? Qui es-tu ?


— Je suis un agent de renseignements des
États-Unis. Nous étions chargés, le colonel turc et moi, de profiter d’une
partie de l’équipement du camion pour espionner Ankara et Damas. »


L’homme au-dessus d’eux garda un instant le
silence. « Et ton voisin ? Quelle est sa spécialité ?


— C’est un avocat. Il nous accompagnait
pour s’assurer que nous n’enfreignions aucun traité international.


— La femme que nous avons avec nous… Tu
dis que c’est une scientifique ?


— Oui. » Katzen priait le ciel
qu’il le crût.


« Sa spécialité ?


— Les milieux de culture, dit Mary Rose.
Des substances gélatineuses contenant des éléments nutritifs sur lesquelles on
cultive des tissus ou des micro-organismes pour la recherche scientifique. Mon
père détient plusieurs brevets dans ce domaine. Je travaillais avec lui. »


L’homme éteignit la torche. Il donna un ordre
en arabe. Peu après, la grille fut soulevée. Katzen fut extrait de sa geôle
sous la menace d’une arme. Il se retrouva face à un type basané au visage
balafré. Sur sa gauche, du coin de l’œil, il apercevait Rodgers pendu par les
poings. Sondra était attachée au mur sur la droite.


« Je ne crois pas que vous soyez des
écologistes, dit le commandant. Mais peu importe si vous êtes prêts à nous
montrer le fonctionnement de votre matériel.


— Je suis prêt, dit Katzen.


— Ne lui dites rien ! »
haleta Rodgers.


Katzen le regarda. Ses jambes flageolèrent
quand il vit la bouche du général, encore déformée par la souffrance ;
quand il découvrit, sombres et luisantes, les zones de chair brûlée.


Rodgers cracha du sang. « Restez où
vous êtes ! Nous n’avons pas à être aux ordres de chefs
étrangers ! »


Le basané fit volte-face. Il expédia son
poing dans la mâchoire de Rodgers. Le coup porta de manière audible et projeta
en arrière la tête du général. « Tu suis les ordres d’un chef étranger
quand tu es son hôte », lança l’homme avant de se retourner vers Katzen.
Son humeur était moins amène à présent. « Ta vie dépendra uniquement de
mon opinion sur ce que tu vas me montrer. »


Katzen regarda Rodgers. « Je suis
désolé. Mais vos vies me sont plus précieuses que des principes.


— Lâche ! » gronda
Rodgers.


Sondra tira sur ses chaînes.
« Traître ! cracha-t-elle.


— Ne les écoute pas, dit le commandant.
Tu viens de les sauver tous, toi compris. C’est de la loyauté, pas de la
trahison.


— Je n’ai pas besoin de votre brevet de
vertu, dit Katzen.


— Ce dont t’as besoin, c’est d’un
peloton d’exécution, lança DeVonne. J’ai joué ton jeu parce que je croyais que
tu avais un plan. » Elle regarda le commandant. « Il ne connaît rien
au camion. Et je ne suis pas une scientifique. »


Le commandant s’avança vers elle. « Tu
es si jeune et si bavarde. Une fois que nous aurons vu ce que sait ce jeune
homme, nous reviendrons, mes soldats et moi, nous entretenir avec toi.


— Non ! dit Katzen. Si vous touchez
à l’un de mes amis, le pacte est rompu ! »


Le commandant pivota soudain. Sur son élan,
il gifla rudement Katzen. « On ne me dit jamais non. » Puis il reprit
aussitôt contenance. « Tu vas me montrer le maniement du véhicule. Et tu
vas le faire sans plus tarder ! » Il glissa la main gauche derrière
la nuque de Sondra et la maintint avec fermeté. Puis il lui pinça les joues
avec la droite, en appuyant pour lui arrondir la bouche. « Ou seras-tu
plus coopératif si tu entends ses cris pendant que je lui arrache les dents une
par une avec un couteau ? »


Katzen leva les mains. « Ne faites pas
ça, lança-t-il en se remettant à pleurer. Je vous en supplie… Je vais
coopérer. »


Le commandant relâcha Sondra tandis qu’un
homme venait pousser Katzen. Il avança en trébuchant. Lorsqu’il passa devant
l’Attaquante, ses yeux lui parurent plus meurtriers que le canon pointé dans
son dos. Deux fentes sombres qui le vouaient aux gémonies.


Katzen grimaça en parcourant la caverne pour
regagner la lumière. Ses larmes coulaient toujours. Il n’était pas un lâche. Il
avait protégé des phoques du Groenland en leur faisant un rempart de son propre
corps. Il ne pouvait tout bonnement pas laisser ses amis souffrir et mourir.
Même si, passé ce jour, il savait que ces gens qui avaient tant représenté pour
lui depuis plus d’un an ne le considéreraient plus comme leur ami.







38.

Mardi, 12 : 43, Tel-Nef, Israël


Peu après midi, le C-141B atterrit à
l’extérieur de la base militaire. Le colonel August et ses dix-sept hommes
étaient déjà en tenue camouflée de désert, avec foulard et béret. Ils furent
accueillis par des soldats israéliens qui les aidèrent à monter les tentes
destinées à dissimuler leur cargaison.


Le capitaine Shlomi Har-Zion présenta au
colonel un message dactylographié. Il était imprimé à l’encre gris ivoire mat
sur fond blanc réfléchissant. August avait la pratique de ce genre de document
de campagne. Le support garantissait que l’information ne serait pas lisible
par des agents de reconnaissance postés sur les reliefs environnants. Les deux
hommes ne discutèrent pas des détails. Les moyens de surveillance électronique
comme la lecture sur les lèvres étaient abondamment utilisés par les Arabes
infiltrés.


August modula la réflectivité de la feuille
en déplaçant celle-ci afin de déchiffrer le message. Celui-ci indiquait que
l’Op-Center avait trouvé une localisation possible pour le ROC et les otages.
Un agent israélien avait été dépêché sur place. L’homme devait effectuer une
reconnaissance avancée puis contacter directement le capitaine Har-Zion. Si le
renseignement se confirmait, les Attaquants devaient intervenir sans délai.
August remercia l’officier supérieur et lui dit qu’il le retrouvait tout de
suite.


August aida les Attaquants et les soldats
israéliens à décharger et préparer les véhicules. Les six motos furent
descendues sous une bâche de camouflage et rangées dans les tentes. Les quatre
FAV vinrent ensuite. On vérifia toutes les connexions pour s’assurer qu’aucune
n’avait été desserrée pendant le vol. Les mitrailleuses de 50 et les
lance-grenades de 40 mm subirent également un examen attentif pour
vérifier leur mécanisme et le bon réglage de leur viseur. Le C-141B redécolla rapidement
après avoir ravitaillé, pour ne pas risquer d’être repéré depuis les collines
ou du ciel par des satellites russes. Une telle information serait promptement
transmise aux capitales hostiles de la région pour servir ultérieurement contre
Washington.


Pendant que les hommes inspectaient le
matériel, August et le sergent Gray se rendirent dans un bâtiment renforcé,
sans fenêtres. Là, en compagnie de conseillers israéliens, les deux Attaquants
épluchèrent des cartes de la Bekaa et discutèrent des dangers potentiels de la
région. Au nombre desquels les champs de mines, mais aussi les paysans qui
pouvaient faire partie d’un réseau d’alerte avancée. Les Israéliens promirent
d’écouter les transmissions en ondes courtes et de les brouiller au besoin.


Puis il n’y eut plus rien à faire que la
tâche la plus pénible pour August : attendre.







39.

Mardi, 13 : 45, vallée de la Bekaa, Liban


Falah avait marché presque toute la nuit, ne
s’accordant que quelques instants de sommeil avant l’aube. Le soleil était son
réveil-matin et il ne l’avait jamais trahi. Et l’obscurité était sa couverture.
Elle ne l’avait jamais trahi non plus.


Par chance, Falah n’était pas un gros
dormeur. Petit déjà, il avait toujours eu l’impression de rater quelque chose
s’il dormait. Adolescent, il s’était rendu compte qu’il ratait quelque chose
quand le soleil disparaissait. Et, adulte, il avait toujours eu trop à faire
dès la nuit tombée.


Un jour sans doute faudrait-il le payer, se
dit-il en progressant. Après qu’on l’eut conduit jusqu’à la frontière
libanaise, il avait toutefois eu la chance de pouvoir effectuer la première
partie de l’étape avant d’avoir à récupérer. Il y avait vingt-cinq kilomètres
de mauvaise route jusqu’à l’entrée de la Bekaa et il avait trouvé une oliveraie
à l’écart de la piste. S’étant recouvert de feuilles mortes pour se cacher et
se protéger du froid, Falah s’étendit, entre les montagnes du Liban à l’ouest
et les contreforts de l’Anti-Liban, à l’est. Il s’assura qu’il y avait une
brèche dans la ligne de crête de ce côté. Cela permettrait au soleil levant de
venir le caresser avant qu’il ne s’élève au-dessus des montagnes et n’éveille
les autres habitants de la vallée.


Presque chaque village de Syrie ou du Liban
avait son costume traditionnel. Châles, robes, pantalons, tuniques y arborent
une variété de motifs, de couleurs, de glands et de rubans comme nulle part
ailleurs dans le monde. Certains styles sont dictés par la tradition, d’autres
par la fonction. Chez les Kurdes qui se sont installés dans le sud de la Bekaa,
le seul accessoire traditionnel est la coiffure. Avant de quitter Tel-Nef,
Falah avait fait un tour dans la « penderie », une garde-robe bien
équipée, pour y choisir son accoutrement d’ouvrier agricole itinérant. Il avait
pris une tunique noire élimée, des sandales noires, et une coiffe à glands,
noire et raide, caractéristique de ces paysans. Il avait également pris de
grosses lunettes de soleil à monture noire. Sous la tunique ample, il avait
dissimulé une ceinture élastique serrée à la taille. Deux pochettes étanches y
étaient fixées. La première, sur la hanche droite, contenait un faux passeport
turc au nom d’un Kurde, Aram Tunas, résidant à Semdinli, village kurde, ainsi
qu’un émetteur-récepteur miniaturisé. L’autre contenait un revolver 44 Magnum
pris à un prisonnier kurde.


Une carte codée imprimée au colorant
alimentaire sur une peau de mouton tannée était glissée dans la première poche,
sous la radio. S’il était capturé, Falah mangerait la carte. On lui avait en
outre fourni un mot de passe pour l’identifier auprès des sauveteurs
américains. C’était une phrase prononcée par Moïse dans Les Dix
Commandements : « Je m’installerai en ce pays. » Bob Herbert
avait estimé que le mot de passe pour la mission du ROC au Moyen-Orient devait
avoir un caractère sacré, mais sans pour autant être un extrait de la Bible ou
du Coran que quelqu’un pouvait citer par inadvertance. Sommé de décliner son
identité après avoir cité cette phrase, Falah devait se présenter comme le
cheikh de Midian. S’il était capturé et qu’on lui soutire le mot de passe par
la drogue ou par la torture, le risque était infime qu’on songe à lui demander
la seconde partie du message. Un imposteur se trahirait alors de lui-même en
donnant comme nom celui inscrit sur le passeport.


L’Israélien portait en outre sur l’épaule
gauche une grosse outre en peau de vache. Sur la droite, il avait un sac à dos
contenant des vêtements de rechange, de la nourriture et un EAR. L’acronyme –
signifiant « oreille » en anglais – désignait un Échelon Audio
Receiver. L’appareil comprenait une petite antenne parabolique rétractable,
un émetteur-récepteur et un ordinateur miniaturisé. Celui-ci, équipé d’un
enregistreur numérique, était doté d’un programme de filtrage exploitant
l’effet Doppler. L’utilisateur pouvait sélectionner les sons par échelons ou
par couches. Une pression sur une touche du clavier permettait d’éliminer le
signal audio parvenant en premier à l’auditeur pour laisser place au suivant.
Dans des conditions acoustiques favorables, cette « oreille » était
littéralement capable d’écouter dans les coins. Les signaux pouvaient être
enregistrés en vue d’une transmission ultérieure.


Moins de cinq minutes après son réveil, Falah
était penché au-dessus d’un torrent pour y boire à l’aide d’un chalumeau en
roseau. Alors qu’il savourait l’eau fraîche, sa radio vibra. Un interrupteur à
basculer, et elle émettait des bips. Mais quand on travaillait dans la
clandestinité ou qu’on pistait un ennemi susceptible de se dissimuler n’importe
où, il valait mieux éviter.


Falah répondit accroupi, en mâchonnant son
roseau. Il ne s’asseyait jamais en terrain découvert. En cas d’urgence, il
fallait trop longtemps pour se relever.


« Ana rahgil ahmel muzehri, répondit-il
en arabe. Je suis fermier.


— Inta mineyn ? demanda la
voix. De quel coin ? »


Falah reconnut la voix du sergent-chef
Vilnaï, tout comme son correspondant avait dû le reconnaître. Mais pour des
raisons de sécurité, les deux hommes poursuivirent leur dialogue codé.


« Ana min Beirut, répondit Falah.
Je suis de Beyrouth. » S’il avait été blessé, il aurait répondu : « Ana
min Hermil. » Capturé, il aurait dit : « Ana min
Tyre. »


Dès que Falah eut indiqué qu’il était de
Beyrouth, le sergent-chef Vilnaï annonça : « Huit, six, six, dix,
zéro, dix-sept. »


Falah répéta les chiffres. Puis il sortit la
carte de sa pochette. Il y avait un schéma de la vallée sur lequel était
superposée une grille. Les deux premiers chiffres de la séquence désignaient
une case ; les deux suivants un point précis à l’intérieur de celle-ci.
Les deux derniers précisaient une altitude. Ils indiquaient donc que la caverne
qu’il recherchait était située à deux cent soixante-dix mètres de hauteur à
flanc de falaise, sans doute le long d’une route.


« Je vois », dit Falah. Non
seulement il voyait l’endroit, mais c’était l’emplacement idéal pour une base
militaire. Derrière se trouvait une gorge facile à aménager pour recevoir des
hélicoptères et servir de terrain d’exercices.


« Allez-y, répondit Vilnaï. Faites une
reconnaissance et donnez-leur le feu vert. Puis attendez.


— Compris, dit le jeune homme. Sahl.


— Sahl », répondit Vilnaï.


Sahl voulait dire « facile » et c’était le signal de fin
d’émission de Falah. Il l’avait pris par ironie. Vu son taux élevé de réussite,
ses supérieurs lui avaient toujours reproché de l’avoir choisi parce qu’il
correspondait à la vérité. Le résultat était qu’ils le menaçaient sans cesse de
lui donner des missions toujours plus risquées. Et Falah les mettait au défi de
le faire.


Après avoir rangé la radio, il prit le temps
d’étudier la carte. Et maugréa. La grotte qu’il cherchait était distante de
plus de vingt kilomètres. Compte tenu de la pente, de la nature escarpée du
terrain, et d’une brève halte pour récupérer, il lui faudrait environ cinq
heures et demie pour parvenir à destination. Il savait en outre que dès qu’il
aurait pénétré dans la vallée, sa radio ne lui serait plus d’aucune utilité.
Pour communiquer avec Tel-Nef, il devrait recourir à la liaison EAR.


Après avoir craché son tube de roseau, il en
arracha d’autres pour plus tard, qu’il rangea dans les replis de sa tunique
avant de se remettre en route. Tout en marchant, il grignota la carte en guise
de petit déjeuner.


Falah ne tenait pas la forme. Quand il
parvint à la grotte, peu après midi, il avait les jambes lourdes comme des sacs
de sable et ses pieds si résistants naguère saignaient aux talons. Il avait de
gros durillons sur la plante des pieds, et sa peau était luisante de sueur.
Mais il oublia ces désagréments en arrivant à destination. À travers le taillis
dense, il avisa des rangées d’arbres et l’entrée d’une grotte. Entre les deux,
un chemin de terre en pente sur lequel était garé un fourgon blanc. Il était
recouvert d’une bâche de camouflage et gardé par deux hommes armés de
semi-automatiques. Deux cent cinquante mètres plus loin, un chemin de traverse
passait derrière la montagne.


Falah se tapit derrière un rocher à quatre
cents mètres de là. Après s’être libéré de son sac à dos, il creusa un petit
trou. Amassa avec soin la terre déblayée. Puis chercha des yeux un bouquet
d’herbes qu’il arracha et déposa au sommet du petit monticule.


Maintenant qu’il était paré, il reporta son
attention sur la grotte. Elle était située à une vingtaine de mètres de hauteur
à flanc de paroi, juste au-dessus de la cime des arbres. Elle n’était
accessible que par un sentier en pente. Falah inspecta rapidement le terrain au
pied de celle-ci. Il savait que les taillis devaient être truffés de mines,
même s’il ne devait pas avoir trop de mal à les localiser. Quand les Attaquants
arriveraient, il n’aurait qu’à se rendre aux Kurdes. Ces derniers sortiraient
le chercher et, pour ce faire, ils devraient éviter le terrain miné.


Alors qu’il surveillait l’entrée de la
grotte, Falah vit en sortir un homme vêtu d’un short et d’une chemise kaki.
Quelqu’un le suivait, braquant une arme dans son dos. Un troisième individu
apparut, mais il resta tapi dans l’ombre de l’entrée, à observer la scène. Le
prisonnier fut conduit à l’intérieur du fourgon.


Falah ouvrit le sac en toile et en sortit les
trois éléments de l’EAR. L’ordinateur était un peu plus gros qu’une cassette
audio. Il le posa sur le rocher. Puis il sortit le réflecteur parabolique.
Replié, il avait à peu près la forme et la taille d’un parapluie rétractable.
Et, comme avec un parapluie rétractable, une pression sur un bouton en
déclenchait l’ouverture. Il pressa un second bouton et un trépied jaillit de
l’extrémité opposée. Il le posa à son tour sur le rocher et raccorda la
parabole à l’ordinateur. Puis il sortit les écouteurs, les brancha, alluma
l’appareil et estima au jugé la distance de la caverne. Après avoir affiné le
réglage, il écouta.


Il entendit un dialogue en turc devant
l’entrée. Il ordonna à l’ordinateur de passer à la couche suivante. Quelqu’un
s’exprimait en syrien.


« … une estimation du
délai ? » demandait une voix masculine.


« Aucune idée, répondait un autre homme.
Bientôt sans doute. Il a promis le chef à Ibrahim et les femmes à ses
lieutenants.


— Et rien pour nous ? »
grommela un troisième. C’était la preuve manifeste d’une collaboration entre
Kurdes syriens et turcs, nota Falah. Il n’était pas surpris – satisfait tout au
plus. Quand il eut terminé, il retransmit son enregistrement à Tel-Nef, d’où il
serait relayé à Washington. Le président américain informerait sans doute Damas
et Ankara. La conversation était également la preuve que d’autres prisonniers
étaient détenus sur ce site. Avant de contacter Tel-Nef, Falah décida de sonder
plus avant dans la caverne.


Progressant par tranches de trois mètres, il
entendit encore du syrien, de nouveau du turc, et enfin de l’anglais. Les voix
étaient étouffées et peu compréhensibles. Compte tenu des méthodes employées
par les Kurdes dans le maquis, ces hommes devaient être emprisonnés dans des
fosses. Il réussit à distinguer quelques mots.


« Trahison… pas tarder à mourir. »


« … sans doute ».


Il écouta encore quelques secondes, puis
entra de nouvelles coordonnées dans la machine. Bien campée sur son trépied, la
parabole entama un mouvement de rotation tout en se déployant légèrement, en
même temps que la tête hyperfréquence se commutait à la place du capteur
acoustique au nouveau foyer. Le satellite géostationnaire que Falah devait
contacter couvrait avec ses répéteurs le Liban et l’ouest de la Syrie.


Alors que Falah attendait que s’établisse la
liaison montante, l’un des Arabes sortit précipitamment du fourgon pour courir
vers la silhouette demeurée à l’entrée du souterrain.


Falah pressa la touche annulation, saisit
l’antenne, la retourna à la main vers la bouche de la caverne, rebascula en
mode acoustique et réintroduisit les coordonnées précédentes. Il prêta
l’oreille.


« … venait d’allumer l’ordinateur de
bord », expliquait le type descendu du camion. « Il nous a indiqué
qu’il y avait une antenne parabolique dans les parages. » L’homme tapi
dans l’ombre demanda calmement où.


« Vers le sud-ouest, répondit l’autre. À
moins de cinq cents mètres… »


Falah n’avait pas besoin d’en entendre plus.
Il savait qu’il n’avait aucun moyen de distancer les Kurdes ou de les
affronter. Il n’avait plus le choix. Avec un juron, il pressa une touche qui
renvoyait un ordre de silence radio à la base. Puis il replia antenne et
trépied et jeta l’ensemble dans le trou qu’il avait creusé. Il glissa la main
dans sa pochette de ceinture et la radio suivit le même chemin. Enfin, il ôta
ses sandales et les lança par dessus. Puis il combla le trou et le recouvrit
avec la motte d’herbe. À moins d’y regarder de près, personne ne remarquerait
que la terre avait été retournée. Récupérant son sac à dos, Falah rampa en
direction du nord-est. Alors qu’il s’approchait de l’entrée de la caverne, il
vit plus d’une douzaine de soldats kurdes en sortir précipitamment. Ils se
déployèrent par colonnes de trois, en prenant grand soin d’éviter les mines.


Falah essayait autant que possible de ramper
sur l’herbe ou les rochers pour ne pas laisser de traces. Parvenu à une
centaine de mètres de l’endroit où il avait enterré son matériel, le jeune
Israélien posa le sac en toile à terre à côté de lui. Il enfila son autre paire
de sandales, de sorte que les empreintes ne correspondent pas avec celles
laissées autour du rocher. Puis il reprit son sac et détala, en révisant les
détails de la biographie d’Aram Tunas, natif de Semdinli.
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Mardi, 14 : 03, Quteife, Syrie


La base de l’armée syrienne à Quteife ne
comprenait que quelques bâtiments de bois et des rangées de plusieurs dizaines
de tentes. Il y avait deux miradors de sept mètres, situés l’un au nord-est,
l’autre au sud-ouest. Le périmètre était délimité par une clôture en fil de fer
barbelé fixé à des poteaux de trois mètres. La base avait été installée onze
mois auparavant, à la suite des razzias constantes de troupes kurdes venues de
la Bekaa. Depuis, les Kurdes avaient évité le gros bourg.


Âgé de vingt-neuf ans, le capitaine Hamid
Moutamin, officier de transmissions, savait que ces raids comme cette trêve
étaient délibérés. Dès que le commandant Siriner avait arrêté l’emplacement de
sa base personnelle dans la Bekaa, il avait voulu que les Syriens établissent
un petit poste militaire à proximité. L’accès au dispositif militaire syrien
constituait un élément essentiel du plan de Siriner. Une fois implantée la base
de Quteife, le capitaine Moutamin avait fait jouer ses dix années d’états de
service exemplaires pour s’y faire muter. Cet élément aussi était essentiel
pour le plan du commandant Siriner. Ces deux objectifs atteints, le commandant
était passé à l’acte et avait monté sa propre base dans la Bekaa.


Moutamin n’était pas kurde. C’était sa force.
Son père avait été un dentiste itinérant qui parcourait les nombreux villages
kurdes. Hamid était son fils unique, et après l’école ou pendant les vacances,
il accompagnait souvent son père dans ses tournées. Un soir, Hamid avait
quatorze ans, leur voiture fut arrêtée à un barrage de l’armée turque, à la
sortie de Raqqa, au nord du pays. Les quatre soldats confisquèrent l’or
qu’utilisait son père pour les couronnes, ainsi que sa blague à tabac et son
alliance, avant de les laisser repartir. Hamid avait voulu résister mais son père
l’en empêcha. Peu après, il garait la voiture sur le bord de la route. Et là,
sous le clair de lune en plein désert, il eut une crise cardiaque et mourut.
Hamid retourna chez un des patients kurdes de son père, un vieil imprimeur
nommé Djalal. Il prévint sa mère par téléphone et un oncle vint le chercher. Le
climat des obsèques fut partagé entre chagrin et rage.


Hamid fut contraint d’abandonner ses études
et de travailler pour subvenir aux besoins de sa mère et de sa sœur. Ouvrier
dans un atelier de montage de postes de radio, il eut tout le temps de penser
et d’entretenir sa haine pour les militaires syriens. Il continua de rendre
visite à Djalal qui au bout de deux ans le présenta, non sans précaution, à d’autres
jeunes gens qui avaient eu des démêlés avec l’armée syrienne. Tous étaient
kurdes. Les entendant échanger leurs souvenirs de vols, de meurtres et de
tortures, Hamid en vint à croire que ce n’était pas uniquement l’armée mais
l’ensemble du pouvoir qui était pourri. Il fallait y mettre un terme. L’un des
amis de Djalal le présenta à un jeune Turc en visite dans le pays, un certain
Kayahan Siriner. Celui-ci était décidé à former dans la région une nouvelle
nation où les Kurdes et tous les autres peuples opprimés pourraient vivre
libres et en paix. Hamid lui demanda comment il pouvait leur apporter son aide.
Siriner lui expliqua que le meilleur moyen était de miner le système de
l’intérieur. Et il lui demanda de devenir ce qu’il détestait en s’engageant
dans l’armée syrienne. À cause de sa formation dans une usine de radio, on
l’affecta aux transmissions.


Pendant un peu plus de dix ans, Hamid avait
servi ses supérieurs avec toutes les apparences de la loyauté et du zèle.
Pourtant, durant tout ce temps, il n’avait cessé de communiquer en secret les
mouvements de troupes aux Kurdes syriens. Ses informations les aidaient à
éviter les affrontements, voler des fournitures ou tendre des embuscades aux
patrouilles.


Et voilà qu’on lui avait assigné sa tâche la
plus importante. Il devait informer le commandant de la base qu’il avait
intercepté, par hasard, le message d’un Kurde de Turquie. L’homme était seul,
sur les contreforts orientaux de l’Anti-Liban. Il se trouvait à deux cent
cinquante mètres à l’ouest du village de Zebdani, juste à l’intérieur de la
frontière syrienne. Selon toute apparence, précisait Hamid, l’homme était
installé là depuis quelque temps afin de rendre compte des mouvements de
troupes syriens. Hamid fournit au commandant de la base les coordonnées exactes
de l’espion.


Le commandant sourit. Nul doute qu’il se
voyait déjà promu à une base plus prestigieuse, s’il arrivait à démasquer un
Kurde espionnant pour les Turcs. Il dépêcha donc une escouade de douze hommes
avec trois jeeps, avec ordre d’encercler et de capturer l’espion.


Hamid sourit intérieurement. Puis il
s’éclipsa en s’assurant que la moto qu’il avait l’intention d’emprunter avait
son réservoir plein.
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Mardi, 14 : 18, Zebdani, Syrie


Mahmoud fut doucement réveillé après un peu
plus de deux heures de sommeil. Il ouvrit les yeux et loucha pour distinguer un
petit visage sombre face au ciel céruléen.


« Les soldats approchent, annonça Madjid
Ghaderi. Ils arrivent, comme l’avait dit Hamid.


— Dieu soit loué », répondit
Mahmoud. Il prit le temps de s’étirer sur sa litière de verdure avant de se
mettre debout. Il n’avait pas entièrement récupéré, mais cette sieste avait
suffi à supprimer le plus gros de la fatigue. Reprenant sa gourde, il leva le
visage et s’aspergea les yeux. Il les frotta vigoureusement, puis considéra
Madjid.


Madjid était le cousin de Walid et depuis
toujours son bras droit. Il avait reçu ordre de ne réveiller Mahmoud qu’au tout
dernier moment avant l’attaque. L’adolescent était demeuré silencieux durant
toute la traversée du col et ses yeux étaient encore rougis d’avoir pleuré la
mort de son cousin. Mais maintenant que l’heure était proche, il y avait de la
résolution dans ces yeux, et de l’impatience dans sa voix. Mahmoud était fier
de lui.


« Allons-y. »


Mahmoud suivit Madjid. Ils enjambèrent les
ornières creusées par la fonte des neiges et contournèrent avec prudence les
blocs d’éboulis pour rejoindre la position du PKK.


Quatorze tireurs d’élite kurdes étaient
déployés sur la crête. Un émetteur radio avait été abandonné près d’un rocher
en contrebas. Près d’un feu de camp qui venait d’être recouvert de cendres. Les
Syriens ne manqueraient pas de les remarquer. Conformément à leurs
instructions, ils descendraient alors de leurs jeeps pour prendre position
derrière les véhicules. Ils établiraient un tir de soutien, puis l’un des
soldats s’avancerait pour inspecter les lieux. Et ils se retrouveraient pris
sous le feu croisé des tireurs postés quinze mètres en surplomb. Les Syriens
couvrant les hauteurs seraient abattus en premier. Le temps que leurs camarades
se retournent, ils seraient morts eux aussi. Autant que possible d’une balle
dans la tête. Il s’agissait de ne pas maculer les uniformes. Les Kurdes
devaient en récupérer dix.


Mahmoud rejoignit les autres. Ils
surveillaient la progression des jeeps. Ils saisirent leurs armes. Attendirent
que les soldats soient descendus et qu’ils aient pris position. Au premier
signe de tête de Mahmoud, ils épaulèrent. Au second, ils firent feu.


Presque tous les Kurdes des montagnes
chassaient la dinde sauvage, le lièvre ou le sanglier pour améliorer leur
ordinaire. Et comme les balles étaient rares, tous avaient l’habitude de faire
mouche au premier coup. La première salve impliqua dix Kurdes tirant sur les
soldats situés près du pied de la colline, dont celui sorti examiner le
campement. Neuf des Syriens furent tués sur le coup. Le dixième portait un
casque. Il reçut deux balles dans la gorge avant de s’écrouler. Les autres
levèrent la tête. Ils se figèrent, le temps de localiser les tireurs. C’est le
temps qu’il fallut aux autres Kurdes pour ouvrir le feu. Le reste des Syriens
tomba.


Le pistolet dégainé, Mahmoud descendit la
pente à la tête d’un détachement de Kurdes. Tous les Syriens étaient morts.
Mahmoud fit signe aux autres de les rejoindre et ils descendirent à leur tour.
On dévêtit dix des cadavres, puis tous furent entassés dans une des jeeps.
Vêtus en fantassins de l’armée syrienne, dix des Kurdes grimpèrent dans les
deux derniers véhicules. Tandis que le reste de la bande faisait disparaître
toutes les traces de l’accrochage, Mahmoud épousseta ses galons de colonel
avant de précéder ses hommes sur la plaine aride.


Comme la Turquie et la Syrie avaient l’une et
l’autre fermé leur frontière aux touristes et aux voyageurs, la route nationale
M1 était relativement déserte. Arrivés sur cette route, Mahmoud et son groupe
de neuf hommes la prirent en direction du sud. Il leur restait vingt-cinq
minutes de trajet pour rejoindre Damas… et mettre fin à plus de quatre-vingts
années de souffrance.







42.

Mardi, 13 : 23, Tel-Nef, Israël


Le sergent-chef Vilnaï et le colonel Brett
August étaient depuis plus d’une heure dans la salle de transmissions enterrée.
Ils avaient passé l’essentiel du temps à examiner à l’écran des vues aériennes
détaillées de la Bekaa. À côté d’eux, l’opératrice radio Gila Harareet guettait
un signal de Falah.


Quelques minutes auparavant les avait
rejoints Maton Yarkoni, commandant de la base. Cet ancien de la guerre du
Kippour avait une tête de taureau et une carrure trapue mais puissante. August
avait entendu dire que son caractère était à l’avenant. Sitôt arrivé, le
commandant commença à discuter de l’alerte rouge décrétée par Israël dès que la
Syrie s’était mise à mouvoir ses troupes vers le nord du pays. Si des combats
éclataient, l’État hébreu était prêt à aider les Turcs.


« Ni Israël ni l’OTAN ne peuvent se
permettre de voir la Turquie déchirée par des factions en conflit, expliqua le
commandant Yarkoni. L’OTAN a besoin d’un rempart contre les musulmans
intégristes. Et comme la Syrie, Israël a besoin d’eau. Cela vaut la peine de se
battre pour préserver l’intégrité du pays.


— Que fera l’OTAN ? demanda Vilnaï.


— Je viens de m’entretenir avec le
général Kevin Burke, à Bruxelles. Outre le renforcement de la présence
militaire américaine en Méditerranée, les troupes de l’OTAN en Italie ont été
placées de l’état d’alerte Defcon Trois à Defcon Deux.


— Bien vu, apprécia August. Avant
d’intégrer le groupe d’Attaquants, je servais au sein de l’OTAN en Italie. Je
vous parie tout ce que vous voulez que le passage en Defcon Deux est destiné à
forcer la Grèce à choisir son camp. Soit ils sont aux côtés de leurs alliés de
l’OTAN pour les aider à défendre la Turquie, soit ils se rangent dans le camp
syrien. Et dans ce cas, ils vont se prendre la botte d’Italie dans le
cul… »


Le sergent-chef Vilnaï hocha lentement la
tête. « La guerre éclate au Moyen-Orient et l’OTAN explose. Le monde est
devenu bien trop micro-aligné.


— Comme vous dites, observa August,
amer.


— Une nation prend fait et cause pour
une nation alliée, mais dans chacune on voit des factions sympathiser avec
leurs homologues à l’étranger. Bientôt, il n’y aura plus de nations.


— Que des intérêts particuliers, conclut
August. Un monde de seigneurs de la guerre et de roitelets querelleurs. »


Tandis qu’ils débattaient, un voyant rouge se
mit à clignoter sur la console. L’opératrice radio aux cheveux de jais prêta
une oreille attentive tandis qu’un magnétophone numérique enregistrait sur
cassette le message. Ce dernier était formé de deux bips courts suivis de deux
longs. Il fut répété une fois.


L’opératrice ôta ses écouteurs. Elle se
tourna vers l’ordinateur installé près de la radio.


« Eh bien ? s’impatienta Yarkoni.


— C’était un signal d’alerte
codé », répondit la jeune opératrice. Elle relut la bande, qui fut
analysée par l’ordinateur. Le message décodé apparut sur le moniteur. Elle le
lut à haute voix : “Confirme présence prisonniers sur place. Groupe ennemi
approche. Tente de fuir.”


— Donc, ils l’ont repéré », conclut
Yarkoni.


Le seul changement visible dans l’attitude
d’August fut une crispation du maxillaire. Il n’était pas homme à manifester
ses émotions. « A-t-on un moyen quelconque de le recontacter ?


— C’est fort peu probable, répondit
Vilnaï. Si Falah est en danger, il aura abandonné la radio. Il ne peut pas se
permettre d’être capturé avec. S’il estime pouvoir distancer ses poursuivants,
il essaiera. S’il y parvient, peut-être reviendra-t-il la récupérer. Mais s’il
se sent traqué, il adoptera son identité kurde et se présentera au PKK comme
une nouvelle recrue potentielle. »


August baissa les yeux vers la jeune
opératrice. Mais ce n’est pas elle qu’il voyait. C’étaient les visages des
membres de l’équipage du ROC. Chaque minute de son attente avait été hantée par
cette seule pensée : que lorsqu’ils seraient enfin parvenus à retrouver le
ROC, il soit trop tard. Il avait paru logique d’attendre un complément de
renseignements. Mais à présent qu’ils n’arriveraient plus, il était inutile
d’hésiter encore.


« Commandant, dit August. J’aimerais
faire intervenir mon groupe. »


Yarkoni regarda l’Américain dans les yeux.


« Nous savons où est située la grotte,
insista August, et le sergent-chef Vilnaï et moi, nous avons étudié des
approches par l’ouest et par l’est. » Le colonel se rapprocha du
commandant. Sa voix était tendue, à peine plus forte qu’un murmure.
« Commandant Yarkoni, ce n’est pas seulement l’équipage du ROC qui est en jeu.
Si cette grotte abrite le quartier général du PKK, nous avons le moyen de les
éliminer. D’interrompre cette guerre avant qu’elle n’ait commencé. »


Yarkoni baissa le front. La noirceur de ses
yeux de taureau s’accrut encore. « Très bien. Allez-y. Et que Dieu vous
garde.


— Merci. » Les deux hommes
échangèrent un salut, après quoi l’Américain remonta l’escalier en hâte.


Le sergent-chef Vilnaï recopia les cartes sur
disquette. Puis il suivit August jusqu’à la zone de transit, en lisière de la
clôture barbelée.


Dix minutes plus tard, les quatre engins
d’attaque rapides FAV fonçaient au milieu des vallons broussailleux à près de
cent vingt à l’heure. Ils progressaient en coin, deux FAV en tête, les deux
autres derrière, écartés de quarante-cinq degrés, encadrant les six trials
disposés en deux rangées de trois. Les mitrailleuses et les lance-grenades des
FAV étaient armés, leurs servants prêts à repousser toute attaque dès la
première sommation.


Le colonel August était dans le FAV de tête.
Depuis Tel-Nef, il y avait vingt minutes jusqu’à la frontière. Des hélicoptères
de combat israéliens devaient décoller de la base dans cinq minutes et franchir
la frontière pour créer une diversion. Une fois éloignées les troupes
libanaises et syriennes, le colonel August et ses Attaquants pourraient
s’enfoncer vers le nord. Ils seraient alors à moins d’une demi-heure de leur
destination.


Les cartes générées par satellite avaient été
chargées depuis les disquettes dans les ordinateurs de bord des véhicules.
Pendant que le commando fonçait à travers le paysage luxuriant du nord-est
d’Israël, la partie la plus verdoyante du pays, August et le sergent Grey
révisaient leurs plans d’attaque et leurs stratégies de dégagement. Au moindre
signe que les otages étaient encore en vie, les Attaquants useraient de tous
les moyens à leur disposition pour les récupérer. S’il était possible de sauver
le ROC, ils le sauveraient. Sinon, l’engin serait détruit. Et même s’ils
devaient tuer pour parvenir à l’une ou l’autre de ces fins, August n’hésiterait
pas.


Quand ils eurent achevé leurs préparatifs, le
colonel chaussa ses lunettes noires. Il n’avait plus participé à une mission de
combat depuis le Viêt-nam, mais il était paré. Il scruta, derrière le rideau
d’arbres, les montagnes embrumées au loin. Quelque part derrière ces sommets,
Mike Rodgers était prisonnier. Le commando sauverait Mike et, si jamais son
plus vieil ami était mort, August était bien décidé à accomplir une tâche
supplémentaire.


Ôter de ses mains la vie du fils de pute qui
l’aurait tué.
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Mardi, 14 : 24, Damas, Syrie


En parcourant Damas, Paul Hood avait
l’impression de visiter une mine d’or.


Peut-être était-il resté trop longtemps maire
de Los Angeles, paradis du tourisme, ou peut-être était-il devenu blasé. Les
mosquées et les minarets, les cours fermées et les fontaines rivalisaient de
splendeur, avec leurs façades ornées et leurs mosaïques délicates. Les remparts
gris et blanc qui cernaient la vieille ville au sud-ouest de la capitale
étaient à la fois décrépits et majestueux. Ils avaient contribué à protéger la
cité des attaques des Croisés au XIIIe siècle, et ils portaient
encore les traces de ces sièges médiévaux. De longs pans de mur avaient été
abattus ou percés de brèches, et laissés depuis en l’état, témoins du passé.


Pourtant, tout en admirant le paysage qui
défilait derrière les vitres fumées de la limousine diplomatique, Hood ne
songeait guère au passé. Sa seule pensée était que si cette région du monde
connaissait la paix, si ce pays cessait de cautionner le terrorisme, si chacun
pouvait y circuler librement, Damas deviendrait une destination touristique
bien plus populaire. Grâce à ces rentrées de devises, la Syrie aurait les moyens
de dessaler l’eau de la Méditerranée pour irriguer le désert ; les moyens
de construire plus d’écoles, de créer des emplois, voire d’investir dans les
pays arabes moins favorisés.


Mais il n’en allait pas ainsi. Bien que
métropole internationale, Damas restait une ville dont les dirigeants avaient
des idées bien arrêtées. Et parmi ces idées, il y avait celle d’amener la Syrie
à dominer ses voisins.


La rencontre avec le président devait avoir
lieu au cœur de la vieille ville, dans le palais édifié par le gouverneur Assad
Pacha al-Azem en 1749. En partie pour des raisons de sécurité. Le président
était plus facile à garder derrière les remparts encore puissants de la vieille
ville. C’était également une manière de rappeler aux citoyens que, quelle que soit
leur opinion sur le chef de l’État, un Syrien gouvernait depuis un palais
édifié jadis par un gouverneur ottoman. L’étranger demeurait toujours l’ennemi.


Pour l’essentiel, tout cela relevait de la
propagande et de la paranoïa. Ironie de l’histoire, aujourd’hui pourtant, cela
se vérifiait. Comme l’avait relevé Bob Herbert quand Hood avait rappelé
l’Op-Center de l’ambassade, « c’est la même histoire que la montre cassée
qui marque l’heure exacte deux fois par jour. Aujourd’hui, les Kurdes syriens
et turcs sont devenus l’ennemi ».


Herbert avait informé Hood que des agents à
Damas avaient signalé un regain d’activité au sein des mouvements kurdes
clandestins. Le matin même, dès huit heures trente, la plupart avaient
abandonné leurs cinq planques disséminées dans la capitale. Des maisons que les
Syriens leur avaient libéralement cédées pour leur permettre de comploter
contre les Turcs. Mais, peu après midi, quand les forces de sécurité syriennes
eurent découvert que le complot pouvait impliquer les Kurdes unifiés, ils y
firent une descente. Toutes avaient été désertées. Sur les quarante-huit
militants, les hommes de Herbert avaient réussi à maintenir le contact avec une
poignée. Tous se trouvaient dans les parages immédiats de la vieille ville.
Certains étaient assis sur les berges de la Barada qui coulait au pied du
rempart nord-est. D’autres s’étaient rendus au cimetière musulman, le long du
mur sud-ouest. Aucun ne s’était risqué à l’intérieur des remparts.


Herbert précisa qu’il n’avait pas transmis
cette information aux Syriens pour deux raisons. D’abord, par crainte de mettre
en danger ses propres sources à Damas ; mais aussi de déclencher la
panique chez les Kurdes. S’il y avait un complot contre le président, alors
seul le chef de l’État et ceux qui étaient dans son voisinage seraient visés.
Si les Kurdes étaient contraints d’agir de manière précipitée, une fusillade
pouvait éclater en pleine rue. Nul ne pouvait dire combien d’innocents seraient
tués.


Hood n’eut pas besoin de préciser à Herbert
qu’il pouvait fort bien être au nombre des victimes dans l’entourage du
président.


La limousine de l’ambassade pénétra dans la
vieille ville par le sud-ouest. À cet endroit, les remparts s’étaient effondrés
sur une longueur de cinq cents mètres et la sécurité était omniprésente. On
avait garé des jeeps pare-chocs contre pare-chocs au pied de la muraille, en ne
laissant qu’un passage de cinq mètres au milieu. Cette zone était gardée par
une bonne douzaine de soldats, tous armés de pistolets Makarov et de fusils
d’assaut AKM. Ils vérifiaient les passeports des touristes et les
autochtones devaient présenter leur carte d’identité.


La limousine fut arrêtée par un caporal
d’allure sévère. Il ramassa les passeports, puis se servit de son téléphone de
campagne pour prévenir le palais. Quand chaque occupant du véhicule eut reçu
l’aval des autorités, on les laissa passer. Avant de redémarrer, le chauffeur
attendit toutefois que la voiture de la DSA qui les suivait soit passée à son
tour. Ils prirent alors la rue Al-Amin, au nord-est de la rue Droite, puis
obliquèrent à gauche et enfin à droite vers le souk Al-Bazuriye. Ils passèrent
devant les plus anciens bains publics de la ville, le hammam Nul al-Din, puis
devant les neuf dômes du khan d’Assad Pacha, l’ancienne résidence du bâtisseur
du palais.


Celui-ci était situé au sud-ouest de la
Grande Mosquée des Omeyyades. Baptisée du nom des musulmans qui la rénovèrent
au début du XVIIIe siècle, elle fut bâtie sur les ruines d’un ancien
temple romain. Trois millénaires auparavant, un temple dédié à Hadad, dieu
araméen du soleil, se dressait au même endroit. Bien que souvent attaquée et
incendiée, la mosquée a traversé les siècles et reste l’un des lieux les plus
sacrés de l’Islam[18].


Le palais n’est pas moins imposant que la
Grande Mosquée. Trois ailes entourent une grande cour, havre de paix au large
bassin entouré de cédratiers.


Une aile est réservée aux cuisines et aux
domestiques, une autre aux hôtes de passage, la troisième abrite les quartiers
résidentiels. Au sud s’ouvre un large atrium public, au sol et aux murs de
marbre entourant une vaste fontaine.


Car le palais est traditionnellement ouvert
au public, même si les appartements privés sont fermés quand le chef de l’État
y séjourne. Ce jour-là, l’ensemble du bâtiment était interdit au public et le
service de sécurité personnel du président patrouillait partout.


Après s’être garés le long de la façade
nord-ouest, les agents de la DSA furent invités à se rendre dans un des corps
de garde, tandis que l’ambassadeur et sa délégation étaient conduits dans un
vaste salon de réception, au bout du couloir. Les lourdes tentures avaient été
tirées et le lustre de cristal brillait de tous ses feux. Les murs étaient
recouverts de boiseries sombres, sculptées de motifs religieux. La pièce était
aménagée avec de superbes meubles damasquinés. Trônant au centre du mur en face
de la porte, un vaste mahmal abritait sous son dais un exemplaire
séculaire du Coran. Destiné à être transporté à dos de chameau, ce pavillon
était tapissé de velours vert brodé d’argent. Le dais s’ornait d’un large globe
d’or aux lisérés d’argent. Le globe était en or massif.


Akira Serizawa, l’ambassadeur du Japon, était
déjà arrivé, entouré de ses deux secrétaires, Kyoji Nakajima et Masaru Onaka.
Le conseiller du président, Aziz Azizi, un Syrien à cheveux gris, était
également là. Le Japonais s’inclina poliment à l’entrée de la délégation
américaine. Azizi arborait un large sourire. Menant son petit groupe,
l’ambassadeur Haveles vint serrer la main de chacun. Puis il présenta Hood, le
professeur Nasr et Warner Bicking, tour à tour. Les présentations faites, il
prit à part l’ambassadeur du Japon. Toujours souriant, Azizi se retrouva face
au reste de la délégation américaine. Il avait des lunettes à monture d’écaille
et un petit bouc soigneusement taillé. Il portait en outre une oreillette dont
le fil passait discrètement à l’intérieur de son veston blanc.


« Je suis ravi de vous rencontrer tous,
commença le conseiller dans un anglais fort précis. Je ne connais toutefois de
réputation que le distingué professeur Nasr. J’ai d’ailleurs lu dernièrement
votre ouvrage Trésor et Chagrin, cette fameuse histoire de la caravane
vers La Mecque.


— Vous m’honorez », répondit Nasr
avec une légère inclinaison de tête.


Le sourire d’Azizi demeura immuable.
« Croyez-vous vraiment que les Bédouins auraient attaqué la caravane et
laissé vingt mille personnes mourir dans le désert, s’ils n’avaient pas été mus
par la famine et le désespoir ? »


Nasr releva lentement la tête. « Les
Bédouins de cette époque et de cette région étaient avides et barbares. Leurs
besoins n’avaient que peu de rapport avec leurs forfaits.


— Si mes ancêtres du XVIIIe siècle
étaient avides et barbares, comme vous dites, c’est parce qu’ils étaient
opprimés par les Ottomans. L’oppression est une motivation puissante. »


Bicking était resté songeur jusque-là. Il
intervint en fixant le Syrien : « Jusqu’à quel point ? »


Azizi ne se départit pas de son sourire.
« Le désir de liberté peut amener l’herbe frêle à fissurer une chaussée ou
une racine à briser la pierre. Sa force est redoutable, monsieur
Bicking. »


Hood ne savait pas trop s’il écoutait un
cours d’histoire, un avant-goût des événements à venir ou les deux. Toujours
est-il qu’Azizi était comme un chat sur une gouttière, tandis que Nasr donnait
l’impression de chercher une babouche à lui lancer. Prétextant de l’arrivée de
la délégation russe, le conseiller présidentiel se retira.


« Quelqu’un pourrait-il m’expliquer ce
qui vient de se passer ? demanda Hood.


— Ce sont plusieurs siècles de rivalité
ethnique qui viennent de s’affronter, expliqua Bicking. Égyptien contre
Bédouin. M. Azizi est un Hamazrib, je parie. Sachant fort bien assimiler
les autres cultures, mais d’un orgueil certain.


— Démesuré, grommela Nasr. Sourd à la
vérité. Toute l’histoire de son peuple est une succession d’actes cruels.


— C’est certainement l’opinion qu’en ont
leurs ennemis », nota Bicking avec une grimace.


Hood jeta un regard en coin à Azizi. Il
s’était porté au-devant des Russes pour leur faire visiter les lieux. Haveles
et son groupe n’avaient pas eu droit à cet égard.


« Sa petite sortie sur la liberté
aurait-elle pu être un avertissement au sujet des Kurdes ? demanda
aussitôt Hood.


— Les Bédouins et les Kurdes sont de
farouches rivaux. Jamais ils ne s’entraideraient, si c’est à cela que vous
pensez.


— Non, ce n’était pas à cela. Vous avez
vu comment il a embobiné le professeur Nasr. Peut-être que l’ambassadeur
Haveles l’avait piqué au vif en sous-entendant qu’il pouvait servir d’appât.


— Peut-être qu’il était juste un brin
paranoïaque, nota Bicking.


— Les diplomates le sont
toujours », remarqua Nasr.


Après que les quatre Russes furent présentés
aux autres, Azizi indiqua que le président les rejoindrait sous peu. Puis il se
retourna pour faire signe à un domestique resté sur le seuil. L’homme appela
alors quelqu’un dans le couloir, hors de vue. Hood eut la vision soudaine d’un
groupe de terroristes camouflés surgissant avec des armes automatiques et les
mitraillant tous. Il fut soulagé en voyant apparaître des serviteurs en livrée
blanche, poussant des chariots.


C’est seulement parce que le président
n’est pas encore là, se dit-il. Les
terroristes n’arriveront pas avant.


L’ambassadeur de Russie avait allumé une
cigarette et, accompagné de son interprète, il rejoignit ses deux collègues
dans un angle de la pièce. Azizi se dirigea vers la porte et resta là, tandis
que ses invités devisaient en dégustant le shawarma, ces fines tranches
d’agneau rôti, ou du khubz, une variante du hoummous, la pâte de
pois chiche traditionnelle, ici grillée et tartinée sur du pain azyme. Tandis
que l’on spéculait sur la nature de l’attentat en Turquie et les implications
des mouvements de troupes, Hood nota qu’Azizi collait l’index sur son
oreillette. Le conseiller du président écouta quelques secondes, puis il
inspecta la pièce.


« Messieurs, dit-il alors, le président
de la République arabe de Syrie.


— Donc, il a fini par se décider à
apparaître, murmura Bicking en se penchant vers Hood. Ça m’étonne.


— Bien obligé, nota Nasr. Il doit
montrer qu’il ne craint rien. »


Chacun se tut en se retournant vers la porte,
tandis qu’un bruit de pas décidé résonnait dans le couloir dallé de marbre.
Bientôt, le président entra. L’homme, âgé, était de haute taille et vêtu d’un
complet gris, avec chemise blanche et cravate noire. Il était tête nue et ses
cheveux presque blancs étaient peignés en arrière. Il était flanqué de quatre
gardes du corps. Azizi leur emboîta le pas dès qu’ils eurent franchi le seuil
pour se diriger vers le groupe de diplomates.


Hood, qui se tenait entre Bicking et Nasr,
fronça les sourcils. « Attendez… le gorille sur la gauche… son pantalon
lui colle à la jambe.


— Et alors ? » dit Bicking.


Le garde du corps fixa Hood qui lui rendit
son regard.


« C’est de l’électricité statique,
précisa Hood, tout en se rapprochant de l’homme pour mieux voir. Dans l’avion,
j’ai lu au courrier électronique une circulaire israélienne. On y expliquait
qu’on se sert de détonateurs électromagnétiques planqués dans les poches de
pantalon pour déclencher des bombes attachées autour de la taille ou… »


Soudain, le garde du corps lança un cri que
Hood ne comprit pas. Avant que les autres aient pu serrer les rangs, l’homme
fut englouti dans une boule de feu. L’explosion renversa tout le monde et
décrocha le lustre en cristal. Hood sentit ses oreilles carillonner, tandis
qu’une épaisse fumée noire l’enveloppait et qu’une averse d’éclats de verre lui
pleuvait dessus. Il ne s’entendait même pas tousser, alors que, jeté au sol, il
suffoquait.


Il sentit une main le tirer par la manche. Il
regarda sur sa droite. Bicking faisait des moulinets pour chasser la fumée. Il
lui cria quelque chose. Hood n’entendait pas. Bicking secoua la tête. Désigna
Hood, leva le pouce, puis le rabaissa.


Hood avait compris. Il bougea les quatre
membres. Puis leva le pouce à son tour. En hurlant : « Pas de
bobo ! »


Bicking hocha de nouveau la tête à l’instant
où le professeur Nasr se traînait vers eux, sortant de la fumée qui retombait.
Il avait du sang au front et au cou. Hood rampa vers lui pour l’examiner. L’Égyptien
s’était trouvé plus près de la bombe, mais le sang n’était pas le sien. Hood
lui fit signe de rester allongé là où il était. Puis il se retourna et tapa sur
le haut du crâne de son jeune subordonne.


« Venez avec moi. » Il se désigna,
désigna Bicking, puis montra l’endroit où se tenait le groupe du président.
Bicking acquiesça. Hood lui indiqua par gestes de rester baissé au cas où il y
aurait une fusillade. Bicking acquiesça derechef. Ensemble, ils se frayèrent un
chemin jusqu’à la porte.


Alors qu’ils approchaient du lieu de
l’explosion, l’odeur caractéristique de la nitrite – évoquant celle, soufrée,
des allumettes brûlées – vint leur piquer le nez. Bientôt, le carnage apparut
derrière le rideau de fumée. Le sang maculait le marbre des murs et s’étalait
en flaques sur le sol. Le premier corps qu’ils découvrirent était celui du
terroriste. Il avait été soufflé par-dessus les autres. Ses mains et ses jambes
avaient disparu. Bicking dut s’arrêter pour détourner les yeux. Hood
poursuivit. Tout en progressant sur les coudes en écartant les éclats de verre,
Hood se demandait pourquoi personne encore n’était venu sur les lieux de
l’explosion. Il songea à envoyer Bicking chercher du secours mais se ravisa. Il
n’avait pas envie de le voir tomber sur des forces de sécurité hypernerveuses
susceptibles de l’abattre sans sommation.


Parvenu à la hauteur des gardes du corps,
Hood découvrit que tous étaient morts. Le souffle avait déchiqueté le gilet
pare-balles des deux hommes les plus proches de l’explosion. Les deux autres
portaient encore leur gilet, mais ils avaient eu la tête et les membres criblés
de clous de cinq centimètres et de billes de roulements – projectiles favoris
des auteurs d’attentats-suicides. Hood les contourna pour gagner l’endroit où
gisaient le président et le conseiller. Le président était mort. Hood
s’approcha d’Azizi. Il était en vie mais inconscient ; du sang coulait de
sa poitrine et de son flanc droit. Hood s’agenouilla et entreprit d’écarter
délicatement les fragments d’étoffe ensanglantés. Il voulait voir si l’on
pouvait arrêter l’hémorragie.


Azizi eut un soubresaut et gémit. « Je
savais… je savais que ça arriverait.


— Restez tranquille, lui souffla Hood à
l’oreille. Vous êtes blessé.


— Le président…


— Il est mort. »


Aziz ouvrit les yeux. « Non !


— Je suis désolé. » Malgré
l’engourdissement cotonneux de ses tympans, il perçut des détonations. On
aurait dit qu’elles provenaient de l’extérieur du palais. Étaient-ce d’autres
terroristes essayant d’y pénétrer ou bien la garde qui tirait sur des complices
en fuite ? Le bruit s’amplifiait à chaque nouvelle salve. Hood en vint à
redouter que la fusillade soit dirigée vers le palais et non vers l’extérieur.


Azizi se tordait de douleur. « Ce n’est
pas… » Il s’étrangla. « Ce n’est pas le président ! »


Hood continuait à détacher des lambeaux
d’étoffe imbibée de sang. « Comment cela ?


— C’était un… sosie, expliqua Azizi.
Pour amener… ses ennemis… à sortir de l’ombre. »


Hood se renfrogna. Et un point pour la
paranoïa, un. Il posa la main sur l’épaule du Syrien. « Ne vous épuisez
pas. Je vais voir si je peux arrêter l’hémorragie, puis j’appellerai une
ambulance.


— Non ! s’écria Azizi. Il
faut… les laisser venir. »


Hood le dévisagea.


« On les attendait, poursuivit Azizi
d’une voix faible. On guettait leur venue.


— La venue de qui ?


— De… bien d’autres », répondit le
Syrien.


Hood grimaça tout en finissant d’ôter les
derniers lambeaux de chemise sur le torse d’Azizi. Le sang jaillissait par
giclées. Désemparé, il se rassit sur les talons et prit la main du blessé.


« Pourquoi ne voulez-vous pas que
j’appelle un médecin ?


— Il faut… qu’ils viennent.


— Ils…, dit Hood. Vous pensez
qu’il pourrait y avoir d’autres terroristes ?


— Beaucoup…, siffla Azizi. Le porteur de
la bombe… était kurde. Beaucoup de Kurdes… disparus. Doivent toujours être… à
Damas… »


Brutalement mais paisiblement, comme dans un
film au ralenti, la tête du Syrien roula sur le côté. Sa respiration se fit
plus faible, tandis que le sang continuait à gicler. Peu après, ses yeux se
fermèrent. Il y eut un long soupir et puis le silence.


Hood relâcha sa main. Il regarda vers la
droite en avisant Nasr qui émergeait de la fumée. Il était suivi des trois
ambassadeurs. Le Russe paraissait hébété. Haveles le guidait en le soutenant
par un coude. L’ambassadeur japonais marchait derrière lui, un peu chancelant.
Leurs secrétaires, presque tous en état de choc, suivaient à quelques pas.


« Mon Dieu, dit Haveles. Le président…


— Non, fit Hood dont les tympans
commençaient à se déboucher. Un sosie. C’est pour cela que les forces de
sécurité du président ne sont pas encore arrivées. Elles se sont servies de son
double pour démasquer une taupe.


— J’ai sous-estimé le président, nota
Haveles. Il comptait se faire des alliés en nous éliminant tout en restant en
vie.


— Et il aurait réussi si le terroriste
n’avait pas paniqué, remarqua Hood.


— Paniqué ? Que voulez-vous
dire ? »


Hood regarda le sang cesser de jaillir du
torse d’Azizi. « La taupe espérait que l’autre garde du corps regarderait
droit devant lui et ne le remarquerait pas. Mais il n’avait pas prévu que
quelqu’un noterait la décharge d’électricité statique au moment où il amorçait
le détonateur électromagnétique. » Hood indiqua les restes déchiquetés du
terroriste. « Cela doit faire des années qu’on l’a infiltré, pour qu’il
ait pu bénéficier d’un tel niveau d’accès.


— Qui était-ce ?


— Azizi pense… pensait que c’était un
Kurde. Je partage cet avis. Il est en train de se passer quelque chose qui
dépasse la simple dimension d’un conflit syro-turc.


— Quoi donc ?


— Franchement, je n’en sais rien. »


Les cris venant du dehors s’amplifièrent et
se rapprochèrent.


« Où sont les membres de la
sécurité ? protesta en anglais l’ambassadeur de Russie.


— Ça non plus, je n’en sais rien »,
avoua Hood, plus pour lui-même d’ailleurs. Cependant, il redoutait le pire. Il
scruta la fumée. « Ambassadeur Andreïev, tous vos collaborateurs sont-ils
indemnes ?


— Da !


— Ambassadeur Serizawa !
cria Hood. Tout va bien ?


— Nous sommes indemnes ! »
s’écria à travers la fumée un membre de la délégation japonaise.


Hood alla examiner les autres victimes.
Toutes étaient mortes. Une demi-douzaine de personnes, plus un terroriste,
avaient donc donné leur vie pour piéger d’autres terroristes. C’était insensé.


« Warner ! hurla Hood. Est-ce que
vous m’entendez ?


— Oui ! » lui parvint une voix
assourdie sur sa droite. Bicking respirait sans doute à travers un mouchoir.


« Vous avez votre portable ?


— Oui !


— Appelez l’Op-Center. » Il
entendait des explosions crépiter au loin. Il songea aux Kurdes que les hommes
de Herbert avaient repérés jusqu’au palais. « Dites à Bob Herbert ce qui
s’est passé. Dites-lui qu’on pourrait bien se retrouver assiégés. » Puis
il se pencha sous le baldaquin de fumée qui s’élevait et, toujours penché, se
dirigea vers la porte.


« Où allez-vous ? demanda Haveles.


— Essayer de voir si on a une chance de
se tirer d’ici. »







44.

Mardi, 14 : 53, vallée de la Bekaa, Liban


Falah n’y comprenait rien. Il courait à toute
vitesse. Et pourtant, si vite qu’il aille, zigzaguant au pied des collines, les
Kurdes continuaient à le talonner. C’était presque comme s’ils avaient un
observateur dans les montagnes pour les guider. Mais c’était improbable. La
couverture végétale était épaisse, et il était le plus souvent à l’abri des
arbres. Malgré tout, il ne réussissait jamais à avoir plus de trente mètres
d’avance sur eux.


Finalement, épuisé et curieux, Falah
s’arrêta. Il ôta sa coiffe trempée de sueur, saisit un bout de bois, trouva un
carré d’herbe. Il déroula l’étoffe et la tendit sur le bâton planté dans le
sol, improvisant une tente minuscule sous laquelle il glissa la tête, comme
s’il s’installait pour une sieste. Moins d’une minute plus tard, les Kurdes
déboulaient. Ils l’encerclèrent avant de se rapprocher lentement. Il ouvrit les
yeux, s’assit par terre et leva les mains.


« Ala malak ! s’écria-t-il.
Tout doux ! »


Ils ne ralentirent pas, piétinant les
broussailles et contournant les arbres. Ce n’est qu’une fois parvenus épaule
contre épaule, le fusil braqué sur lui, que les huit hommes s’arrêtèrent.


« Qu’est-ce qui vous prend ?
Qu’est-ce que vous voulez ? »


L’un des hommes lui intima de placer ses
mains dans le dos et de se lever lentement. Il obéit. Il essaya de leur
demander ce qu’ils faisaient. On lui dit de se taire. Là encore, il obéit. Un
homme lui ligota les mains et passa l’autre extrémité de la corde autour de son
cou. Puis il le fouilla de haut en bas. Il récupéra son arme et son passeport
et les tendit à un soldat, qui repartit aussitôt. Ensuite, la tête redressée
vers le ciel, Falah fut poussé à travers la rocaille jusqu’à l’entrée de la
caverne. Dès qu’ils furent revenus sur la piste, il essaya d’adopter la
démarche la plus pesante possible. Si les Attaquants décidaient d’intervenir,
ils apercevraient peut-être ses empreintes et sauraient où poser les pieds sans
risque.


On le fit passer devant le camion. Il nota au
passage quelque chose qu’il n’avait pu relever depuis sa cachette : le
véhicule ronronnait et il y avait de la lumière à l’intérieur. Soit le commando
avait reçu une formation suffisante en électronique pour se débrouiller avec
les machines, ce dont il doutait, soit l’un des prisonniers avait parlé sous la
torture. Dans l’une ou l’autre hypothèse, il devinait à présent comment ils
avaient réussi à le pister. Il était content de n’avoir pas été en mesure de
communiquer en phonie avec Tel-Nef. Le camion aurait sans aucun doute
intercepté le message. La brève salve codée qu’il était parvenu à émettre avait
peut-être filtré au travers des parasites. Et, même dans le cas contraire, elle
serait de toute façon incompréhensible.


On le conduisit dans la grotte.


Le jeune Israélien connaissait un petit peu
les groupes qui opéraient dans cette région du monde. Les Palestiniens du Hamas
et du Hezbollah avaient tendance à s’installer dans les villages ou sur les
exploitations agricoles, de sorte que toute attaque contre eux entraîne des
pertes civiles. Le Front de libération du Liban, dont l’objectif était de
libérer leur pays de la tutelle syrienne, opérait à partir de poches réduites
et mobiles. Le PKK préférait des groupes plus larges, mais privilégiait
également la mobilité. Falah s’efforça de redresser la tête en pénétrant dans
la caverne et le peu qu’il vit n’avait rien d’une unité mobile : dortoirs,
éclairage électrique, armes, stocks d’approvisionnement. Il entrevit aussi, en
un éclair, ce qu’ils avaient coutume, au Sayeret Ha’Druzim, d’appeler des
« marques de pas de Satan ». Les tristement célèbres fosses qui
menaient directement de la captivité à l’enfer, puisque nul jamais n’en était
ressorti vivant. S’il était une question que Falah ne se posait pas, c’était
bien celle-ci. Au Sayeret Ha’Druzim, on faisait plus que vous suggérer de
penser de manière positive : on vous l’imposait.


Toujours ligoté, Falah dut descendre un
escalier menant sans doute possible au poste de commandement du groupe. Le
niveau de confort de la salle l’étonna. Ces gens-là ne s’attendaient pas à être
chassés. Il se demanda si c’était là que les Kurdes comptaient établir le cœur
d’une nouvelle nation. Pas dans son berceau historique séculaire, à l’est de la
Turquie, mais à l’ouest. Entre Syrie et Liban, avec un accès à la Méditerranée.


Un homme était assis au bureau, lisant des
documents. Installé derrière lui sur un tabouret bas, un autre personnage
écoutait une radio et prenait des notes manuscrites. L’homme qui avait conduit
Falah salua. L’officier au bureau lui rendit son salut, puis ignora Falah pour
poursuivre l’examen de ce qui semblait être des retranscriptions de messages
radio. Au bout de deux ou trois minutes, l’homme daigna ramasser le passeport
de Falah. Il l’ouvrit, l’étudia un moment, puis l’écarta. Il dévisagea le
prisonnier. Une méchante balafre rouge lui courait de l’arête du nez au milieu
de la joue droite. Ses yeux étaient d’une pâleur mortelle.


« Isayid Aram Tunas, épela le commandant
Siriner. Monsieur Aram Tunas…


— Aywa, akouya, répondit Falah.
Oui, mon frère.


— Suis-je donc ton frère ?


— Aywa, répondit Falah. Nous
sommes tous les deux kurdes. » Il brandit le poing. « Deux
combattants de la liberté.


— Ainsi donc, c’est pour ça que tu es
venu ici. Pour te battre à nos côtés ?


— Aywa, répondit Falah. J’ai
appris la destruction du barrage Atatürk. Le bruit courait que ses auteurs
seraient venus d’un camp dans la Bekaa. J’ai pensé que je pourrais tâcher de le
trouver et rejoindre leur groupe.


— Je suis flatté. » Siriner ramassa
le pistolet de Falah. « Et où as-tu trouvé ceci ?


— C’est le mien, monsieur, répondit
Falah avec fierté.


— Et depuis combien de temps ?


— Je l’ai acheté au marché noir à
Semdinli, il y a deux ans. » C’était en partie vrai. L’arme avait
effectivement été achetée au marché noir deux ans plus tôt, même si Falah n’en
avait pas été l’acheteur.


Le commandant reposa le pistolet. L’opérateur
radio déposa de nouvelles transcriptions sur le bureau de Siriner. Ce dernier
continuait de dévisager Falah. « Nous avons détecté au pied des collines
la présence d’un individu équipé d’une radio. Aurais-tu par hasard vu ou
entendu quoi que ce soit ?


— Je n’ai vu personne, monsieur.


— Pourquoi fuyais-tu ?


— Moi, monsieur ? Je ne fuyais pas.
Je faisais la sieste quand vos hommes m’ont encerclé.


— Tu étais en nage.


— Parce qu’il faisait très chaud,
répondit Falah. J’aime mieux voyager à la fraîche. Bêtement, je ne me suis pas
rendu compte que j’étais si près du but. »


Siriner considéra son captif. « Alors
comme ça, tu veux te battre avec nous, Aram.


— Oui, monsieur. Absolument. »


Le commandant lança un coup d’œil au soldat
posté derrière Falah. « Détache-le, Abdolah. »


Le soldat obéit. Dès que sa tête fut libérée,
Falah la fit pivoter. Lorsque ses mains furent détachées, il fléchit les
doigts. Siriner lui indiqua son pistolet. « Reprends-le.


— Merci.


— J’ai beaucoup à faire ici, poursuivit
Siriner. Si tu sers sous mes ordres, tu devras obéir sans hésiter ni discuter.


— Je comprends, dit Falah.


— Tayib. Parfait. Abdolah,
conduis-le auprès des prisonniers.


— Oui, mon commandant !


— Deux d’entre eux sont des soldats
américains, Aram. Un homme, une femme. J’aimerais qu’avec ton pistolet tu leur
loges une balle dans la nuque. Quand tu auras fini, je te dirai quoi faire des
corps. Des questions ?


— Négatif, mon commandant », dit
Falah. Il considéra le pistolet. Brusquement, il le pointa vers la tête du
commandant et fit feu. Le chien cliqueta sur une chambre vide.


Siriner sourit. Falah sentit un canon plaqué
contre sa nuque.


« On t’a observé depuis le camion des
Américains, expliqua Siriner. Il dispose de toute une panoplie d’appareillages
électroniques pour espionner ses ennemis. On t’a vu fuir. On savait que tu nous
espionnais. »


Falah se maudit. Il avait bien vu le
véhicule, celui-là même que les Américains avaient une telle hâte de récupérer.
Il aurait dû supposer qu’il était opérationnel. C’était le genre d’erreur qui
coûtait des vies. Y compris, apparemment, la sienne.


« Intéressant, n’est-ce pas ?
D’autres espions seraient allés jusqu’à commettre les meurtres. Tu dois être
druze ou bédouin. Tu es de nature plus délicate. »


Siriner avait raison. Les agents israéliens
qui entraient dans la clandestinité pour de longues périodes devaient user de
tous les moyens pour y parvenir. C’était un sacrifice regrettable mais
nécessaire au nom d’un intérêt supérieur. Les agents de reconnaissance et de
filature druzes ou bédouins ne travaillaient pas ainsi.


Siriner sourit en subtilisant le calibre 44
de Falah. « Par ailleurs, je vends ces joujoux sur le marché noir de
Semdinli. Il se trouve qu’Aram Tunas était un de mes bons clients. Tu ne lui
ressembles absolument pas. Ni par le physique ni par les idées… Je n’avais ôté
qu’une seule balle, pour ne pas que l’arme paraisse trop légère. Tu aurais dû
retirer. »


Falah se sentit comme un idiot. L’homme avait
raison. Il aurait dû tirer à nouveau.


Siriner le dévisagea quelques secondes
encore. « Voudrais-tu me dire qui est Vib ?


— Pardon ? »


Siriner se pencha pour récupérer l’émetteur
radio de Falah, qu’on avait posé à terre derrière son bureau. « Vib. Celui
que tu essayais de contacter avec cet appareil. »


Falah n’avait aucune idée de ce dont voulait
parler le commandant. Mais peu importait. S’il l’avouait, personne ne voudrait
le croire. Il se garda donc de rien dire.


« Tant pis, dit Siriner en appelant un
autre homme auquel il tendit le calibre 44 dès qu’il entra. Emmène-moi
dehors cet espion et exécute-le. Veille à ce que son corps soit restitué aux
Israéliens. Et sers-toi du camion pour informer les Américains que les cadavres
de leurs concitoyens suivront de près s’ils font une nouvelle tentative de
sauvetage. »


Les deux pistolets braqués sur la tempe,
Falah remonta les marches. Dans les rangs du Sayeret Ha’Druzim, on l’avait
entraîné à se débarrasser d’une arme pointée dans son dos : il fallait
tourner dans le sens des aiguilles d’une montre si elle était tenue de la main
droite, dans le sens inverse si c’était la gauche. En même temps, on projetait
le coude en arrière, à hauteur de la taille. Ainsi, tout en pivotant, on
écartait la main armée dans la direction opposée. À la sortie, on se retrouvait
face à son agresseur, mais sans la menace de l’arme.


La manœuvre marchait même si l’on avait les
mains ligotées. Mais uniquement avec une seule arme. Siriner la connaissait
manifestement, raison pour laquelle il avait pris deux pistolets pour tenir en
respect son prisonnier. Alors qu’on le ramenait vers la lumière du jour, Falah
savait qu’il ne lui restait qu’une solution. Dès qu’il serait dehors, il
essaierait de faucher l’homme. Il se laisserait tomber au sol, lancerait la
jambe en arrière et la ramènerait avec un mouvement de ciseau. Il devait y
avoir assez de place pour agir, même s’il était conscient qu’il n’aurait sans
doute pas le temps de neutraliser les deux hommes avant que l’un d’eux ne tire.


Alors qu’il avait fini par s’habituer à
côtoyer la mort, il n’avait jamais pu se faire à l’échec. S’il regrettait une
chose, c’était ça. Ça et le fait que Sara, son adorable machiniste de Kiryat
Shmona, ne connaîtrait jamais son sort. Même quand les Israéliens auraient
retrouvé son cadavre – et ils ne manqueraient pas de le faire : ils
étaient quasiment prêts à tout pour récupérer les dépouilles de soldats et
d’espions –, ils ne diraient rien. Ils ne pourraient même pas admettre qu’il
s’était rendu dans la Bekaa. Falah ne pouvait supporter l’idée qu’elle puisse
imaginer qu’il était simplement parti du village en l’abandonnant.


Les rayons bas du soleil de fin d’après-midi
étaient chauds sur sa peau. Ils s’arrêtèrent sur la piste à l’entrée de la
grotte. Un garde était posté à quelques mètres, devant le camion. Il avait un P 38
au côté et surveillait les hommes froidement.


Rendant grâce à son Dieu et à ses parents,
Falah se prépara à mourir comme il avait vécu.


En se battant.







45.

Mardi, 14 : 59, Damas, Syrie


Les deux jeeps avaient remonté à toute
vitesse la rue Droite en direction du souk al-Bazuriye. Alors qu’elles
approchaient du palais, Mahmoud avisa des volutes de fumée s’échappant des
ouvertures de sa façade sud-est. Il sourit. Au nord-est et au sud-ouest, des
Kurdes prenaient déjà position le long des remparts et tiraient sur la police.
Touristes et boutiquiers de la vieille ville fuyaient en tous sens, ajoutant au
chaos. Les quelques dizaines de Kurdes connaissaient leurs cibles. Du côté de
la police, en revanche, n’importe qui – parmi les centaines de personnes qui
couraient, marchaient ou rampaient – pouvait être un ennemi.


Mahmoud était assis à la place du passager. Il
avait envie que ses concitoyens le voient, qu’ils voient sa fierté. Après des
décennies d’attente, des années d’espoir et des mois de préparatifs, la liberté
était enfin à portée de main. L’écoute de la radio de bord lui avait appris
que, pas plus tard qu’aujourd’hui, le Mukhabarat, la redoutable police secrète
du régime, avait cessé de suspecter les rebelles kurdes et de perquisitionner
chez eux pour saisir des armes. Mais il faut dire que les Kurdes les avaient
dissimulées les jours précédents.


Une partie du stock avait été enfouie dans le
cimetière, et le reste disposé dans des caisses étanches puis immergé dans la
rivière. Depuis la fin de matinée, les combattants du PKK étaient restés à
proximité des diverses caches d’armes, jouant les visiteurs éplorés ou les
flâneurs sur les berges. Ils ne devaient les récupérer qu’après que le bruit de
l’explosion aurait donné le signal de la mort du tyran et du début d’une ère
nouvelle.


Ça tirait de tous les côtés. Même si Mahmoud
et ses éléments infiltrés étaient censés se trouver aux abords du palais dès
les premiers instants de l’attaque, il ne se faisait pas de souci. Ses
compatriotes se battaient avec courage et vigueur. À l’intérieur, le loyal
Akbar n’aurait pas fait exploser la bombe s’il n’avait pas eu la certitude au
moins d’atteindre le président. Akbar était un officier syrien d’origine kurde
par sa mère, secrètement acquis à leur cause. Un dernier message laissé dans
son vestiaire expliquait que ce suicide était le moyen pour lui de venger des
décennies de génocide contre les Kurdes.


Une fois le geste d’Akbar accompli, la taupe
du PKK au sein du service de sécurité avait dû éliminer tous les agents qui
avaient pu accompagner les visiteurs étrangers. Dès lors, Mahmoud et son équipe
n’auraient plus qu’à achever les éventuels survivants de la garde
présidentielle pour s’emparer du palais. Cela fait, Mahmoud quitterait son
déguisement d’officier syrien et aviserait le commandant Siriner qu’il pouvait
gagner Damas. Avec d’un côté les forces syriennes regroupées dans le Nord le
long de la frontière turque et, de l’autre, l’Irak profitant de la diversion
pour lorgner de nouveau vers le Koweït, les Kurdes des trois nations pourraient
converger vers la capitale. Beaucoup allaient mourir mais beaucoup d’autres
réussiraient à déborder des militaires dépassés par les événements. Alors,
d’une voix forte émanant de dizaines de milliers de poitrines, les Kurdes
dénonceraient les crimes des Syriens, des Turcs et des Irakiens. Et, profitant
de ce que le monde entier aurait les yeux et les oreilles braqués sur lui, le
peuple kurde exigerait qu’on lui rende plus que la justice : une nation.
Certains pays ne manqueraient pas de condamner les méthodes employées pour y
parvenir. Pourtant, depuis la révolution américaine jusqu’à la naissance
d’Israël, aucune nation n’avait vu le jour sans violence. Au bout du compte,
c’était à la justesse de la cause et non aux méthodes employées que
réagissaient les autres pays.


Les policiers s’écartaient pour laisser
passer leur convoi. Les agents saluaient Mahmoud au passage. Sans doute la
police syrienne s’imaginait-elle qu’il se dressait pour leur donner espoir et
courage.


Qu’ils le pensent, se dit Mahmoud. Il était
ici pour les aider exactement de la même façon que les autorités avaient de
tout temps aidé son peuple : par le meurtre et l’élimination physique.


Les jeeps montèrent jusqu’à la porte ouest du
palais. Mahmoud descendit d’un bond, suivi par ses soldats. Les dix hommes
foncèrent, avec un mépris souverain des balles qui sifflaient autour d’eux,
vers la grille ouvragée que leur ouvrit un gardien prudemment tapi derrière la
statue en marbre d’un chameau. L’homme était un employé municipal, et non pas
un membre des forces de sécurité du palais.


« Que se passe-t-il ? »
demanda Mahmoud alors que les balles déchiquetaient l’herbe vert sombre autour
de ses pieds. Les assaillants kurdes savaient qui il était et ne tireraient ni
sur lui ni sur ses hommes.


Le gardien se planqua vivement derrière son
chameau quand une balle vint siffler à ses oreilles. « Il s’est produit
une explosion. Venant du salon de réception, dans l’aile est.


— Où était le président ?


— On pense qu’il s’y trouvait.


— Vous pensez ? aboya
Mahmoud.


— On ne sait pas ce qui s’est passé
depuis, expliqua le gardien. Juste auparavant, un des membres de la sécurité
avait averti par radio un autre garde que le président sortait de ses
appartements pour assister à la réunion.


— Un des membres de la sécurité ?
insista Mahmoud. Pas son garde personnel ?


— C’était un des membres de la police du
palais », précisa la sentinelle.


Mahmoud était surpris. Lors de tous les
déplacements du président, dans l’enceinte du palais ou dans le pays, toutes
les communications, comme la sécurité, étaient gérées par sa garde personnelle.
« A-t-on fait appeler une ambulance ?


— Je n’ai rien entendu », dit le
gardien.


Mahmoud se tourna vers le palais. Il s’était
écoulé plus de cinq minutes depuis l’explosion. Si le président avait été
touché, on aurait fait quérir son médecin personnel. Qui aurait déjà dû être
ici. Quelque chose clochait.


Agitant le canon de son pistolet pour inviter
ses hommes à le suivre, Mahmoud se dirigea au petit trot vers l’entrée du
palais.







46.

Mardi, 7 : 07, Washington, DC


Martha Mackall sursauta, réveillée
brutalement par le bip de son récepteur d’appels. Elle avisa le numéro : c’était
Curt Hardaway.


Martha avait passé la nuit à l’Op-Center,
s’adjugeant le foyer Spartiate réservé au personnel pour essayer de faire un
somme. Elle n’était pas arrivée à s’endormir avant trois heures du matin. Elle
devait bien l’admettre : quand un problème la tracassait, elle était comme
un ours en cage. Et le fait de devoir confier le centre à Curt, l’homologue du
soir de Paul Hood, la tracassait. La gestion des crises à l’étranger était
toujours bien trop délicate pour être confiée à un tel lourdaud. Au moment de
son affectation, Martha était allée jusqu’à consulter la secrétaire de Lowell
Coffey, Aideen Marley, pour savoir qui avait le pouvoir de décision en cas
d’événement grave durant la nuit. Chaque fois que Paul Hood restait à son
bureau après la fin de son service, il gardait l’avantage hiérarchique sur
l’équipe de nuit. Mais d’après les statuts, ce n’était pas le cas du directeur
en exercice. Jusqu’à sept heures trente du matin, l’Op-Center appartenait à
Curt Hardaway.


Martha espérait qu’il ne surviendrait rien de
fâcheux durant sa garde. Hardaway était le cousin et le protégé de Larry
Rachlin, le directeur de la CIA, et sa désignation avait été un mal nécessaire.
Afin de préserver l’Op-Center de l’influence de la CIA, le président avait
voulu mettre à sa tête quelqu’un qui n’appartenait pas au sérail. Désireux
toutefois de ne pas braquer le milieu du renseignement, il s’était laissé
convaincre de lui désigner en renfort un ancien de l’espionnage. Même si ce
natif de l’Oklahoma était un homme affable et doté des capacités
professionnelles requises, Martha le jugeait médiocre et dépourvu
d’imagination. Il avait en outre le don de parler avant d’avoir réfléchi. Par
chance pour l’Op-Center, le solide triumvirat que formaient Herbert, Hood et
Rodgers instaurait une règle de fonctionnement stricte dans la journée et
Hardaway n’avait jamais eu l’occasion de trop faire de dégâts.


Martha décrocha le téléphone posé sur le
chevet du divan pour appeler Hardaway. Il répondit aussitôt.


« Vous feriez mieux de vous radiner vite
fait, lui dit-il. Ce merdier risque de déborder sur votre bureau.


— J’arrive. » Elle raccrocha.
Hardaway était toujours aussi délicat.


Le foyer du personnel était situé près du
Bocal, une salle de conférences dépourvue de toute ouverture et protégée par un
maillage électronique étanche à tout système d’écoute. Au lieu de tourner à
gauche et de longer la paroi incurvée, ce qui l’aurait fait passer devant les
bureaux de Bob Herbert, Mike Rodgers et Paul Hood, Martha prit à droite. Elle
dépassa son bureau personnel, jouxtant celui de Darrell McCaskey, l’agent de
liaison avec Interpol et le FBI, puis la salle informatique de Matt Stoll – sa
« fosse d’orchestre » comme il l’appelait – et le service juridique/environnement
où travaillaient Lowell Coffey et Phil Katzen. Venaient ensuite le service
psychologique et médical, la salle des transmissions, le petit bureau des
Attaquants où officiait Brett August, et enfin le service de relations avec la
presse d’Ann Farris.


Alors qu’elle hâtait le pas, Bob Herbert
roula dans son fauteuil jusqu’à sa hauteur. « Est-ce que Curt vous a dit
ce qui se passait ?


— Non. Sinon que c’était le merdier et
que ça allait déborder sur mon bureau…


— Un peu cru mais pas faux, avoua
Herbert. Ça barde sec à Damas. Je viens de recevoir un coup de fil de Warner.
Il y a eu un attentat-suicide au palais d’Azem. Le sosie du président a été
tué.


— Le petit cordonnier ? »


Herbert acquiesça.


« Alors, le président n’est sans doute
même plus dans la capitale. A-t-on des nouvelles de notre ambassadeur ?


— Il était au palais. Commotionné mais
indemne. À l’heure qu’il est, le bâtiment est en état de siège.
Malheureusement, Warner est resté dans la pièce où la bombe a explosé et ne
peut pas nous dire grand-chose. Je l’ai passé à Curt. On garde le contact en
permanence.


— Et Paul ?


— Il est sorti pour aller chercher les
gars de la DSA qui les avaient accompagnés.


— Il aurait dû se tenir à carreau,
objecta Martha. Ils risquent de se pointer alors qu’il n’est plus là et de
repartir sans lui.


— Je ne suis pas sûr que qui que ce soit
puisse repartir. À moins de connaître par cœur tous les raccourcis. Le
satellite de reconnaissance israélien indique que ça tire dans tous les coins.
Il semblerait qu’une cinquantaine d’assaillants en civil soient sur le point
d’ouvrir une brèche dans le mur du palais. L’armée régulière syrienne vient
enfin de se manifester pour le défendre. Dix hommes en tout et pour tout…


— Voilà ce qui arrive quand on expédie
l’ensemble de ses troupes vers le Nord… qu’est-ce que ça cache ?


— Certains de mes hommes penchent pour
une attaque turque avec un soutien israélien, répondit Herbert. Les Iraniens
clament que nous sommes derrière tout ça. Larry Rachlin voulait depuis
longtemps éliminer le président syrien à cause du soutien avéré de son pays aux
terroristes. Mais il jure que la CIA n’est pour rien dans cette affaire.


— Et vous, qu’en
pensez-vous ? » demanda Martha alors qu’elle frappait à la porte de
Hardaway. Le battant se déverrouilla avec un déclic. Elle hésita avant
d’ouvrir.


« Je suis prêt à parier pour les Kurdes,
répondit Herbert.


— Pourquoi ?


— Parce que ce sont les seuls qui ont à
y gagner. Il suffit en outre de procéder par élimination : mes contacts en
Israël et en Turquie semblent tout aussi étonnés que nous par ce qui est en
train d’arriver. »


Martha acquiesça et tous deux entrèrent.


Assis à son bureau, Curtis Hardaway, toujours
aussi maigre et barbu, fixait l’écran de son ordinateur. Il avait les yeux
cernés et sa poubelle était remplie de papiers de chewing-gum. William Abram,
général de corps d’armée qui doublait Mike Rodgers en son absence, était
installé dans un fauteuil à oreillettes, son ordinateur portable ouvert sur les
genoux. Sous les gros sourcils froncés, le regard était attentif. Deux joues
rubicondes encadraient une bouche aux lèvres minces, apparemment détendues.


Un discret craquement parfois ponctué de
détonations sèches émanait du téléphone amplifié posé sur le bureau de
Hardaway. Ce dernier fit claquer sa gomme avant de lever les yeux.
« B’jour, Martha… Bob, je n’ai pas encore eu la moindre nouvelle de Warner
depuis que vous me l’avez refilé.


— Rien que des bruits de fusillade,
commenta Abram d’une voix grave et monocorde, au milieu de la friture des communications
militaires.


— Donc, on ne sait toujours pas si Paul
a réussi à trouver les agents de la DSA, intervint Martha.


— Non, effectivement, confirma Hardaway.
Le président désire avoir des plans d’extraction pour sept heures quinze, et
franchement, il n’y en a pas des masses. On a les marines qui assurent la garde
à l’ambassade, mais ils n’ont pas mandat pour intervenir à l’extérieur de
celle-ci…


— Même s’ils peuvent toujours extraire
d’abord et répondre aux questions ensuite, nota Abram.


— Certes. On a également un commando
Delta à Incirlik. Mis en alerte, ils peuvent être sur le toit du palais en
moins de quarante minutes.


— Ce qui risque de créer des problèmes
si les Turcs sont derrière tout cela, enchaîna Abram, vu qu’on canarderait des
alliés.


— Pour sauver notre ambassadeur,
remarqua Martha.


— Pas s’il n’est pas visé, objecta
Abram. Jusqu’ici, rien n’indique que lui ou l’un ou l’autre diplomate puisse
courir le moindre danger. »


Hardaway consulta sa montre. « Il reste
encore une solution, qui est de rappeler les Attaquants pour les faire entrer à
Damas. Nous avons contacté Tel-Nef. Ils peuvent récupérer nos gars et les
transférer par hélico au palais dans un délai de trente minutes.


— Non ! coupa Herbert, catégorique.


— Pas si vite, Bob, intervint Martha.
Aideen leur a déjà obtenu de la commission parlementaire une autorisation de se
rendre au Moyen-Orient. Des trois groupes, ils sont les seuls à avoir un
semblant d’autorité légale.


— C’est totalement hors de question,
persista Herbert. On a besoin d’eux pour sortir nos gens de la Bekaa. »


Martha le regarda. « Épargnez-moi les totalement
hors de question, Bob. Pas quand Paul et notre ambassadeur sont dans la
ligne de mire.


— Nous ne savons pas s’ils courent un
danger immédiat.


— Un danger immédiat ? hurla
Martha. Robert, le palais est assiégé !


— Et le ROC et son équipage sont aux
mains de terroristes ! rétorqua Herbert sur le même ton. Ce danger-là est
réel et les Attaquants sont à portée d’intervention. Qu’ils achèvent la mission
pour laquelle on les a envoyés. Bon Dieu, il se pourrait bien qu’ils n’aient
même pas les plans du palais. Vous ne pouvez pas les expédier là-bas à
l’aveuglette !


— Avec leur armement et leur matériel,
ils ne sont quand même pas démunis !


— Mais c’est un équipement prévu pour la
Bekaa, objecta Herbert. Ils se sont préparés pour cette mission précise.
Écoutez, vous avez Warner au bout du fil. Attendez le retour de Paul. Qu’il
décide.


— Vous savez ce qu’il dira, répliqua
Martha.


— Foutre oui, que je le sais ! Il
vous dira de garder notre commando sur sa cible et votre ambition dans votre
poche !


— Mon ambition !?


— Ouais, votre ambition ! Vous
sauvez l’ambassadeur et vous ramassez un paquet de points-cadeaux estampillés
Département d’État ! Qu’est-ce que vous croyez ? Que je ne vois pas à
quoi ressemble votre plan de carrière ? »


Blême de rage, Martha toisa Herbert : « Continuez
à me parler comme ça, et c’est des trous que vous allez retrouver dans le
vôtre…


— Martha, on se calme, intervint
Hardaway. Bob, vous aussi. Vous avez passé une nuit blanche. Et moi, je suis
pressé par le temps. La question des Attaquants risque d’ailleurs de rester un
cas d’école. Le président a l’intention de décider d’ici sept heures trente
s’il ne doit pas détruire le ROC avec un missile Tomahawk tiré de l’USS Pittsburgh,
croisant en Méditerranée.


— Mais nom de Dieu, il était censé nous
accorder un délai ?


— Il l’a fait. Mais à présent, il
redoute de voir les Kurdes utiliser le ROC contre les Syriens et les Turcs.


— Bien sûr qu’ils ne vont pas s’en priver,
nota Abram, s’ils ne l’utilisent pas déjà.


— Vous supposez qu’ils ont appris
comment faire, intervint Herbert. Mettre en route le ROC et le piloter, c’est
une autre paire de manches que de conduire une voiture de location !


— Sauf si quelqu’un le leur a
montré », suggéra Abram.


Herbert le fusilla du regard. « Écoutez,
Bill…


— Bob, dit Abram, je sais que vous êtes
proches, Mike et vous. Mais nous n’avons strictement aucune donnée sur ce
qu’ont pu faire les terroristes pour amener nos gens à parler.


— Je suis sûr que votre frère d’armes
apprécierait cette motion de confiance…


— Il ne s’agit pas de Mike, intervint
Martha. Il y a des otages civils avec eux. Ils ne sont pas de la même étoffe
que Mike.


— Il n’y a pas grand monde qui le soit.
Raison de plus pour le récupérer au plus vite ! On a besoin de lui. Et
c’est une dette qu’on a envers ceux qu’on a expédiés là-bas.


— Si c’est faisable, objecta Martha. Ça
ne l’est peut-être pas.


— Surtout si on laisse tomber !
aboya Herbert. Bon Dieu, j’aimerais qu’on soit un peu sur la même longueur
d’onde !


— Moi aussi, répondit Martha, glaciale.
La seule question est de savoir si nous devons considérer les otages comme
perdus et si nous ne devrions pas rediriger nos forces sur Damas.


— Martha a raison, renchérit Hardaway.
Si ce missile est lancé, nous n’aurons d’autre choix que d’annuler la mission
des Attaquants. Sinon, c’est l’unité tout entière qui risque d’être mise hors-jeu
en même temps que le ROC et son équipage. »


Herbert croisa les mains avec fermeté.
« Il faut qu’on laisse un délai aux Attaquants. Même si le Tomahawk est
lancé, il lui faudra au moins une demi-heure pour atteindre sa cible. Cela
pourrait leur suffire pour extraire l’équipage du ROC. Mais si vous retirez les
Attaquants, vous signez l’arrêt de mort de Mike et des autres. Point final.
Quelqu’un a-t-il une objection contre cette analyse ? »


Personne ne dit mot. Hardaway consulta de
nouveau sa montre. « D’ici deux minutes, je dois donner au président nos
recommandations concernant la situation au palais. Martha ?


— Je dis qu’on doit détourner les
Attaquants. Ils sont équipés, ils sont sur le terrain, et ils sont notre seule
solution légalement défendable.


— Bill ?


— Je suis d’accord, répondit Abram. Je
pense en outre qu’ils sont mieux entraînés que le commando Delta, et
certainement mieux que les marines qui gardent l’ambassade. »


Hardaway se tourna vers Herbert.
« Bob ? »


Herbert se massa le visage. « Fichez la
paix aux Attaquants. Ils peuvent encore réussir à échapper au Tomahawk avec une
fenêtre de cinq minutes avant l’impact. Ce qui leur laisse au moins une
demi-heure pour récupérer l’équipage du ROC.


— On a besoin d’eux à Damas », dit
lentement Martha.


Herbert pressa le bout des doigts contre son
front. Brusquement, il laissa retomber ses mains. « Et si j’arrive à
trouver quelqu’un d’autre pour aider Paul et l’ambassadeur ?


— Qui ?


— C’est un gros risque, avoua-t-il. Je
ne sais pas encore si la Barre de fer voudra me les confier.


— Qui ça ? insista Martha.


— Des gars qui peuvent être sur place en
moins de cinq minutes. » Herbert décrocha un téléphone crypté posé sur une
petite table près du fauteuil à oreillettes. Il pressa une touche et dit à son
adjoint de lui passer le général Bar-Lévi, à Haïfa.


Hardaway regarda encore une fois sa montre.
« Bob, il va falloir que j’appelle le président. »


Herbert se tourna vers le sous-directeur
adjoint de l’Op-Center et fixa ses yeux cernés : « Dites-lui de me
laisser encore cinq minutes. Dites-lui que je vais récupérer Paul et
l’ambassadeur sans recourir aux Attaquants, ou que ma démission sera sur le
bureau de Martha avant midi. »







47.

Mardi, 12 : 17, en mer Méditerranée


Le General-Dynamics BGM-109 Tomahawk est un
engin de croisière pour sous-marins, navires de surface, lanceurs terrestres ou
avions. Selon la plateforme de lancement, il peut être tiré de tubes
lance-torpilles ou de tubes lanceurs spécifiques verticaux. Il est décliné en
quatre variantes : le TASM, ou missile antinavire ; le TLAM-N,
missile stratégique à charge nucléaire ; le TLAM-C, missile tactique à
charge conventionnelle ; et enfin, le TLAM-D, missile d’attaque terrestre
tactique équipé de bombes miniaturisées à effet de souffle réduit.


Après son lancement par des fusées de
démarrage, l’engin, long de cinq mètres cinquante, déploie ses petites ailes.
Les fusées sont alors larguées et le turboréacteur prend le relais. À ce
moment, le Tomahawk a atteint sa vitesse de croisière de mach 0,72, soit
huit cent quatre-vingt-cinq kilomètres-heure. Tandis qu’il vole au ras du sol
ou des vagues, son système de guidage le cale sur l’objectif, aidé par les
données d’un altimètre radar. Suivant un plan de vol calculé par ordinateur, le
Tomahawk parvient rapidement jusqu’à son premier point de cheminement, à partir
duquel il pourra se repérer et recaler son système de navigation : il
s’agit généralement d’une colline, d’un bâtiment ou d’une autre structure
définie à l’avance. Dès lors, le Terrain Contour Matching System ou
TERCOM, son système embarqué de suivi de terrain, va conduire le Tomahawk d’un
point de cheminement au suivant, souvent dans un enchaînement de virages secs,
d’ascensions brusques ou de plongées vertigineuses. La corrélation avec
l’itinéraire prévu est obtenue grâce à un système opto-électrique de suivi, le Digital
Scene Matching electro-optical system. Le DSMAC est constitué d’une caméra
miniaturisée qui compare en permanence les images réelles à celles stockées
dans la mémoire du TERCOM. Au moindre écart, par exemple un camion garé ou
un bâtiment neuf, les deux dispositifs déterminent si le reste de l’image
correspond et si le missile suit toujours le bon cap. Si tel n’est pas le cas,
il renvoie à la base un signal qui n’appelle en réponse que deux ordres : poursuivre
ou annuler la mission.


Les données du TERCOM sont préparées par le
DMA, le Service cartographique des armées, et fournies au Centre de préparation
de mission sur le terrain, qui les transmet par satellite au site de lancement.
Quand la cible se trouve dans une région non cartographiée au préalable, le DMA
recourt à des images satellite transmises en direct. Lorsque la précision
cartographique est suffisante, le Tomahawk est capable de détruire une cible de
la taille d’une voiture à plus de deux mille kilomètres de distance.


La directive présidentielle M-98-13 fut reçue
par le centre de communications de l’USS Pittsburgh à douze heures
dix-sept, heure locale. L’ordre, sous forme numérique cryptée, avait été
transmis par satellite. Rapidement décodé, il fut transmis au commandant de
sous-marin, le capitaine George Breen.


La directive assignait au capitaine sa
mission, sa cible et le code d’annulation. L’un des vingt-quatre Tomahawk
emportés par son sous-marin devait être lancé à douze heures trente, heure
locale, sur une cible située au Liban, dans la vallée de la Bekaa. Les
coordonnées précises étaient fournies, accompagnées des données DMA/TERCOM
destinées au missile. Si la cible était déplacée, le Tomahawk basculerait sur
un programme de guidage de secours. Le missile scruterait l’horizon à la
recherche de signaux visuels, hyperfréquence, électromagnétiques et autres,
dont la combinaison ne pouvait être caractéristique que de la cible. Il se
verrouillerait alors sur l’objectif et le détruirait. Le seul moyen de
commander l’autodestruction du missile avant qu’il atteigne son objectif était
que le capitaine reçoive le code d’annulation HARDPLACE.


Le capitaine Breen signa la directive et la
transmit à l’officier de tir E.B. Ruthay. Installé en salle de contrôle,
celui-ci, aidé par l’opérateur de console Danny Max, chargea les données de vol
dans l’ordinateur de bord du Tomahawk. Une fois le chargement achevé et
vérifié, l’USS Pittsburgh réduisit sa vitesse à quatre nœuds puis
remonta en immersion périscopique. Le capitaine Breen donna l’ordre de
lancement. Les portes hydrauliques de l’un des douze tubes de lancement
verticaux avant s’ouvrit. Le tampon de fermeture servant à protéger le missile
fut retiré. Le Tomahawk était paré au lancement.


Le capitaine Breen fut informé du statut du
missile. Après s’être assuré de l’absence de tout bâtiment de surface ou
aéronef hostile à portée de détection, il ordonna à Ruthay de faire feu quand
il voudrait. L’officier de tir confirma l’ordre, inséra dans la console sa clé
de lancement, la tourna et pressa le bouton de mise à feu. Le sous-marin vibra
de manière perceptible quand l’engin décolla pour son voyage de sept cent
cinquante kilomètres.


Moins de cinq secondes après s’être assuré
que l’engin avait bien pris son envol, le capitaine Breen donna l’ordre au
submersible de quitter aussitôt la zone. Tandis que l’équipage assurait la mise
en plongée, l’opérateur de console Max continuait de surveiller la progression
du missile. Au cours des trente-deux prochaines minutes, il allait rester à son
poste. Si l’ordre d’annuler la mission venait du capitaine ou de l’officier de
tir, il aurait la responsabilité d’entrer le code établissant la liaison
satellite, puis de presser la touche rouge destruction.


L’USS Pittsburgh avait une longue
carrière de tir de Tomahawk. Dont – c’était sa fierté – un beau bouquet lancé
durant l’opération Tempête du désert. Tous les missiles tirés alors avaient
atteint leur cible. En outre, le sous-marin n’avait jamais reçu un seul ordre
d’annulation.


C’était la première fois que Max tirait un
missile armé. Il avait les paumes moites et la bouche sèche. Il mettait un
point d’honneur à ce que le taux de précision de tir de quatre-vingt-quinze
pour cent du Tomahawk ne vienne pas ternir les cent pour cent de réussite du
submersible durant son quart.


Il jeta un œil sur l’affichage numérique du
compte à rebours. Trente et une minutes.


Max espérait également qu’il n’aurait pas à
débrancher son zinc. Sinon, il serait bon pour entendre pendant des semaines le
reste de l’équipage le traiter de « tireur à blanc » ou de
spécialiste du « crayon sans mine ».


Il continuait de regarder arriver le flot de
données transmises par le missile qui s’apprêtait à franchir les deux fuseaux
horaires proches.


Trente minutes.


« Vole, bébé, vole », murmura Max
avec un petit sourire paternel.







48.

Mardi, 15 : 33, vallée de la Bekaa, Liban


Phil Katzen était installé au poste de Mary
Rose à l’intérieur du ROC. Il était encadré par deux Kurdes armés et parlant
anglais. Chaque fois qu’il s’apprêtait à allumer un appareil, il devait en
expliquer la destination. Un des hommes prenait des notes tandis que l’autre
écoutait. Durant tout ce temps, Phil sentait la sueur lui dégouliner le long
des côtes. L’épuisement lui brûlait les paupières. Et la culpabilité le rongeait.
La culpabilité, pas le doute.


Comme tous les gamins qui avaient un jour
joué au soldat ou vu un film de guerre, Phil Katzen s’était souvent demandé :
Comment penserais-tu tenir sous la torture ? Et la réponse avait
toujours été : Bien, sans doute, tant qu’on se contentera de me
tabasser, de me maintenir la tête sous l’eau ou de me soumettre à
l’électricité. Quand on est gosse, on pense d’abord à soi. On ne se demande
jamais : Comment tiendrais-tu si c’était un autre qu’on
torturait ? Car la réponse serait : Très mal. Et cela
l’avait surpris. Mais beaucoup d’eau avait coulé sous les ponts entre l’époque
où il jouait au soldat dans la cour et aujourd’hui. Il était allé à la fac à
Berkeley. Il avait vu le campus paralysé par les défilés d’étudiants manifestant
pour les droits de l’homme en Chine, en Afghanistan ou en Birmanie. Il avait
secouru les étudiants affaiblis par leur grève de la faim contre la peine de
mort. Il avait lui-même participé aux semaines de jeûne de poisson pour
protester contre les techniques de pêche des Japonais qui piégeaient les
dauphins dans leurs filets en même temps que les thons. Il avait même passé une
journée sans chemise pour attirer l’attention sur le sort des travailleurs
exploités dans les ateliers en Indonésie.


Sitôt décroché son doctorat, Katzen avait
travaillé pour Greenpeace. Puis il avait collaboré à toute une série de
mouvements écologistes au financement aléatoire. À ses heures perdues, il
construisait des maisons aux côtés de l’ancien président Jimmy Carter et
travaillait dans un refuge pour sans-abri à Washington. Il apprit que la
souffrance des parents incapables de nourrir leurs enfants ou que l’oppression
des âmes courageuses opposées à la tyrannie ou aux tortures infligées à des
bêtes innocentes étaient plus intolérables encore que votre propre douleur
physique.


Katzen s’était senti écœuré pendant qu’on
torturait Mike Rodgers. Mais il s’était senti déshumanisé parce qu’on avait
contraint Sondra DeVonne à y assister, après lui avoir annoncé que son
châtiment serait pire. Rétrospectivement, Katzen se rendait compte que c’était
cela qui l’avait fait craquer. Le besoin de récupérer une partie de cette
dignité, pour lui et pour elle. Il savait également que la douleur qu’il avait
causée à Mike Rodgers était pire que les tortures infligées par les Kurdes.
Mais comme il l’avait découvert avec Greenpeace, tout bienfait avait son prix.
En sauvant les phoques du Groenland, vous priviez les trappeurs de leur moyen
d’existence. En protégeant la chouette hulotte, vous mettiez les bûcherons au
chômage.


Et voilà qu’il se retrouvait à expliquer le
fonctionnement du ROC à ceux-là mêmes qui avaient torturé Mike Rodgers. S’il se
taisait maintenant, ses collègues incarcérés en pâtiraient. S’il continuait,
des dizaines de personnes risquaient d’être blessées, voire tuées – à commencer
par ce pauvre bougre que le système d’imagerie thermique du ROC avait montré
tapi dans les collines. D’un autre côté, un nombre équivalent de Kurdes serait
peut-être également sauvé.


Tout bienfait a son prix.


Mais l’essentiel était que Katzen eût gagné
du temps pour ses collègues pris en otages. Avec le temps venait l’espoir, et
cette idée réconfortante que l’Op-Center ne les avait pas abandonnés. S’il
existait un moyen quelconque de les aider, Bob Herbert le trouverait.


Malgré tout, Katzen avait reçu une formation
de base en S&S – quatre-vingts heures de cours sur la sauvegarde et la
sécurité. Obligatoires pour tous les membres de l’Op-Center. Dès qu’ils
voyageaient à l’étranger, les fonctionnaires américains constituaient des
cibles tentantes. Ils devaient donc avoir des rudiments en psychologie,
maniement d’armes, techniques d’autodéfense et méthodes de survie. Katzen
savait que pour survivre il était essentiel de rester en alerte. Malgré la
fatigue, malgré l’inquiétude, il devait se tenir aux aguets. Les otages ne
pouvaient pas toujours compter sur des sauveteurs pour leur libération.
Parfois, ils devaient profiter de la diversion d’une contre-attaque pour
s’échapper. Parfois, ils devaient organiser eux-mêmes la contre-attaque.


Comme Katzen avait foi en Bob Herbert, il
avait décidé de gagner du temps en traînant le plus possible. Il avait
également décidé de mettre en route les équipements susceptibles de lui servir.
Radios, détecteurs à infrarouge, radars et autres éléments essentiels. Puisque
ses deux ravisseurs comprenaient l’anglais, il prenait garde d’utiliser la
fréquence allouée aux Attaquants. Il pourrait toujours l’enregistrer pour l’écouter
plus tard, si c’était possible.


C’était Katzen qui avait, par inadvertance,
alerté les Kurdes sur la présence de l’espion isolé dans les collines. L’homme
les écoutait à l’aide d’un système radio perfectionné, peut-être un TACSAT-3.
Grâce à l’imageur laser du ROC, les Kurdes avaient pu le suivre sans peine
alors qu’il cherchait à s’enfuir. Le moindre de ses mouvements avait été
transmis à ses poursuivants. Ce que les Kurdes ne savaient pas, en revanche,
c’est que l’homme s’était apprêté à renvoyer un signal vers Israël. Katzen
avait vu son antenne parabolique pivoter pour chercher à établir la liaison
montante. Dès qu’il avait repéré son orientation – il n’y avait que le
satellite israélien à cette position orbitale –, Katzen avait aussitôt basculé
sur un programme de simulation montrant un agent sur le terrain cherchant à
contacter un groupe de reconnaissance, nom de code Vib – pour Victory
Brigade, groupe de taille indéfinie et de nationalité indéterminée, basé
dans un site non spécifié à la frontière syro-israélienne. Le rôle de la
simulation était d’exploiter les logiciels du ROC pour tenter de les
reconnaître et de les localiser avec précision.


Après la capture de l’homme, Katzen s’était
servi du ROC pour écouter tout ce qui transpirait de l’ouverture de la grotte.
L’homme s’était adressé en arabe au commandant, aussi Katzen n’avait-il aucune
idée de ce qui s’était passé entre eux. Ses deux gardes avaient compris, bien
sûr. Même s’ils n’avaient rien dit, leur expression satisfaite était
suffisamment éloquente. Quand Katzen put jeter un coup d’œil par le pare-brise du
ROC et vit le prisonnier conduit à l’extérieur, il ne douta plus qu’on allait
l’exécuter. Il pouvait s’agir d’un espion. Ou peut-être d’un éclaireur des
Attaquants.


Katzen inspira, nerveux. La clim avait été
coupée pour économiser le carburant. Il s’épongea le front avec son mouchoir.
Il avait risqué sa vie pour des phoques et des ours, pour des dauphins et des
chouettes. Il ne pouvait pas rester planté là et laisser faire une chose
pareille.


« J’ai besoin de prendre l’air, dit-il
soudain.


— Travaille ! ordonna l’homme sur
sa droite.


— J’ai besoin de respirer, bordel
de merde ! Vous vous figurez quoi ? Que je vais me barrer ? Vous
avez ici tout ce qu’il faut pour me filer… (il indiqua le moniteur) ; du
reste, où voulez-vous que j’aille ? »


L’homme sur sa gauche retroussa les lèvres.
« D’accord, mais juste une minute. On n’a pas beaucoup de temps.


— Très bien, dit Katzen. Comme vous
voudrez. »


Le Kurde empoigna Katzen par l’arrière du col
et le souleva sans ménagement, tout en lui plaquant son pistolet contre la
tempe. « Viens », dit-il en accompagnant son prisonnier vers la
portière du véhicule.


Ils descendirent les deux marches, le Kurde
poussant l’Américain devant lui. Katzen ouvrit la porte. Dans le même temps, il
mobilisa les techniques de survie qui lui avaient enseigné à tirer parti d’un
escalier. Il s’accroupit. Durant une fraction de seconde, l’arme se trouva
braquée dans le vide au-dessus de lui. Prenant soin de bien rester dans l’axe,
Katzen passa le bras gauche derrière lui. Il saisit la manche du blouson de son
ravisseur, la ramena vers son épaule qu’il fléchit en même temps, projetant le
Kurde par-dessus lui.


L’homme bascula tête la première. Il atterrit
sur le dos, et Katzen lui bondit dessus. Le Kurde se relevait déjà quand il
entra en contact, la tête à la hauteur des pieds de son adversaire, avec sa
main droite armée. Katzen pivota, leva le poing et martela violemment le
poignet de l’homme. Les doigts s’ouvrirent machinalement. Il récupéra le P 38.


L’Américain prit le temps de se retourner pour
chercher du regard les deux hommes et leur prisonnier. Ils s’étaient arrêtés au
bout du chemin, une vingtaine de mètres derrière le camion. L’un des hommes
avait pivoté pour le regarder.


« You af ! lança-t-il.
Stop ! »


Katzen entendit l’autre Kurde se précipiter
pour sortir du camion. Il considéra l’homme gisant à terre. Il était sorti pour
sauver une vie, pas pour en prendre une. Mais s’il n’agissait pas, c’était sa
propre existence qui serait en péril. Toujours tourné vers les pieds du Kurde,
il leva le pistolet et lui logea une balle dans le pied droit.


Tandis que l’homme glapissait, Katzen jeta un
œil vers les deux tueurs. Celui qui s’était retourné était en train de braquer
son pistolet sur Katzen. C’est le moment que choisit le captif pour tournoyer vers
la droite comme une toupie et se mettre hors de la ligne de tir de l’arme
braquée sur sa nuque. Simultanément, il avait replié le bras droit comme s’il
imitait un volatile et repoussa le pistolet d’un coup de coude. Un bref
instant, le prisonnier ne fut sous le feu d’aucune arme. Il continua son
mouvement de rotation qui le ramena à la hauteur de ses bourreaux. Tandis que
l’homme armé pivotait pour le viser à nouveau, le captif leva les deux mains
pour les placer de part et d’autre du poignet tenant le pistolet – tournées
vers l’intérieur, comme s’il allait applaudir. Puis les deux paumes remontèrent
vers l’avant-bras, légèrement décalées. Quand elles entrèrent en contact, elles
continuèrent de presser, brisant entre elles le poignet de l’homme. Katzen l’entendit
se rompre. Le pistolet tomba. Le prisonnier se pencha pour le récupérer.


Tout cela s’était déroulé en un instant et
Katzen ne put en voir plus. Car, derrière lui, il entendit les lourdes bottes
de l’autre Kurde descendre pesamment le marchepied du ROC. Il perçut des cris
venant de l’entrée de la grotte, sur sa gauche. En quelques secondes, il
pouvait se retrouver pris sous un feu croisé venant de trois directions. Il
n’avait qu’une issue : foncer tout droit, vers le bord de la piste. Elle
longeait un fossé dont il ignorait la profondeur, mais on avait plus de chance
d’échapper à une chute qu’à un déluge de balles. Il décida de prendre le
risque. Sautant par-dessus le Kurde qui se tordait au sol, Katzen se jeta sur
le côté, roula sur plusieurs mètres et bascula dans le vide.


Il eut moins l’impression de tomber que de
dévaler le long de la pente escarpée. Des branches craquaient sous son poids,
des arêtes rocheuses le tailladaient quand il roulait dessus. Tenant fermement
le pistolet, il se protégea le visage d’un bras en essayant, de l’autre, de
ralentir sa chute. Il entendit plusieurs coups de feu, assourdis par la
distance, noyés dans le bruit des éboulis et des branches cassées. Mais il
n’eut pas l’impression que c’était sur lui qu’on tirait. Les détonations
étaient trop lointaines pour venir de la corniche.


Il s’immobilisa brutalement. Il avait atterri
sur le dos dans la fourche d’un arbre poussant de biais sur la pente. Le choc
lui avait non seulement coupé le souffle, mais sans doute brisé une côte. Il
resta quelques secondes immobile, prit une lente et pénible inspiration. Il y
eut de nouveaux coups de feu et Katzen loucha vers le ciel d’un bleu profond.
Au même instant, une silhouette se pencha pour le regarder. C’était l’homme qui
s’était trouvé derrière le camion. Bientôt, ce visage fut accompagné d’une
arme.


Katzen tenait toujours celle qu’il avait
subtilisée. Son bras pendait, inerte, à son côté, et quand il voulut le
soulever, la douleur lui vrilla la poitrine. Le bras fut pris d’un frisson
quand il voulut de nouveau le soulever. Il le laissa retomber.


Haletant, Katzen attendait l’impact de la
balle. Mais, avant que l’homme ait pu tirer, sa tête parut sauter vers la
droite. Elle eut un autre soubresaut en même temps qu’elle pivotait. Elle bascula,
inerte, le pistolet tomba, et puis une autre tête apparut. Cette fois, c’était
l’homme qu’on avait extrait de la caverne. Il fit signe à Katzen de rester où
il était.


« Comme si je pouvais aller quelque
part », grommela ce dernier.


L’homme s’assit au bord du talus, les jambes
tendues devant lui, et se laissa glisser comme sur un toboggan. Il avait levé
les bras et les agitait pour maintenir son équilibre. Chacun tenait une arme. À
l’approche de l’arbre, il ralentit en plaquant ses semelles au sol. Puis,
rampant dessous pour se protéger, il posa ses deux armes, plaça à côté le P 38
de Katzen, puis aida l’Américain blessé à descendre de son perchoir. Katzen
glissa les mains sous lui pour tenter de se redresser. À chaque mouvement, il
inspirait, les dents serrées, pour supporter la douleur.


« Désolé, dit le nouveau venu, je
voulais vous tirer sous l’abri de l’arbre.


— Ça ira, répondit Katzen en se laissant
glisser jusqu’au sol. Merci.


— Non, dit Falah. C’est moi qui vous
remercie. Grâce à la diversion que vous avez provoquée, j’ai pu me débarrasser
des hommes qui s’apprêtaient à me tuer. J’ai également réussi à achever ceux
qui vous détenaient. »


Katzen ressentit un éclair de tristesse.
Parce qu’il était descendu du camion, quatre hommes étaient morts au lieu d’un.
C’était un jugement quantitatif, sans plus. Mais qui pesait néanmoins sur son
âme.


« Il y en a d’autres à l’intérieur.
Peut-être une vingtaine de Kurdes et six de mes compatriotes.


— Je sais, répondit l’homme. Je
m’appelle Falah et je suis…


— Non ! le coupa Katzen. La machine
là-haut continue d’enregistrer les signaux acoustiques. Ils ne savent pas
comment repasser l’enregistrement mais rien ne garantit qu’on pourra le
récupérer. »


Falah acquiesça.


Katzen se releva sur un coude. « Moi,
c’est Phil. Vous surveilliez ce site pour quelqu’un ? »


L’autre hocha de nouveau la tête. Il désigna
Katzen puis salua.


Mes troupes, traduisit mentalement l’Américain. Les Attaquants. Ce
devait être lui qui essayait de transmettre le message radio.


« Je vois, dit Katzen. Qu’étaient-ils
censés faire s’ils n’avaient pas de nouvelles de… »


Katzen se tut quand son compagnon le poussa
brusquement en arrière. Puis Falah s’aplatit près de lui. Katzen entendait à
son tour : un crissement de bottes sur la terre. Il releva la tête pour
regarder vers le haut de la pente. Le canon d’un semi-automatique dépassait du
talus. Alors que Falah se plaquait contre Katzen, derrière l’arbre, on tira une
rafale. Les balles criblèrent le tronc et le sol autour d’eux. Cela ne dura
qu’une seconde qui parut pourtant une éternité.


Katzen regarda Falah pour s’assurer qu’il
n’avait rien. Il leva les yeux. Des lambeaux d’écorce jaillissaient de l’arbre
sous des angles bizarres. Il ne put s’empêcher de songer que c’était sans doute
la première fois qu’un arbre venait de sauver un écologiste.


Mais pour combien de temps encore ?


Falah récupéra les deux armes. Toujours
plaqué au sol, il les brandit devant lui, vers le haut de la pente. Il y eut de
nouveaux bruits de pas, suivis du silence. C’est alors qu’une pensée
horrifiante traversa l’esprit de Katzen. Il avait laissé en marche le putain de
système d’imagerie infrarouge du camion. Il continuait de tourner au poste de
Mike Rodgers. Même si les hommes à qui il avait appris le maniement d’une
partie des équipements du ROC étaient morts, n’importe qui pouvait monter à
bord et jeter un œil sur le moniteur. Et quiconque se trouvait dans un rayon de
deux cents mètres autour de la caverne apparaîtrait comme une silhouette rouge
sur l’écran. Des corps touchés par une arme à feu laisseraient échapper une
trace de sang chaud parfaitement détectable.


Falah et lui ne saignaient pas et les Kurdes
le verraient tout de suite.


Katzen se pencha pour coller sa bouche à
l’oreille de Falah. « On a un problème… Le camion peut nous voir comme ils
vous ont vu. Le détecteur infrarouge… Ils savent que nous ne sommes pas
morts. »


Après un autre silence bref, il y eut de
nouveaux bruits de pas. Puis un couinement aigu. Katzen se dévissa le cou pour
regarder vers le haut. Bientôt, il vit Mary Rose au bord du talus. Quelqu’un se
tenait derrière elle. Tout ce qu’il distinguait, c’était ces jambes derrière
elle.


« Hé, les gars là-dessous ! s’écria
une voix. Vous avez jusqu’à cinq pour vous rendre. Si vous ne remontez pas, vos
compagnons seront abattus l’un après l’autre, à commencer par cette femme. Un !


— Il va le faire, murmura Falah.


— Deux !


— Je sais, répondit Katzen. J’ai vu
comment ils opèrent. Il faut que je me rende.


— Trois ! »


Falah lui posa une main sur le bras.
« Ils vous tueront !


— Quatre !


— Peut-être pas. » Katzen se releva
lentement, péniblement. « Ils ont encore besoin de moi. » Il leva les
yeux. Ils comptaient vite, les salauds. Il cria : « Je suis blessé.
Je remonte aussi vite que je peux…


— Cinq !


— Non, attendez ! hurla
Katzen. J’ai dit… »


Une gerbe de sang explosa brusquement au
sommet de la pente, éclaboussant de noir le ciel bleu.


« Non ! hurla Katzen, le
visage déformé, tandis que Mary Rose tombait à genoux et qu’une averse de sang
se déversait sur lui. Bon Dieu, non ! »
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Mardi, 15 : 35, Damas, Syrie


Le sol de la permanence du service de
sécurité du palais était gluant de sang.


Tous les agents de la sécurité diplomatique
étaient morts. De même que les deux agents chargés de protéger l’ambassadeur
japonais, et les trois hommes accompagnant l’ambassadeur russe. Ils avaient été
mitraillés dans le petit bureau, une salle obscure et sans fenêtre, meublée de
deux tabourets et d’une large console inclinée équipée de vingt écrans de
contrôle. Les images en noir et blanc révélaient un véritable tohu-bohu
quasiment dans chaque salle, devant chaque accès.


L’homme qui les avait sûrement abattus, un
garde du palais en uniforme, sans doute posté ici, était mort lui aussi. Il y
avait un pistolet automatique par terre à côté de lui, et deux impacts de balle
sur son front. L’un des Russes avait réussi à dégainer avant de mourir.
Apparemment, il avait fait mouche.


Paul Hood n’avait pas envie de traîner ici.
Par acquit de conscience, il chercha chez les victimes un éventuel signe de
vie. Puis, toujours à quatre pattes, il passa la tête dans le couloir. Ça
tirait dans tous les coins. Les bruits de fusillade s’étaient rapprochés. Bien
que situé à moins de vingt-cinq mètres, le salon d’accueil paraissait
incroyablement loin. Dans l’autre direction, la sortie était bien plus proche.
Mais il ne pouvait pas partir sans les autres. Du point de vue tactique, il
serait plus logique qu’il puisse les ramener ici.


Puis il se souvint du portable de Warner
Bicking.


Il réintégra le poste de garde. Les deux
agents de la DSA avaient sur eux un téléphone cellulaire. Le premier avait
explosé sous l’impact d’une balle. Le second s’était cassé quand l’homme était
tombé. Aucun des autres agents n’en avait. Hood se rassit sur les talons et
regarda alentour.


On est dans un poste de garde,
sapristi ! Ils doivent quand même avoir un téléphone !


Il fit courir ses mains sur la console. Oui,
il y en avait un. Dans un réceptacle sous une trappe, à droite du dernier
moniteur de la rangée du bas. Hood décrocha le combiné. Le cadran éclairé était
sur le dessus. Il le cala dans sa paume tremblante et composa le numéro de
Bicking. Ce dernier était sans doute toujours en communication avec
l’Op-Center. Il se demanda si quelqu’un d’autre dans l’histoire avait recouru
au signal d’appel au milieu d’une fusillade.


Hood scruta de nouveau les moniteurs pendant
que le téléphone sonnait. Il y eut deux bips avant que Bicking décroche.


« Oui ?


— Warner, c’est Paul.


— Dieu du ciel, rit nerveusement
l’Américain. J’espérais que ce ne serait pas une erreur… Qu’avez-vous
trouvé ?


— Ils sont tous morts, ici. Des
nouvelles de l’Op-Center ?


— Ils m’ont fait poireauter, le temps
qu’ils essaient de nous trouver quelqu’un. La dernière personne que j’ai eue au
bout du fil était Bob. Il m’a dit que quelque chose se préparait sans pouvoir
me préciser quoi.


— Il avait sans doute peur que la ligne
soit sur écoute. » Hood secoua la tête. « Je surveille les écrans,
malgré tout, et je ne vois vraiment pas comment qui que ce soit pourrait…
attendez ! »


Hood vit ce qui ressemblait à un contingent
de militaires syriens apparaître dans un des couloirs.


« Que se passe-t-il ?


— Je ne suis pas trop sûr, mais il
semblerait que la cavalerie soit arrivée…


— Où ça ?


— Apparemment à l’autre bout du couloir
où je me trouve.


— Plutôt de notre côté ?


— Oui.


— Est-ce que je sors à leur
rencontre ? demanda Bicking.


— Je pense qu’il vaut mieux pas. On
dirait qu’ils foncent droit vers chez vous.


— Ils ont sans doute reçu l’ordre de
récupérer les ambassadeurs. Peut-être que vous feriez mieux de revenir.


— Peut-être », admit Hood.


Le bruit de la fusillade s’amplifiait à
l’autre extrémité du hall, de l’autre côté du salon d’accueil. Les rebelles
n’allaient pas tarder à rejoindre le poste de garde.


Hood surveillait toujours les moniteurs. Les
militaires n’inspectaient pas les autres pièces, ils s’abstenaient même de
protéger leurs flancs. Ils progressaient droit devant eux avec une étonnante
assurance. Soit c’était du courage, soit ils n’étaient pas au courant de la
gravité de la situation.


Ou, se reprit Hood, ils ne redoutent pas d’être attaqués.


Une partie de son travail était de faire ce
qu’il appelait par dérision, « militer au PC ». Entendez : Prévoir
les Complots. Une partie de la mission de l’Op-Center consistait à se demander
en permanence « Et si ? » devant le meurtre commis par un tueur
solitaire ou la rébellion d’une faction jusqu’ici non armée. Sans être obsédé
par les complots, Hood n’était pas naïf.


Les soldats continuaient d’avancer dans un
but précis. Il regarda l’image passer sur un autre écran.


« Paul ? demanda Warner. Vous
venez ?


— Restez en ligne, dit Hood.


— J’ai déjà l’Op-Center au bout du fil…


— Restez en ligne ! »
ordonna Hood.


Il se pencha vers les écrans. Quelques
secondes plus tard, il vit deux hommes coiffés de keffiehs noirs brandir ce qui
ressemblait fort à des pistolets Makarov et traverser le hall derrière le
détachement. L’un des soldats se retourna brièvement, sans même ralentir le
pas.


« Warner, pressa Hood. Tirez-vous en
vitesse.


— Hein ? Pourquoi ?


— Récupérez tout le monde et maniez-vous
le cul ! Amenez-les par ici. Je n’ai pas l’impression que la cavalerie
soit avec nous.


— Compris, dit Bicking. J’arrive.


— Et s’ils ne veulent pas venir, ne
discutez pas avec eux. Tirez-vous, vite fait.


— Compris. »


Hood étreignit le combiné. D’autres
assaillants s’étaient glissés impunément derrière les troupes. Soit les
militaires syriens étaient dans le coup, soit ces hommes étaient simplement
déguisés en soldats de l’armée régulière. Dans l’un ou l’autre cas, la
situation venait de passer de dangereuse à mortelle.


« Merde ! dit Hood au moment où les
soldats empruntaient le dernier corridor. Warner, planquez-vous !


— Quoi ?


— Restez où vous êtes ! »
hurla Hood. Il n’avait plus besoin de surveiller les assaillants sur l’écran.
Pour les voir, il n’avait qu’à passer la tête dans le couloir. La tête ou…


Hood baissa les yeux vers le dallage maculé
de sang. Le pistolet du garde russe y traînait à côté de l’automatique du tueur
syrien. Son peu de connaissances en matière de tir provenait des exercices
obligatoires à l’Op-Center. Et il s’y était montré lamentable. Surtout comparé
à Mike Rodgers et Bob Herbert qui faisaient négligemment mouche à tout coup de
chaque côté de lui au stand de tir. Mais le peu qu’il savait pourrait lui
suffire. S’il parvenait à retenir les Syriens, cela laisserait à Warner et aux
autres assez de temps pour quitter le salon d’accueil.


« Warner, murmura Hood dans le micro,
des soldats se dirigent vers vous. Sans doute hostiles. Planquez-vous jusqu’à
ce que je me signale. Répétez.


— Je me planque. »


Hood lâcha le combiné. Il saisit le pistolet
automatique collé sur la mince couche de sang qui tapissait le dallage en
marbre. Il se leva brusquement et fut pris de vertige. Il ne savait pas trop si
c’était de s’être relevé trop vite ou parce que ses mains et ses semelles
étaient engluées du sang d’un autre. Un peu des deux, sûrement. Sans tarder,
Hood enjamba le bras tendu d’un des agents de la DSA. Il se posta derrière le
chambranle de la porte.


Son cœur battait comme une massue, épaisse et
pesante. Ses bras tremblaient légèrement. Il avait suivi l’entraînement
obligatoire au maniement d’armes, mais il n’avait jamais encore tiré sur qui
que ce soit. Il ne tirerait pas pour tuer. Enfin, pas tout de suite. Mais rien
ne garantissait qu’il n’y serait pas forcé. Il avait été maire de Los Angeles,
puis banquier. Il s’était engagé à l’Op-Center pour y effectuer un travail de
bureau dans un centre de réflexion. Il s’agissait de gérer des crises, pas de patauger
dans le sang.


Enfin, les choses changent à vitesse grand V,
se dit-il en guise d’encouragement.
Il prit une lente inspiration. Soit tu tires s’il le faut, soit ta famille
assiste à tes obsèques. Il passa la tête dans le couloir et vit les soldats
se diriger vers le salon de réception. Il avait un plan en tête. D’abord,
découvrir s’il pouvait communiquer avec ces gens. Ensuite, voir comment ils
réagiraient à un défi.


« L’un de vous parle-t-il
anglais ? » lança-t-il.


Les soldats s’arrêtèrent. Ils étaient à six
ou sept mètres du salon, à une trentaine de mètres de lui. Sans se retourner,
le chef s’adressa à l’un de ses hommes derrière lui. L’homme s’avança.


« Moi, je parle anglais, dit l’homme.
Qui êtes-vous ?


— Un invité américain du président,
répondit Hood. Je viens d’avoir au téléphone le chef de la garde
présidentielle. Il a demandé que toutes les forces loyalistes le retrouvent
sans tarder dans la galerie nord. »


L’homme traduisit pour son chef. Le chef
donna un ordre à un de ses subordonnés. Deux soldats se détachèrent du groupe
et rebroussèrent chemin.


Il faut qu’il vérifie, songea Hood, mais il ne se sert pas de sa radio.
S’il reste des gardes présidentiels dans les parages, il n’a pas envie qu’ils
se doutent de sa présence.


Alors que les hommes disparaissaient à
l’angle du couloir au petit trot, le chef émit un nouvel ordre. Le groupe se
divisa encore. Le chef et quatre hommes poursuivirent vers le salon de
réception tandis que trois autres se dirigeaient vers Hood. Ils avaient l’arme
à la main. Ils ne venaient pas à son secours. Question : leur intention
était-elle de prendre les hommes en otage ou bien de les tuer ? Ils
avaient déjà plusieurs morts sur la conscience à la suite de l’échec de leur
tentative d’assassinat sur le président. Et ils avaient liquidé tous les hommes
de ce poste de garde. Même s’ils faisaient des prisonniers, ce dont doutait
Hood, il n’avait pas envie de soumettre son pays, sa famille, les hommes dans
la pièce voisine et lui-même à l’épreuve d’une prise d’otages prolongée. Comme
l’avait dit un jour Mike Rodgers : « A long terme, ce n’est qu’une
autre façon de mourir. »


Hood serra l’automatique contre lui, le
chargeur plaqué contre la cuisse. Tenant le canon abaissé, il s’élança dans le
couloir et tira vers le sol, juste devant les pieds du chef de détachement. Il
sursauta quand les douilles jaillirent vers lui mais il continua néanmoins de
presser la détente. Les types dans le hall battirent en retraite. Les trois
soldats qui se dirigeaient vers le poste de garde se plaquèrent au mur, abrités
derrière un lourd cheval de bronze, et ripostèrent.


Hood cessa le feu et se planqua de nouveau
derrière le chambranle. Autour de la crosse, ses phalanges étaient livides. Il
respirait à toute vitesse et son cœur battait la chamade. Les hommes au bout du
couloir avaient cessé le feu eux aussi. Le fusil automatique lui paraissait
bien léger, presque vide. Hood récupéra par terre le pistolet ensanglanté et
vérifia le chargeur. Vide au tiers. Il lui restait sept ou huit balles à tirer.


Il savait qu’il n’avait plus guère de temps.
Il allait devoir retourner dans le couloir et tirer, cette fois en visant plus
haut. Il jeta un œil vers le moniteur. Le chef battait en retraite avec son
groupe. Les avait rejoints une troupe disparate de Syriens armés de fusils. Les
chefs des deux groupes discutaient. Hood comprit qu’à traîner encore, il allait
être débordé par le nombre.


Il se redressa contre le chambranle et leva
vers le haut le canon des deux armes. Il ne se prenait pas du tout pour John
Wayne, Burt Lancaster ou Gary Cooper. Il n’était qu’un diplomate terrifié, avec
des armes à la main.


Et un diplomate responsable de la vie
d’hommes piégés au bout de ce couloir. Il
prêta l’oreille. N’entendit aucun mouvement à l’extérieur. Retenant son souffle
cette fois-ci, il plaqua les deux armes à hauteur de hanche et s’élança dans le
couloir.


Et s’immobilisa quand un soldat s’interposa
juste devant son nez en lui fourrant le canon de son arme sous le menton.
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Mardi, 15 : 37, vallée de la Bekaa, Liban


Avant d’entrer chez les Attaquants, le
sergent Chick Grey avait été le caporal Grey dans les commandos Delta, corps
d’élite spécialisé dans la lutte antiterroriste. Et auparavant, il avait été
simple soldat quand il s’était engagé la première fois à Fort Bragg. Mais Grey
avait deux talents qui lui avaient permis de prendre du galon en quelques mois.


Le premier était dans les opérations dites
HALO – High-Altitude Low-Opening Parachute Jumps, sauts en chute libre
et ouverture retardée. Pour citer son supérieur recommandant sa promotion de
seconde en première classe : « Ce type-là savait voler. » Grey
avait en effet le don de tirer le cordon plus bas et de se poser avec plus de
précision que n’importe quel autre soldat dans l’histoire des commandos Delta.
Il attribuait cette qualité à une sensibilité rare aux courants aériens. Et il
croyait que cela expliquait également en partie son second talent.


Le second talent de Grey était la précision
de tir. Comme l’avait écrit feu le lieutenant-colonel Charles Squires pour le
recommander chaudement auprès de Mike Rodgers, « le caporal Grey n’est pas
un banal tireur d’élite, il serait capable de loger une balle dans le culot de
la balle qui vient de faire mouche ». Le rapport ne précisait pas que Grey
était également capable de rester sans ciller aussi longtemps que nécessaire.
Il avait développé cette capacité en se rendant compte qu’il suffisait d’un
clin d’œil pour manquer le « trou de serrure », comme il disait
lui-même. Cet instant où votre cible est en position idéale pour être abattue.


Quelques secondes plus tôt, du haut de son
perchoir dans un arbre, Grey suivait la scène, l’œil collé à la lunette
Redfield 12x montée sur sa Remington 7,62 mm M401. Cela faisait une bonne
vingtaine de secondes qu’il n’avait plus cillé. Une vingtaine de secondes
depuis que le terroriste était sorti de la grotte, l’arme pointée sur la tempe
de Mary Rose Mohalley. Une vingtaine de secondes depuis que le colonel Brett
August lui avait dit qu’il avait toute latitude pour éliminer le sujet. Durant
cet intervalle, Grey ne s’était pas contenté de surveiller tout ce qui se
passait, il avait également écouté avec attention grâce à un écouteur et un
micro-parabole de quinze centimètres. Fixée par sa pince à une branche voisine,
la parabole lui permettait d’entendre parfaitement tous les sons émanant du
voisinage du ROC.


Dans une prise d’otages, il y a toujours un
instant où la décision du tireur d’élite relève plus de l’émotion que du strict
engagement professionnel. Celui où il faut éliminer une vie pour sauver un
otage. Il ne s’agit pas d’un point de non-retour : les prises d’otages
sont des situations fluctuantes et on doit toujours être prêt à se retirer.
Mais c’est une façon de signer la paix avec soi-même. Si le coupable ne meurt
pas – vite et sans douleur –, un innocent peut mourir à sa place. C’est tout
noir ou tout blanc. Sans jugement de valeur sur le nœud de l’affaire, à savoir
les mérites éventuels de la cause terroriste. En cet instant, un calme presque
surnaturel gagne le tireur. Les ultimes secondes avant qu’on ne presse la
détente sont des instants d’efficacité terrifiante et glacée. Les premières
secondes qui suivent sont marquées par une acceptation tout aussi dépassionnée,
avec juste une touche d’orgueil professionnel.


Le sergent Grey attendit que le tireur eût
énoncé le dernier chiffre de son compte à rebours pour tirer. Une seule balle,
qui atteignit le terroriste à la tempe gauche. L’homme sursauta sous l’impact,
pivota légèrement, chut sur le dos. Son sang jaillit et se déversa par-dessus
la corniche. Quand ses bras retombèrent, inertes, Mary Rose tomba à genoux.
Personne ne se précipita pour la récupérer. Bientôt, quelqu’un escaladait la
pente. Grey n’attendit pas de voir la suite.


Les soldats David George et Terence Newmeyer
se tenaient sous l’arbre. Dès que tomba le terroriste, Grey tendit la parabole
et les écouteurs au soldat George, son arme à Newmeyer, et descendit de son
perchoir. En rangeant son équipement, le sergent Grey ne pensait qu’à une chose :
qu’il y avait encore du pain sur la planche.


Les trois hommes retrouvèrent le colonel
August et les autres. Les Attaquants avaient laissé leurs véhicules quatre
cents mètres en retrait, pour qu’on n’entende pas les moteurs. Deux Attaquants
étaient restés protéger les FAV et les motos, tandis que leurs compagnons
s’étaient approchés en passant d’arbre en arbre dans cette forêt dense. Ils
avaient opéré un balayage infrarouge et n’avaient pas détecté de sentinelles,
de sorte que l’itinéraire hors sol avait un double intérêt : d’abord, il
leur évitait de marcher sur les mines qui pouvaient protéger l’entrée de la
grotte. Ensuite, si le ROC fonctionnait, les détecteurs indiqueraient certes
que quelque chose bougeait dans les branches, mais à cette distance les Kurdes
pourraient croire qu’il s’agissait de vautours, fréquents dans la région.


Pendant les trois minutes que le sergent Grey
avait passées dans l’arbre, le colonel August et le caporal Pat Prementine
avaient surveillé à la jumelle ce qui se passait sur la corniche, trois cents
mètres plus loin, à peu près. Les onze autres Attaquants se tenaient en peloton
serré derrière eux. Quand le sergent Grey arriva accompagné des deux hommes, le
groupe les absorba sans paraître grossir.


August se retourna vers les nouveaux venus.
Le caporal Prementine, le petit génie des tactiques d’infanterie, continuait de
surveiller la corniche.


« Bon travail, sergent, dit August.


— Merci, mon colonel.


— Mon colonel ? intervint
Prementine. Il l’a récupérée. Si c’est bien notre homme, alors elle est
sauvée. »


August acquiesça avant de murmurer : « Messieurs,
pour vous mettre au fait, nous pensons qu’il s’agit de Phil Katzen et de notre
contact, au bas de la pente. On va y aller en un ou deux groupes. Un seul, s’il
faut prendre d’assaut la caverne pour récupérer nos gens. Deux, si les otages
sont…


— Mon colonel, le coupa Prementine, les
salopards se sont divisés en deux… »


August reprit ses jumelles. Le sergent Grey
les tourna lui aussi vers la bouche de la grotte. Trois des otages avaient été
jetés face contre terre devant l’entrée. Grey apercevait des hommes à
l’intérieur, mais ils étaient dissimulés par l’ombre dense.


« Caporal, mettez votre masque et filez
tout de suite là-bas avec votre groupe, aboya August. Fixez-les à l’intérieur.
Nous, on s’occupe du périmètre.


— Affirmatif, mon colonel. »
Prementine prit sept Attaquants et ils filèrent, le dos voûté, en file
indienne, vers le bord de la falaise.


« George, Scott ! aboya
August.


— Mon colonel ?


— Couvrez-les.


— Affirmatif, mon colonel », dit
George.


Les deux soldats se précipitèrent vers la
case d’équipements qu’ils avaient sortie du FAV. Tandis que David George
assemblait un mortier gris anthracite, Jason Scott sortait de leur sac isolant
quatre charges au RAC – gaz incapacitant à action rapide. Deux secondes après
l’explosion, le gaz couleur d’ambre paralyserait tout individu situé dans un
rayon de sept mètres. Le soldat Scott s’occupa de positionner la lourde
platine, et en moins de trente secondes le lance-grenades était opérationnel et
chargé. Pendant que George avait l’œil collé au viseur, Scott réglait la hausse
et l’azimut.


« Sergent Grey, dit August, au turf.
Vision de nuit. Dites-moi ce que vous voyez dans la caverne.


— À vos ordres, mon colonel. »


Pendant que Grey récupérait son fusil et remontait
dans son arbre, Newmeyer sortit du sac à dos les lunettes à amplification
nocturne. La bride avait été déjà réglée à la taille du casque de Grey pour
qu’elles lui arrivent juste devant les yeux. La lunette Redfield avait été
dotée d’un adaptateur pour s’ajuster avec précision à chaque œilleton.


« Sergent, dit August, on dirait que les
otages sont ligotés par les pieds avec des cordes qui sortent de l’intérieur.
Voyez si vous arrivez à descendre ceux qui les tiennent.


— Bien, mon colonel. » Grey remonta
vers la grosse branche qui lui offrait un panorama excellent au-dessus des
autres arbres.


Alors qu’il était en pleine escalade, Grey
entendit biper le récepteur du soldat Ishi Honda. Le radio répondit, écouta
quelques secondes, puis fit patienter son correspondant.


« Mon colonel, dit Honda d’une voix
calme, c’est le bureau de M. Herbert, avec une actualisation AE. »


AE voulait dire All Ears : le
message était destiné à tous. Même si c’était en général synonyme d’ordre
d’évacuation immédiate, Grey poursuivit son escalade.


« Allez-y, répondit August.


— M. Herbert signale qu’il y a sept
minutes, un missile Tomahawk a été tiré de l’USS Pittsburgh. Il
atteindra le ROC dans vingt-cinq minutes. On nous recommande l’annulation.


— C’est une recommandation, pas un
ordre.


— Non, mon colonel. »


August hocha la tête. « Soldat George…


— Mon colonel ?


— Que ces fils de pute se le prennent
dans la tronche. »







51.

Mardi, 15 : 38, Damas, Syrie


Quand le revolver fut plaqué sous son menton,
Paul Hood ne revit pas sa vie défiler devant lui. Alors que les deux autres
types le désarmaient, il se sentait envahi par un vertige presque onirique. Était-ce
pour l’esprit le moyen de gérer un choc incompréhensible ? Pourtant il
était suffisamment lucide pour se demander ce qui avait bien pu lui passer par
la tête pour le décider à intercepter les terroristes. Il avait une mentalité
de rond-de-cuir, pas de chasseur. Et il s’était à tel point focalisé sur le
chef, sur ses faits et gestes, que les hommes avançant plaqués au mur lui étaient
complètement sortis de l’esprit. Comme toujours, Mike Rodgers avait raison en
la matière : la guerre, disait-il souvent, était implacable.


Après lui avoir subtilisé ses armes, les deux
hommes reculèrent. L’un d’eux se retourna. Hood regarda le chef faire signe à
sa bande d’avancer. Aucune satisfaction, aucun triomphalisme chez son
adversaire. Il semblait concentré – ni plus ni moins – en s’arrêtant dans
l’embrasure pour inspecter la galerie. Il fit un signe de tête. Celui qui
l’observait se retourna. Il dit quelque chose au soldat devant Hood. Ce dernier
grommela et regarda l’Américain. À la différence de son chef, il souriait.


Hood ferma les yeux. Mentalement, il fit ses
adieux à sa famille. Sa gorge s’était emplie de salive. Il aurait voulu
déglutir mais la pression du canon l’en empêchait. Quelle importance, du reste.
Sous peu, il n’aurait plus jamais l’occasion de déglutir, de sourire, de fermer
ses paupières lasses ou de rêver…


Une détonation retentit dans le corridor, qui
le fit sursauter. Il entendit des grognements et rouvrit les yeux. L’homme qui
s’était tenu devant lui gisait à terre, serrant sa cuisse gauche. Sous les yeux
éberlués de l’Américain, les autres s’effondrèrent à leur tour, les jambes et
le bas du dos criblés de balles. Morts, tous les deux.


Hood regarda vers le bout de la galerie et
vit la bande de Syriens dépenaillés avancer d’un pas décidé, muraille de fusils
brandis, de djellabas multicolores et d’expressions farouches. Alors que Hood
demeurait interdit, encore surpris d’être en vie, et ne sachant trop que faire,
le chef des Kurdes s’immobilisa. Ses hommes s’arrêtèrent derrière lui. Ils
n’étaient qu’à quelques pas de l’entrée du salon d’accueil. Le chef contempla
ses trois soldats abattus, puis se retourna et se mit à interpeller les
Syriens.


Hood retourna se planquer dans le poste de
garde. Au moment même de réintégrer celui-ci, il se botta mentalement les
fesses pour avoir oublié de récupérer l’arme de l’un des cadavres. Mais il
était trop tard, et au moins il était en vie. Comme on disait dans le temps à
la Bourse, les tigres et les loups peuvent prospérer. Pas les veaux.


Hood empoigna le téléphone. « Warner,
vous êtes toujours là ?


— Bien sûr, répondit Bicking. Que se
passe-t-il ?


— Je ne sais pas trop. Une partie de ces
soldats viennent de se faire descendre par des Syriens…


— Super…


— Il se pourrait bien… Je persiste à
penser qu’ils n’étaient pas là pour nous aider. Est-ce que vous arrivez à
entendre ce que raconte leur chef ?


— Quittez pas… j’essaie de me
rapprocher. » Quelques instants après, Bicking revint en ligne.
« Paul ? Il s’appelle Mahmoud al-Rachid et il veut savoir ce que font
les Syriens. Apparemment, il leur a déjà expliqué qu’il était un leader kurde,
pas un soldat de l’armée régulière syrienne.


— Et qu’ont répondu les Syriens ?


— Rien. »


Hood regarda l’écran. « Warner, j’ai
dans l’idée que ces Syriens n’ont pas confondu les Kurdes avec des soldats. Je
crois qu’ils savent précisément qui ils sont. »


Mahmoud cria de nouveau.


« Qu’est-ce qu’il dit, à présent ?


— Il ordonne aux hommes de s’identifier,
répondit Bicking. Il veut également qu’ils s’occupent de ceux qui ont été
abattus. »


Hood, qui fixait toujours l’écran, sentit son
cœur s’accélérer. Il commenta : « Mahmoud lève son arme… Warner, je
vous parie tout ce que vous voulez qu’ils ne sont pas avec lui.


— Peut-être qu’ils font partie de la
garde présidentielle, suggéra Bicking. Ils auraient dû être là depuis
longtemps.


— Je n’en sais rien. Écoutez, Warner.
Reprenez l’Op-Center et racontez-leur ce qui se passe. Voyez s’ils sont au
courant d’une éventuelle riposte d’éléments clandestins.


— Ils ne m’auraient pas averti ?


— Pas sur une ligne ouverte. La sécurité
n’a plus d’importance, à présent. »


Mahmoud s’arrêta. Il y eut un très bref
silence, puis le groupe de Syriens recula soudain de quelques pas. Ils
ouvrirent le feu, tirant comme un seul homme vers le groupe principal de
Mahmoud.


« Merde ! s’exclama Bicking au
téléphone. Paul, je n’entends plus rien ! Il y a trop de
boucan ! »


Plusieurs des hommes de Mahmoud tombèrent
avant d’avoir pu riposter. Mahmoud lui-même en était empêché car ses hommes
étaient dans la ligne de mire. Aussi fît-il signe aux survivants de se replier.
Pendant qu’ils détalaient au pas de course, il couvrit leur retraite en tirant
des rafales. Plusieurs Syriens furent renversés, mais ils devaient porter des
gilets pare-balles car ils se relevèrent. Mahmoud en revanche n’en portait pas.
Il reçut apparemment plusieurs balles avant d’avoir tourné au coin pour se
diriger en boitillant vers le salon d’accueil. Dès qu’il eut disparu, la
fusillade cessa. Les Syriens se précipitèrent à nouveau.


Sitôt le calme revenu, Hood reprit le
téléphone. « Warner, laissez tomber l’Op-Center. Filez-vous planquer. Les
Kurdes seront là dans une seconde ! »


Pas de réponse.


« Warner ! Filez, tout de
suite ! Warner, vous m’entendez ?


— Je vous entends… Mais il y a peut-être
un truc que je peux faire…


— Rien du tout ! insista Hood. À
part garer vos miches, et vite fait ! »


Hood observait toujours l’écran de contrôle
quand cinq Kurdes entrèrent dans la salle de réception. Ils étaient suivis de
leur chef blessé. Hood ne dit plus rien. Si Bicking avait trouvé une cachette,
sa voix sortant du téléphone risquait de le trahir. Il posa le combiné et
continua de fixer l’écran.


Alors qu’il attendait, Hood entendit de
nouveaux coups de feu juste devant sa porte. Il vit quelqu’un débouler dans le
couloir. Il se retourna juste à temps pour voir l’homme qui avait failli
l’exécuter glisser devant la porte, sur le dos. Il s’arqua, se tourna sur le
flanc avec une horrible grimace, puis se recroquevilla. Il avait trois trous
sanglants dans la poitrine. Sa respiration était laborieuse, puis cessa
bientôt. Son expression resta crispée dans la mort.


Hood se sentit pris de nausée.


Peu après, un des Syriens enjamba le corps.
C’était un type imposant, d’un mètre quatre-vingt-cinq, coiffé d’un keffieh
blanc et portant une épaisse barbe noire. Le 9 mm Parabellum plaqué contre
son flanc fumait encore, et il y avait deux impacts de balle sur le devant de sa
veste d’uniforme. Il occupait toute la largeur de la porte.


« C’est vous, Hood ? »
demanda-t-il dans un anglais hésitant. Sa voix rocailleuse semblait sortir
d’une caverne.


« Oui. »


L’homme chassa d’un coup de pied le pistolet
qui avait appartenu au cadavre. L’arme échoua dans une mare de sang.
« Tenez, prenez ça, dit-il en remontant le bas de son keffieh sur son
visage. Servez-vous-en, s’il le faut. »


Hood ramassa le pistolet. « Qui
êtes-vous ?


— Mista’aravim, répondit l’autre. Vous
restez ici.


— Je veux vous accompagner. »


L’homme secoua sa grosse tête. « On m’a
fait comprendre que M. Herbert me botterait personnellement le cul s’il
vous arrivait quoi que ce soit. » Il sortit un chargeur neuf du tréfonds
de ses poches et l’introduisit dans son Parabellum à la place du chargeur vide.


« Et les autres ? demanda Hood.


— Vérifiez sur les bandes vidéo. Si vous
les trouvez, prenez-les.


— D’accord. Mais l’ambassadeur, mes
collègues…


— Je m’en occupe, répondit l’homme. Et
je reviendrai vous chercher. » Sur quoi, il fit demi-tour et remonta la
galerie.


On entendit soudain retentir une fusillade
dans un autre coin du palais. En dehors des pas lourds de l’homme, il régnait
dans cette aile un calme déconcertant.


Hood se retourna vers l’écran de
surveillance. Il vit le grand type rejoindre les autres. Les Mista’aravim
étaient des commandos clandestins de la défense israélienne qui se grimaient en
Arabes. Herbert entretenait des contacts étroits avec les militaires israéliens
et sans doute leur avait-il demandé de l’aide. Leur caractère clandestin était
la raison pour laquelle l’agent voulait voir Hood récupérer les bandes : ses
traits ne devaient apparaître nulle part.


Les cinq hommes étaient postés le long du
mur, de part et d’autre de la porte du salon de réception. Ils s’étaient
divisés en deux groupes et étaient en train de fixer quelque chose sur les murs
plaqués de marbre. Hood soupçonna qu’il s’agissait de C4. Le plastic servirait
de diversion en même temps qu’il créerait une brèche par laquelle ils
pourraient tirer.


Hood se mit à chercher les bandes. Il trouva
deux magnétoscopes deux pouces et demi dans un placard sous la console. Il
éjecta les cassettes. Puis il s’arrêta avec un juron.


Ces bandes n’étaient pas la seule trace
enregistrée des membres des Mista’aravim. Les Kurdes les avaient vus, eux
aussi. Ce qui signait leur arrêt de mort. Et pour ne pas laisser planer de
doute, les Israéliens allaient probablement mitrailler la pièce avant d’y
entrer. C’était leur façon d’opérer. Parfois, il fallait sacrifier les bons
avec les méchants pour préserver le reste.


Mais ce n’était pas sa façon à lui d’opérer.
Hood saisit le téléphone.


« Warner, chuchota-t-il. Si vous pouvez
m’entendre, faites-vous tout petit. Je crois que ça va barder… »


Un instant après, ça bardait en effet. Les
murs d’albâtre explosaient de chaque côté de la porte et les Israéliens masqués
apparaissaient dans les ouvertures. Quand les Kurdes ouvrirent le feu sur eux,
les fusils plus rapides et plus puissants de leurs adversaires répliquèrent
d’une seule voix, meurtrière.







52.

Mardi, 15 : 43, vallée de la Bekaa, Liban


Lorsqu’il vit la gerbe de sang, Phil Katzen
agonit d’injures les Kurdes. Oubliant la douleur qui lui vrillait le flanc, il
voulut escalader la pente en rampant pour regagner la route.


Falah déposa ses armes pour ceinturer
l’Américain et le retenir. « Attendez ! s’écria-t-il. Attendez !
Il y a un truc qui ne colle pas… »


Katzen plaqua le front contre la terre
desséchée. « Ils l’ont tuée… Tuée sans une hésitation ! » Il
martelait lentement le sol de ses poings.


« Je ne pense pas, objecta Falah. Chut…
Je crois que je l’entends. »


Katzen se tut. Il perçut d’abord le
grincement de la boîte au moment où le ROC démarra. Puis un gémissement, venant
de la corniche. « Mary Rose ? » demanda-t-il tout haut. Les
sanglots mis à part, il régnait un silence absolu. Katzen lança un coup d’œil à
Falah. « Si elle est en vie, c’est qu’il est arrivé quelque chose au type
qui s’apprêtait à l’abattre.


— Tout à fait », reconnut Falah. Il
reprit ses armes. « C’est sans doute son sang qu’on a vu jaillir.


— Mais enfin, comment ? Je ne vois
pas comment un des prisonniers aurait pu s’évader. Ces fosses étaient
barricadées par des grilles de fer.


— Personne ne s’est évadé. Sinon, on
aurait entendu des cris, vu des gens courir en tous sens. Or, c’est précisément
l’inverse : personne ne bouge. » Il se tourna vers le sud et regarda
en plissant les yeux. « Si le Kurde s’est fait descendre, c’est par un
tireur d’élite. J’ai fermé la radio il y a une heure. Cela aurait dû suffire
pour l’obtention d’un feu vert officiel et l’autorisation d’un déploiement
rapide. »


Les Attaquants, songea aussitôt Katzen. Il suivit le regard de Falah.


Avant que Katzen ait pu déceler un mouvement
dans les arbres, il entendit un cri au-dessus d’eux. Un homme menaçait, en
anglais, de tuer trois otages.


« Ce n’est pas à nous qu’il s’adresse,
nota Falah. Quelqu’un a abattu le tueur. C’est à eux qu’il parle.


— Si c’est vrai, alors le ROC devrait
pouvoir repérer qui est là-bas.


— On ne peut même pas récupérer le ROC.
Il semble que les Kurdes l’aient déplacé. » Il passa devant Katzen, puis
lui tendit l’un des pistolets. « Vous restez ici. Je vais tâcher de le
récupérer, préven… »


Avant qu’il ait pu poursuivre, il y eut une
brève détonation sèche suivie d’un sifflement en provenance du sud-est. Katzen
leva les yeux au moment même où un petit projectile noir fonçait vers l’entrée
de la caverne. Un autre le suivit, quelques secondes plus tard, puis un
troisième. Ils explosèrent à la file, en dégageant une épaisse fumée cuivrée.


« Du néo-phosgène ! s’exclama
Katzen.


— Quoi ?


— Un nouvel agent asphyxiant, expliqua
le jeune Américain. Il induit des effets similaires à une crise d’asthme au
bout de cinq minutes. Les Attaquants sont la seule unité à en disposer. »


Ayant atteint son niveau de dispersion
maximale, le gaz parut se figer comme une grosse balle de coton. En quelques
secondes, la phase liquide s’était évaporée et le reliquat se déposait sur le
sol en formant une croûte épaisse. En s’étalant, elle gagna le bord du talus et
se déversa par-dessus. Les hommes regardèrent s’effondrer Mary Rose. Son torse
bascula par-dessus le rebord, et elle resta là, bouche bée, cherchant son
souffle.


« Vite, dit Katzen. Le nuage va blanchir
et cesser d’être toxique dans moins de deux minutes. On a peut-être une chance
de récupérer nos gars avant que les Kurdes ne reprennent leurs esprits.


— Non, dit Falah. Vous, vous restez ici.
Avec vos côtes cassées, vous risquez de nous ralentir tous les deux.


— Foutaises ! Je m’occupe d’abord
de Mary Rose, mais je viens. »


Falah accepta et entreprit d’escalader la
pente, avec une vitesse et une dextérité qui laissèrent l’Américain pantois. À
force de rester confiné entre quatre murs, il avait plus ou moins oublié la
vertigineuse habileté dont on pouvait faire preuve quand on évoluait sur son
propre terrain.


Gardant tendue la jambe du côté de la
fracture pour déplacer le moins possible sa côte brisée, Katzen glissa l’arme à
sa ceinture et entreprit l’escalade. Il ne cessait de regarder au-dessus de lui,
vers le sud, et en dessous. Malgré son manque d’entraînement, il n’avait pas
oublié la promptitude des frappes des Attaquants, et leur effet de surprise. Si
le néo-phosgène leur laissait un délai de cinq minutes pour s’introduire et
régler la question, ils seraient ici et auraient tout résolu en moins de cinq
minutes.


Alors qu’il regardait vers le sud, Katzen
entendit des pas sur la piste au-dessus de lui. Il leva la tête. Falah grimpait
toujours et le gaz était encore brunâtre, donc toujours actif. D’où il était,
il ne pouvait pas voir la route, mais il vit onduler les bords du nuage comme
si des silhouettes le traversaient. Puis un homme apparut à côté de Mary Rose.
Il portait une tenue camouflée, un masque à gaz. Il s’agenouilla près d’elle,
lui passa les bras autour des épaules, et la remonta délicatement. Puis il la
jucha sur son épaule et disparut.


Falah franchit quasiment d’un bond les
derniers mètres jusqu’au bord du talus. Les pieds à la lisière du nuage de gaz,
il se retourna vers Katzen. Avec un sourire enthousiaste, l’Israélien leva le
pouce en l’air, puis se rua vers la caverne.


Katzen pouvait s’arrêter de grimper. La
douleur le vrillait maintenant du maxillaire à la taille, et c’est avec
soulagement qu’il se laissa choir à plat ventre sur un carré d’herbe. Il
inspira en recourant à la respiration ventrale – une technique, issue du yoga,
apprise en cours de secourisme : elle consistait à dilater l’abdomen
plutôt que la cage thoracique, ce qui réduisait la douleur due à sa côte
cassée.


Alors qu’il se laissait aller, bercé par le
rythme de sa respiration sifflante mais régulière sur fond de crissements de
bottes sur la terre et les cailloux, un bruit de fusillade le ramena
brutalement sur terre. La réverbération semblait indiquer qu’elle provenait du
tréfonds de la caverne.


Se relevant sur les paumes et sur un genou,
Katzen réussit tant bien que mal à gravir les derniers mètres.







53.

Mardi, 15 : 45, Damas, Syrie


Mahmoud se tenait penché, les deux mains
appuyées sur une table à côté du mahmal quand le mur de la salle de
réception fut soufflé. Il avait voulu participer à la défense de leur petit
bastion, mais les forces lui manquaient. Il n’avait même pas été en état
d’inspecter la pièce pour y retrouver des traînards qui auraient pu survivre à
l’explosion due au sacrifice de leur agent, Saber Mohseni.


Déjà affaibli par une balle dans la jambe et
une autre dans le flanc gauche, Mahmoud fut jeté au sol par le souffle. Bien
que handicapé par son infirmité, il évita les rafales d’arme automatique qui
avaient fauché la pièce en deux passages, d’abord à hauteur de poitrine, puis
au niveau des jambes. Les autres Kurdes n’eurent pas autant de chance. Ils
avaient pris position derrière les sièges et les colonnes au milieu de la
pièce, prêts à contenir un assaut. Mais les redoutables G3 de fabrication
turque les taillèrent en pièces.


Étendu, la joue plaquée sur le dallage froid,
Mahmoud écouta le fracas des armes mourir en même temps que ses hommes. Cette
fois, il n’avait pas été touché. Les yeux entrouverts, il examina le sol jonché
d’éclats de cristal et de corps déchiquetés. Il vit un visage apparaître dans
chacune des ouvertures des murs. Chaque homme avait remonté le bas de son
keffieh sur le nez et la bouche. Mahmoud les avait soupçonnés de ne pas
appartenir à la garde d’élite du président. Ce soupçon s’était mué en
certitude. Ces hommes ne désiraient pas être identifiés. Du reste, les gardes
du corps ne tiraient pas pour tuer. Ils recouraient au gaz pour neutraliser
l’ennemi afin de le capturer et le torturer. Le président syrien aimait avoir
connaissance de complots éventuels et un cadavre n’était guère loquace. Enfin
et surtout, ces hommes avaient tiré à l’aveuglette dans une pièce abritant le
saint mahmal. Aucun musulman n’aurait osé commettre pareil sacrilège.


Non, ces hommes n’étaient pas des Syriens.
Mahmoud les suspectait d’être des Mista’aravim, des Israéliens qui se grimaient
en Syriens.


L’arme de Mahmoud était tombée par terre à
côté de lui. Il la récupéra à tâtons. Il pouvait encore réussir à concrétiser
leur objectif. Ses doigts se crispèrent autour de la crosse. Son index glissa
sous le pontet. Il y avait encore des Kurdes syriens dans le bâtiment et ils
continuaient à se battre. Eh bien, lui aussi.


Les hommes entrèrent d’un pas décidé dans le
salon de réception. L’un d’eux resta en arrière pour surveiller le couloir
tandis que les autres se déployaient dans la pièce. Deux s’avancèrent en
longeant le mur nord, deux le mur sud. Tous se rapprochaient de lui,
progressant vers le mur du fond en scrutant l’obscurité, ne s’arrêtant que pour
examiner brièvement les cadavres. On aurait dit qu’ils cherchaient quelqu’un.


Mahmoud avait le vertige, à cause du sang
perdu, mais il lutta pour rester en éveil. Les hommes n’étaient plus qu’à six
mètres. Les deux du côté sud se dirigeaient vers un renfoncement à l’arrière.
Ceux du côté nord avaient dépassé une paire d’ottomanes. Les deux divans
avaient eu le dossier pulvérisé par leur rafale d’arme automatique. Deux cèdres
en pot encadraient les sièges. Ils avaient été quasiment sectionnés.


Soudain, il y eut un mouvement derrière
l’arbre le plus éloigné de lui.


« Gaffe ! » s’écria une voix
en syrien.


La voix fut noyée quand Mahmoud ouvrit le feu
sur les deux hommes cachés derrière les arbres en pot. Il logea deux balles
dans la jambe du plus proche. Puis il tira sur le second qui s’effondra, une
balle dans la cuisse. Mais lorsque Mahmoud se retourna pour tirer sur les
autres, le long du mur opposé, une forme sombre se jeta sur lui. Une main
robuste plaqua au sol sa main armée, tandis qu’un coup de poing l’atteignait au
maxillaire.


« En arrière ! » glapit une
autre voix.


La forme sombre recula d’un bond. Mahmoud
avisa les canons de deux armes qui pivotaient vers lui. Une seconde après, une
grêle de balles de 9 mm lui transperçait le corps. Ses yeux se fermèrent,
par réflexe, tandis que les projectiles lui traversaient l’épaule droite, le
dos, le cou, la mâchoire, le flanc. Mais il n’y avait aucune souffrance. Quand
la fusillade cessa, toute sensation avait disparu. Mahmoud était incapable de
bouger, de respirer ou même d’ouvrir les yeux.


Dieu, j’ai donc échoué, se dit-il, envahi de tristesse. Mais bientôt, la
conscience céda la place à l’oubli, et l’échec, comme le succès, n’eut plus la
moindre importance.







54.

Mardi, 15 : 51, Damas, Syrie


Warner Bicking se leva. Les mains en l’air, dont une ensanglantée à la suite
du coup de poing lancé contre la pommette saillante du Kurde.


« Je suis dans votre camp, leur dit-il
en syrien. Est-ce que vous comprenez ? »


Un petit bonhomme au front haut, balafré,
coinça son fusil sous son aisselle. Tout en s’approchant de l’Américain, il fit
signe à son compagnon, un vrai malabar, d’aller récupérer les autres. Jetant un
coup d’œil à la dérobée, Bicking le vit soulever sans effort un des hommes qui
avait reçu une balle dans la jambe. Il le jucha sur son épaule, puis se
redressa.


« Je suis américain, poursuivit Bicking,
et ces hommes sont mes collègues. » D’un signe de tête, il indiqua les
bacs à fleurs derrière lesquels Haveles et Nasr avaient eux aussi trouvé
refuge. Ils se levèrent.


L’homme en faction à la porte se retourna
soudain : « On vient ! »


Le petit bonhomme regarda son géant de
compagnon. « Tu peux t’en occuper ? »


L’autre acquiesça en changeant son chargement
d’épaule. Puis il redressa son fusil pour le faire pointer vers le haut, entre
les jambes du blessé.


Le petit homme se tourna vers Bicking :
« Suivez-nous.


— Mais qui êtes-vous ? »
demanda Haveles. L’ambassadeur s’avança d’un pas chancelant. Il évoquait pour
Bicking un accidenté de la route qui vous soutient mordicus qu’il va bien, tout
en vous fixant d’un œil vitreux.


« On nous a envoyés vous récupérer,
répondit le petit homme. Soit vous venez tout de suite, soit vous devez rester
ici.


— Les ambassadeurs russe et japonais sont
également ici, nota Haveles. Ils sont dans l’alcôve, là-b…


— Vous seulement », coupa l’autre.
Il se tourna vers la porte et fit signe au type en faction. Ce dernier
acquiesça et se dirigea vers la gauche du corridor. Le petit homme se retourna
vers les Américains : « Maintenant ! »


Bicking prit le bras de l’ambassadeur.
« Allons-y. La garde du palais s’occupera du reste.


— Non, dit Haveles. Je reste avec les
autres.


— Monsieur l’ambassadeur, il y a encore
des combats…


— Je reste. »


Bicking vit qu’il était inutile de discuter.
« Très bien. Nous vous retrouverons plus tard à l’ambassade. »


Haveles fit demi-tour et se dirigea d’un pas
raide et mécanique vers l’alcôve sombre qui servait également de coin bar. Il y
rejoignit les autres qui avaient trouvé refuge dans l’ombre.


Le malabar se dirigea vers la porte, suivi de
son compagnon de petite taille.


« Ne ratons pas le train »,
remarqua Nasr en passant devant Bicking. Ce dernier acquiesça avant de lui
emboîter le pas.


L’homme qui avait filé au bout du couloir
revint avec Paul Hood. Hood tendit les cassettes vidéo à l’homme de petite
taille, puis le groupe s’ébranla. Deux des types masqués étaient devant et le
géant fermait la marche.


« Où sont les ambassadeurs ?
demanda Hood. Est-ce que tout le monde va bien ? »


Bicking fit signe que oui. Il considéra ses
phalanges ensanglantées. Il ne s’était plus battu depuis six ans.
« Presque tout le monde, ajouta-t-il en songeant au Kurde.


— Que voulez-vous dire ?


— Tous les Kurdes sont morts et
l’ambassadeur Haveles est un rien secoué. Mais il a décidé de rester. Notre
escorte semble avoir une vue bien arrêtée sur qui elle doit ou non récupérer.


— Uniquement notre groupe…


— Tout juste.


— Et pour y arriver, Bob Herbert a sans
doute dû y laisser sa chemise.


— Certainement. Enfin, d’un point de vue
diplomatique, c’est sans doute ce que l’ambassadeur avait de mieux à faire. Il
y aurait une véritable levée de boucliers internationale si une tentative de
sauvetage favorisait Washington. Cela dit, je doute que les Japonais ou les Russes
tendraient volontiers la main en voyant un diplomate américain se noyer…


— Oh mais si…, objecta Hood. Pour mieux
lui enfoncer la tête sous l’eau. »


La petite troupe continua d’avancer jusqu’à
une porte dorée. Elle était verrouillée. L’homme qui ouvrait la marche tira sur
la serrure et ouvrit le battant d’un coup de pied. Ils entrèrent, le dernier
ferma derrière eux, et le premier alluma une torche. Le groupe traversa
rapidement ce qui était une grande salle de bal. Malgré la quasi-obscurité,
Bicking sentait le poids des lourdes tentures d’or, chargées d’une longue
histoire.


Ils entendirent soudain des bruits de bottes
derrière la porte. Les trois hommes des Mista’aravim se figèrent, l’arme
tournée vers la galerie. On atténua le faisceau de la torche et le petit
bonhomme revint en hâte vers la grande porte d’or.


« Continuez tout droit et attendez
devant les cuisines », murmura le géant en s’adressant à Hood, Nasr et
Bicking.


Ils obéirent. En partant, Hood se retourna.
Le petit bonhomme regardait par le trou fait dans la serrure. Comme personne ne
venait, ses compagnons masqués le rejoignirent. Il s’adressa à eux en syrien.


« Des membres de la garde
présidentielle, traduisit Bicking à l’intention de Hood, alors qu’ils
traversaient au pas de course les cuisines gigantesques.


— Donc, tout ça n’est qu’une vaste
mascarade, comme le suggérait l’ambassadeur », remarqua Nasr. Il ramena en
arrière sa mèche grise tout ébouriffée par cette agitation. Elle retomba
aussitôt sur son front.


« Que voulez-vous dire ? demanda
Hood.


— Le président syrien s’y attendait,
expliqua l’Égyptien, comme l’avait prévu l’ambassadeur Haveles. Il a laissé son
entourage et les diplomates étrangers subir l’attaque de plein fouet, sous la
seule protection de la garde du palais…


— Qui est à peu près l’équivalent de
gardiens de musée ou de vigiles de banques aux États-Unis, intervint Bicking.
Ils ne sont formés que pour une riposte individuelle. En cas de gros pépin, ils
doivent appeler du renfort.


— Exact. Une fois le président certain
que les Kurdes avaient rameuté le gros de leurs forces, il ne lui restait plus
qu’à les faire encercler par sa garde d’élite.


— Le président utilise toujours d’autres
nations comme bouclier contre ses ennemis, explicita Bicking. Il se sert du
Liban pour lancer des raids terroristes contre Israël, de la Grèce pour
combattre la Turquie, et il aide l’Iran à fomenter des troubles sur toute la
planète. On aurait dû s’attendre à le voir agir de même avec des
individus… »


Les crépitements d’arme automatique s’amplifièrent.
Hood voyait déjà des phalanges de soldats bien armés parcourir les galeries en
nettoyant toute opposition. Même si les Kurdes blessés étaient capturés, il ne
les imaginait pas se rendre. La plupart aimeraient mieux la mort que la prison.


Les hommes s’arrêtèrent devant une autre
porte. Le petit chef ordonna aux autres d’attendre. Il sortit de sa poche une
mince plaque de C4 et un détonateur, puis ouvrit la porte et sortit. Ces gens
n’étaient peut-être pas les plus fréquentables que Bicking ait rencontrés, mais
il fut impressionné par leur niveau de préparation.


« L’ambassadeur Haveles ne risque-t-il
rien ? s’inquiéta Hood.


— Difficile à dire, admit Nasr. Quoi
qu’il advienne, le président syrien sortira gagnant : si Haveles meurt, ce
sera la faute des Kurdes et les Américains cesseront de les aider à l’avenir.
S’il vit, alors les gardes d’élite passent pour des héros et le président
obtient des concessions des États-Unis. »


L’autre revint et leur fit signe d’avancer.
Le groupe traversa une vaste pâtisserie pour gagner une porte débouchant sur un
petit jardin extérieur, ceint d’un mur de pierre haut de trois mètres dans
lequel s’ouvrait, côté sud, une porte en fer forgé. Ils empruntèrent un chemin
dallé traversant une haie parfaitement taillée. Parvenu à six mètres de la
porte, le petit homme les arrêta. Ils attendirent. Bientôt, le verrou explosa,
défonçant la grille. Presque aussitôt, un camion bâché vint s’arrêter devant le
trottoir. Le petit homme se précipita.


Il n’y avait pas un chat dans la rue. Les
combats ou la police avaient fait détaler les badauds. On ne voyait pas non
plus de journalistes, qui ne pouvaient de toute façon se déplacer sans visa
officiel. Tout en se faisant cette réflexion, Bicking se rendit compte que le
gouvernement avait pu dépêcher ses agents sur place. C’était sans doute la
raison pour laquelle le groupe avait fait un tel détour. Les hommes ne
désiraient pas être photographiés.


Le petit homme rabattit le pan arrière de la
bâche. Puis il fit signe aux autres restés près de la grille.


Une puissante odeur de poisson les frappa
lorsqu’ils approchèrent du camion. Mais cela ne les arrêta pas. Hood, Bicking
et Nasr montèrent les premiers. Ils aidèrent le géant à embarquer ses deux
compagnons blessés. Puis le reste de la bande monta. On étendit les blessés sur
des sacs de toile vides, tandis que les autres s’asseyaient sur les caques en
bois alignées au fond. Moins d’une minute après, l’engin avait redémarré, vers
le sud-ouest et la rue Droite. Virant à gauche, le chauffeur dépassa en trombe
l’arc romain vieux de plus de seize siècles et l’église de la Vierge-Marie. La
rue Droite devint la rue Bab Sharqi et le camion poursuivit sa route en
direction du nord-est.


Nasr souleva la bâche et jeta un œil à
l’arrière. « Je m’en doutais…


— De quoi ? » demanda Hood.


Nasr rabattit le pan et se pencha vers
l’Américain. « On évite le quartier juif !


— Je ne saisis pas. Qu’est-ce que ça
veut dire ? »


Nasr se rapprocha encore. « Que nous
sommes presque à coup sûr aux mains des Mista’aravim. Jamais ils n’iraient
intervenir dans ce quartier. Si jamais on les y découvrait, les répercussions
sur la communauté juive seraient terribles. »


Bicking s’était lui aussi penché vers son
chef. « Et je vous parie tout ce que vous voulez qu’il n’y a pas que du
poisson dans ces barriques. Ce camion emporte sans doute assez de munitions
pour tenir un siège. » Le camion ralentit en abordant des ruelles étroites
et sinueuses. De hautes maisons irrégulièrement espacées surmontaient de
guingois la rue, exhibant leurs murs naguère blancs que le soleil teintait d’un
jaune blafard. Des cordes à linge tendues entre les lucarnes basses rasaient la
bâche du camion, vélos et voiturettes embouteillaient la chaussée.


Le camion finit par s’immobiliser dans une
impasse obscure. Les hommes descendirent et se dirigèrent vers une porte en
bois, sur le côté gauche de la rue. Ils furent accueillis par deux femmes qui
les aidèrent à mener les blessés dans une cuisine vide et sombre. On les
étendit par terre, sur des couvertures. Les femmes ôtèrent leur keffieh et les
dévêtirent, puis elles lavèrent leurs blessures.


« Est-ce qu’on peut faire quelque
chose ? » demanda Hood.


Nul ne répondit.


« Ne le prenez pas en mal, intervint
Nasr.


— Non, non, pas du tout. Elles ont autre
chose en tête.


— Elles seraient ainsi, même si leurs
maris n’avaient pas été blessés, chuchota Nasr. Ils redoutent par-dessus tout
qu’on les découvre.


— C’est compréhensible, renchérit
Bicking. Les Mista’aravim ont infiltré des groupes terroristes comme le Hamas
et le Hezbollah. Ils ont des planques telles que celle-ci quand ils ont besoin
de travailler dans une sécurité absolue. Mais si on devait les voir ici, ça
leur coûterait la vie et – ce qui est infiniment plus grave à leurs yeux – cela
compromettrait la sécurité d’Israël. Ils ne sont sûrement pas ravis d’avoir dû
se manifester pour récupérer une bande d’Américains. »


Sans cesser de discuter, le chauffeur et
trois des hommes masqués se levèrent. Pendant que le chef passait un coup de
fil, les autres étreignirent les femmes, puis tous sortirent dans le noir.
Bientôt, on entendit grincer l’embrayage et ronronner le moteur du camion qui
ressortait de l’impasse en marche arrière.


Une des femmes continuait à soigner les
blessés. L’autre se redressa pour faire face aux trois nouveaux venus. Dans les
vingt-cinq ans, un mètre soixante à peine, les cheveux auburn ramenés en
chignon serré, les yeux noirs avec des sourcils épais, elle avait le visage
rond, les lèvres pleines, le teint olive, et portait sur sa robe noire un
tablier taché de sang.


« Qui est Hood ? »
demanda-t-elle.


L’intéressé leva le doigt. « C’est moi.
Vos hommes ne sont pas trop gravement atteints ?


— On pense que non. On a prévenu un
médecin. Mais votre associé a raison. Ils ne sont sûrement pas ravis d’avoir dû
se manifester. Et encore moins que deux de leurs camarades aient été blessés.
Il ne sera pas évident de justifier leur absence et leurs blessures.


— Je comprends, dit Hood.


— Vous vous trouvez dans mon café,
expliqua la femme. Vous êtes censés être un colis de poissons. En d’autres
termes, interdiction pour vous de mettre le nez dehors. On vous reconduira à
l’ambassade après la fermeture. D’ici là, je ne peux pas me permettre de
distraire mon personnel.


— Ça aussi, je comprends.


— Entre-temps, je vous signale qu’on
vous a demandé de contacter un certain M. Herbert dès votre arrivée. Si
vous n’avez pas votre téléphone, je vous en ferai parvenir un. Je ne peux
laisser un tel numéro apparaître sur le relevé de notre établissement. »


Bicking glissa la main dans sa poche et en
ressortit son portable. « Voyons voir si celui-ci marche toujours »,
dit-il en l’ouvrant d’une pichenette. Il l’alluma, prêta quelques instants
l’oreille, puis le tendit à Hood. « Rien ne vaut le matériel américain.
Comme neuf !


— Mais pas crypté pour autant, nota
Hood. Enfin, il faudra bien faire avec. »


Hood se dirigea vers un angle de la pièce et
appela l’Op-Center. On lui passa aussitôt le bureau de Martha, où avec Herbert
et le reste de leur équipe, tout le monde attendait des nouvelles de
l’opération. La ligne étant publique, ils ne citeraient que des prénoms.


« Martha, Bob, commença Hood, c’est
Paul. Je vous parle d’un portable, mais je tenais à vous signaler que nous
allons bien tous les trois, Ahmed, Warner et moi. Merci encore pour tout ce que
vous avez fait. »


Bien que distant de plusieurs mètres, Bicking
entendit les vivats à l’autre bout du fil. Ses yeux s’embuèrent à l’idée de
l’incroyable soulagement que tous devaient ressentir.


« Et Mike, au fait ? » demanda
Hood, l’air aussi détaché que possible.


C’est Herbert qui répondit : « On
l’a retrouvé, et Brett est toujours là-bas. On attend d’en savoir plus.


— Je garde l’appareil sur moi.
Rappelez-moi dès que vous aurez du nouveau. »


Hood raccrocha. Le docteur arriva alors qu’il
mettait au courant ses compagnons. Les trois hommes se retirèrent dans un coin
pour dégager le passage. Puis ils regardèrent en silence le médecin injecter
aux blessés un anesthésique local. La femme qui s’était adressée aux Américains
s’agenouilla près d’un des hommes, lui introduisit une cuillère en bois entre
les dents, et lui maintint les bras plaqués sur le torse pour l’empêcher de
bouger. Puis, dès qu’elle eut adressé un signe de tête au toubib, celui-ci
entreprit d’extraire la balle de sa jambe. L’autre femme avait pris un linge et
une bassine pour éponger le sang.


Sous l’emprise de la douleur, l’homme
commença à se débattre.


« J’ai toujours trouvé que le plus dur
dans le métier de diplomate, c’étaient les moments où l’on était contraint de
ne rien faire ni rien dire », chuchota Bicking à l’oreille de son patron.


Hood hocha la tête. « Ce n’est pas ça le
plus dur. Le plus dur, c’est de savoir que, comparé aux types en première
ligne, ce qu’on fait en réalité, c’est zéro. »


À la demande du médecin, la femme arrêta de
nettoyer la blessure pour maintenir les jambes du blessé. Sans rien dire, Hood
confia le téléphone à Bicking et se porta en hâte à leur aide. Il saisit le
linge, se glissa entre l’homme et la femme et épongea le sang avec le maximum
d’adresse.


« Merci », dit la femme qui leur
avait parlé.


Hood ne dit rien, et pour le coup Bicking
constata qu’effectivement rien n’était plus facile.







55. 

Mardi, 15 : 52, vallée de la Behaa, Liban


Les Attaquants n’avaient sorti des blindés
que le strict nécessaire : masques à gaz et gilets en Kevlar passés sous
l’uniforme. Dans leur sac : grenades au néo-phosgène, fusées éclairantes
et pains de plastic. Ils étaient armés de pistolets Beretta 9 mm avec des
chargeurs supplémentaires et de pistolets-mitrailleurs Heckler & Koch
MP5 SD3 9 mm avec leurs munitions. Ils avaient également pris des
« poucettes », ces entraves en plastique, moins encombrantes que des
menottes, qui permettaient d’immobiliser un individu en le ligotant pouce
contre pouce. Elles permettaient en outre d’attacher les prisonniers à la
chaîne.


L’équipe avait ses ordres, confiés à
l’embarquement de la base d’Andrews. Comme ils savaient que leur objectif
devait être une caverne ou une base enterrée et non une cible mobile, ils
allaient se séparer en deux groupes. Le premier devait entrer en force et
neutraliser l’ennemi. Le second servait de soutien, en même temps qu’il avait
la responsabilité d’empêcher les troupes ennemies de s’échapper ou des renforts
d’intervenir.


S’il y avait une différence entre le colonel
August et son prédécesseur, le lieutenant-colonel Squires, c’est que le premier
privilégiait le travail d’équipe, alors que Squires scindait toujours son
groupe en individus ou en binômes puissamment armés, auxquels il assignait une
tâche précise dans le plan général. Si l’un des objectifs tactiques n’était pas
atteint, trois possibilités s’offraient alors : mise en œuvre d’un plan de
secours, intervention d’une équipe de remplacement ou abandon pur et simple de
la mission. Au cours de ses années de commandement, Squires n’avait jamais dû
recourir à cette solution ultime. Ses techniques d’infiltration étaient
discrètes, efficaces et prenaient toujours l’ennemi de court. Mais August était
différent. Il préférait frapper fort et maintenir la pression. Au lieu de faire
choir les dominos un par un, il préférait secouer la table.


Emmené par le caporal Prementine, le groupe
A, fort de huit hommes, gravit d’un pas rapide la piste menant à l’entrée de la
grotte. Progressant en file indienne, ils avaient l’ordre de tirer d’abord,
sans se poser de questions. Quand ils arrivèrent sur le site d’explosion des
grenades, la nappe cuivrée de néo-phosgène n’arrivait plus qu’au niveau des
genoux. Elle tournoyait en volutes épaisses au passage des Attaquants, un peu
comme de la peinture glycéro qu’on brasse, songea Prementine. Le caporal envoya
le soldat William Musicant, l’infirmier de la compagnie, récupérer la femme que
les Kurdes avaient failli exécuter.


Avant que Musicant ait pu intervenir, une
voix surgit de leur gauche, venant de la pente.


« Je m’installerai en ce pays. »


D’un geste de la main, doigts écartés,
Prementine arrêta la colonne. S’il fermait le poing, cela voudrait dire ouvrir
le feu. Les Attaquants braquèrent leurs armes. Bien que le mot de passe correct
eût été prononcé, Prementine savait qu’on aurait pu l’extorquer de force à l’un
des prisonniers. Il comptait attendre la réponse avant de poursuivre.


Ils virent un homme jaillir du talus et
traverser la nappe de gaz incapacitant, les mains levées, tenant son arme par
le pontet passé autour de l’index gauche.


« Identifiez-vous ! ordonna
Prementine, parlant derrière son masque.


— Je suis le cheikh de Midian, répondit
l’homme.


— Ne bougez pas », dit Prementine.
Le caporal fit basculer la main, le pouce vers le bas. Chacun devait reprendre
sa tâche. Le soldat Musicant gagna le bord du talus, tandis que les Attaquants
poursuivaient leur ascension vers l’entrée de la caverne. Ils n’en étaient plus
qu’à vingt mètres.


Le caporal traversa la nappe de gaz, désormais
descendue au ras des chevilles. Il s’arrêta à un mètre du nouveau venu. L’homme
avait toujours les mains levées, mais son index libre pointait vers le bas.


« Il y a encore un autre otage
là-dessous. Les cinq restants sont toujours à l’intérieur. Je n’ai aucune idée
de l’endroit où se trouve votre camion. Ils l’ont déplacé il y a quelques
minutes. Sans doute pour le rentrer. Je crois qu’il y a un emplacement, de
l’autre côté, où ils ont pu le conduire. »


Sans cesser de tenir l’homme en respect,
Prementine examina les lieux et avisa Phil Katzen, moins de trois mètres en
contrebas, finissant tant bien que mal de gravir la falaise. L’écologiste leva
les yeux et lui indiqua par gestes que tout allait bien. En contrebas, August
et son groupe venaient d’arriver. Ils se déployèrent au bas de la pente et
quatre des huit hommes entamèrent l’ascension. Ils allaient prendre position
tout du long. Sur la droite, le reste des Attaquants s’étaient divisés. Trois
franchirent d’un bond la nappe de gaz pour gagner l’autre côté de l’entrée.
Personne ne leur tira dessus de l’intérieur.


Le caporal considéra l’homme debout devant
lui. « Savez-vous où se trouvent les prisonniers ?


— Oui », répondit l’autre, alors
que Musicant revenait. Il avait installé Mary Rose en contrebas sur la route, à
l’écart du nuage toxique.


« Rapport ? demanda Prementine.


— Secouée, mais indemne, répondit
Musicant.


— Conduisez-la auprès du groupe du
colonel August, puis remontez aider M. Katzen, ordonna Prementine. Et
donnez au cheikh votre masque.


— Bien, caporal. » L’homme était
visiblement déçu de ne pas participer à l’assaut, mais son attitude ne
trahissait qu’une efficacité redoutable. Il tendit son masque à Falah. Celui-ci
glissa aussitôt son arme à la ceinture et enfila le masque. Dans le même temps,
Prementine se tourna vers les Attaquants à l’entrée de la grotte. Pendant que
deux hommes établissaient un tir de barrage à hauteur d’épaule, les quatre
autres tiraient sur le côté les Kurdes et les anciens otages, soufflant et
crachant. Prementine se pencha au-dessus du talus et brandit deux doigts. Les
deux Attaquants les plus proches du sommet se hâtèrent de monter récupérer
l’équipage du ROC. Ils n’avaient plus le temps de dégager le secteur. Ils
risquaient d’être tués avec les autres si le Tomahawk arrivait. Pour l’heure,
toutefois, il s’agissait de les ramener au bas de la pente, hors de la ligne de
mire.


Les six Attaquants du groupe A se répartirent
de part et d’autre de l’entrée de la grotte. Tous avaient les yeux rivés sur le
colonel qui avait plaqué la main sur son visage, paume en avant. Un instant
après, il l’abaissait. Les deux premiers Attaquants lancèrent dans la bouche
obscure des fusées éclairantes avant de se ruer derrière. Ils se plaquèrent
aussitôt contre la paroi de chaque côté, pendant que les deux gars suivants
progressaient derrière eux.


Les fusées révélèrent cinq Kurdes suffoquant,
étendus sous une fine couche de néo-phosgène. Tandis que les deux premiers
Attaquants tiraient en l’air de brèves salves dans la lumière mourante, les deux
autres derrière se précipitaient pour passer les menottes aux ennemis. Ensuite,
les deux derniers s’introduisirent à leur tour pour traîner dehors les
prisonniers. Cela fait, les deux premiers lancèrent devant eux des grenades
incapacitantes. Pendant qu’elles explosaient avec un sifflement sourd, les
Attaquants lançaient de nouvelles fusées éclairantes et répétaient la manœuvre.


Dehors, Prementine regarda sa montre. Le
Tomahawk devait arriver dans sept minutes. Il chercha des yeux August, au pied
de la pente, et leva les deux mains, sept doigts tendus.


August acquiesça.


Puis il leva quatre doigts.


August acquiesça derechef.


Prementine regarda son compagnon. « Il
nous reste quatre minutes pour entrer récupérer les prisonniers. » Il
indiqua son arme. « Faites-en usage si nécessaire. Je veux tirer mes gars
de ce piège.


— Moi aussi », dit Falah en se
précipitant vers l’entrée de la grotte.
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Mike Rodgers s’était dressé dans sa fosse
profonde de deux mètres dix. Les bras tendus au-dessus de la tête, les doigts
crochés à la grille en caillebotis. C’était le seul moyen qu’il avait trouvé
pour empêcher la peau brûlée de ses bras et de ses aisselles de toucher celle
de ses flancs. Déjà, le seul contact du sel des gouttes de transpiration
provoquait une douleur telle que tout son corps était pris de tremblements.


Le colonel Seden était dans la fosse voisine.
L’officier turc avait repris conscience mais il souffrait. DeVonne lui avait
donné du riz et de l’eau jusqu’à ce qu’on vienne la chercher, avec Coffey et
Pupshaw. Hormis les rares plaintes de Seden et le bruit du gardien mastiquant
nerveusement sa gomme, le silence régnait dans la chiourme.


Rodgers aurait bien voulu savoir où l’on
avait emmené les trois autres. Il suspectait les Kurdes de les avoir conduits
au ROC. Ce salopard de Phil Katzen avait dû tout balancer et leur expliquer par
le menu le fonctionnement de l’engin. Puis ils étaient venus chercher Mary Rose
pour la forcer à parler. Rodgers avait bien l’impression d’avoir ensuite
entendu un coup de feu à l’extérieur. Tout ce qu’il espérait, c’est qu’ils
n’aient pas assassiné la malheureuse à titre d’exemple avant de faire sortir
les autres. Tout comme il espérait que le commandant kurde resterait en vie
assez longtemps pour qu’il puisse le tuer de ses propres mains.


Pour se changer les idées, il plaqua les
paumes contre la grille pour tenter de la soulever. En vain. Il glissa un doigt
dans le grillage qui entourait le puits, pour creuser autour de la grille. La
finesse des mailles l’empêcha d’aller plus loin.


Et puis, il y eut des détonations à l’entrée
du souterrain. Rodgers demeura immobile, l’oreille tendue. Il crut reconnaître
le claquement caractéristique du PGB – la Presque Grosse Bertha, comme
ils appelaient entre eux le mortier compact des Attaquants – mais sans avoir de
certitude. Le bruit fut suivi de cris venant de l’entrée mais aussi des
dortoirs.


Tout en écoutant toute cette agitation,
Rodgers retira ses mains de la grille et se tint debout, chancelant.


« Colonel Seden, lança-t-il, renonçant à
dissimuler plus avant leur identité réelle. Colonel… est-ce que vous
m’entendez ? »


Le colonel ne répondit pas. Pas plus que le
garde, d’ailleurs. Le fait qu’il n’ait pas dit à Rodgers de se taire révéla
aussitôt à l’Américain qu’il s’était produit un événement inattendu. Rodgers
resta un long moment à prêter l’oreille sans réussir à percevoir le bruit de
mastication de chewing-gum. Le garde n’était même plus là.


« Colonel Seden ! hurla-t-il alors.


— Je vous entends, répondit une voix
faible.


— Colonel, pouvez-vous me dire ce qui se
passe là-haut ?


— Ils… ils criaient que c’était une
attaque au gaz, répondit le Turc. Les Kurdes… essayaient de récupérer leurs
masques. »


Donc, c’est bien les gaz, songea Rodgers. La première phase d’une attaque contre
une position fixe, telle que la préconisait le colonel August, était de
recourir au gaz incapacitant pour neutraliser l’ennemi. Les événements allaient
se précipiter.


Soudain ragaillardi et avide de se lancer
dans la bataille, Rodgers se remit à pousser sur la grille de toutes ses
forces. Malgré sa ressemblance avec un banal opercule de trou d’homme, elle
refusait de bouger à cause de la traverse posée dessus. Il voulut pousser d’un
côté ou de l’autre, mais faute de prise il ne pouvait mobiliser la force
nécessaire. Il essaya de la tirer vers lui, mais même en s’y suspendant, il
n’avait pas un poids suffisant pour l’ébranler.


Rodgers leva les yeux et se rendit compte
qu’il devait trouver le moyen de faire levier pour déloger la plaque. Il se
déchaussa et glissa ses chaussettes entre la plaque et l’encadrement. Une de
chaque côté. Il les ramena au travers de la grille et les noua pour former deux
étriers. Puis il passa les doigts dans le grillage, se hissa et glissa les
pieds dans ces étriers improvisés.


Il souffrait le martyre. Sa peau brûlée et
desséchée se craquela et se remit à saigner. Mais il persista. Il ne voulait
pas que les Attaquants le découvrent comme une bête en cage attendant la mort.
Il inspira profondément pour se redonner des forces. Puis tira sur les bras
tout en poussant avec les pieds. Il sentit la grille vibrer. Il recommença.
L’axe de la grille grinça contre la barre. Elle s’enfonça légèrement d’un côté,
se leva imperceptiblement de l’autre. Rodgers se laissa retomber, les bras
douloureux.


On entendait maintenant une fusillade. De
brèves salves, un tir de couverture. Les Attaquants étaient dans la place.


Le sommet de la fosse était bordé par une
bride métallique à laquelle le grillage avait été agrafé. Son diamètre était
légèrement inférieur à celui de la plaque pour l’empêcher de pivoter plus. Or,
cette bride était en laiton, métal plus tendre que la fonte de la plaque. Cette
dernière était déjà de biais. Une traction appliquée localement devait pouvoir
vriller la bride et permettre ainsi à la plaque de basculer dans le puits.


Rodgers se plaça sous le côté où elle
s’enfonçait. Il glissa les doigts dans l’étroite ouverture entre le bord de la
plaque et la bride. S’accrochant avec fermeté, il tira de toutes ses forces. La
sueur brûlait sa peau blessée et il se servait de sa douleur pour nourrir sa
rage. Il remonta les genoux à hauteur de poitrine et les projeta brutalement
vers le bas, histoire d’accroître la force de traction. Il prit le temps de
récupérer, puis recommença la manœuvre. Cette fois, il y eut un crissement
terrible et Rodgers sentit la bride céder en partie. Toujours suspendu à la
grille, il continua d’exercer une traction sur le métal. Au bout de quelques
secondes, il réussit à se faufiler par l’étroite ouverture. Le feu de ses
blessures continuait d’entretenir sa détermination. Bien que la trappe eût
basculé presque à la verticale, il s’y accrochait toujours. Il tendit une main
et réussit à saisir la barre transversale – cette barre qui l’avait retenu prisonnier
et lui offrait maintenant une issue. Dès qu’il l’eut empoignée, il tendit
l’autre main vers le bord. Il resta quelques instants ainsi, comme s’il
s’apprêtait à exercer une traction. Ses bras affaiblis étaient secoués de
spasmes violents. Ses doigts étaient pris de crampes. Mais s’il lâchait prise,
il savait qu’il n’aurait plus la force de sauter assez haut pour atteindre la
barre.


Avec un cri de douleur et de colère, il se
hissa jusqu’à mi-corps et resta ainsi juché sur la traverse. Puis, après quelques
secondes de récupération, il passa une première jambe au-dessus. S’allongeant
alors en l’enserrant des quatre membres, il rampa pour rejoindre le bord de la
fosse. Une fois qu’il l’eut atteinte, il se redressa.


Et poussa un hurlement. Expression des
souffrances endurées qui se mua en un cri de triomphe inarticulé. Avant que ce
cri ne s’éteigne, il avait arraché à ses montants la barre fermant son ancienne
prison.


« Je reviendrai vous chercher,
colonel », promit-il en s’engageant dans le corridor déserté. Il entendait
un bruit de moteur quelque part au nord. Au moment où il atteignait
l’embranchement du tunnel principal, la lueur d’une fusée éclairante jaillit au
loin sur sa droite. Il tourna. Pas vers le sud, la fusée et l’ouverture à l’air
libre. Il savait ce qui se passait là-bas. À la place, il prit à gauche.


Au bout d’une quinzaine de mètres, Rodgers
avisa des chargeurs vides et deux soldats kurdes. Le premier parlait dans une
antique radio à ondes courtes. À son ton excité, Rodgers supposa qu’il avertissait
de la situation une force extérieure ou bien réclamait des renforts. Il avait
un pistolet dans un étui de ceinturon. L’autre soldat montait la garde, armé
d’un fusil d’assaut AKMC. Il tirait nerveusement sur sa cigarette roulée à la
main. Un peu plus loin derrière eux, deux jerricanes de carburant étaient
raccordés à des tubes courant au sol vers le fond de la caverne.


Rodgers n’était pas à plus de trois mètres
d’eux. Il poursuivit en rasant le mur, de biais. Il assura sa prise sur la
barre de fer. La douleur irradiant ses bras et ses flancs aiguisait sa
vigilance. Il s’immobilisa. L’unique plafonnier éclairait une large zone
alentour. S’il avançait encore, on risquait de le voir.


Rodgers prit son temps pour décider de la
meilleure approche. Puis il étendit le bras droit en diagonale jusqu’à ce que
l’extrémité de la barre effleure le sol. Il n’aurait pas de seconde chance.


D’un brusque mouvement de poignet, il projeta
la barre qui alla frapper le garde armé derrière le mollet droit. L’homme
trébucha de ce côté. Rodgers s’était aussitôt jeté sur les deux Kurdes. Il
arriva au moment où l’autre basculait, et il avait déjà saisi l’AKMC avant que
l’autre ait eu le temps de se redresser et de l’épauler. Il lui enfonça la
crosse dans le bas-ventre, et l’homme se plia en deux. Puis il lui frappa la
tempe du plat de la main.


L’homme lâcha l’arme et s’écroula. Rodgers
lui donna un coup de crosse sur la nuque, puis il pointa le canon vers
l’opérateur radio.


Le Kurde mit les mains en l’air. Rodgers le
désarma et lui fit signe de se lever. L’homme obéit. Rodgers s’arrêta pour
prendre la cigarette du Kurde tombé à terre et l’insérer entre ses lèvres. Puis
il récupéra la barre de fer et poussa le radio vers le fond du tunnel d’où
provenaient un rai de lumière et le ronronnement de groupes électrogènes.
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Le groupe A d’Attaquants s’arrêta en
remarquant qu’une partie de la nappe de gaz néo-phosgène formait une saillie au
milieu de la salle principale. Les deux éclaireurs levèrent les mains pour dire
aux autres d’attendre, puis ils partirent explorer la zone.


Resté devant l’entrée en compagnie de Falah,
le caporal Prementine vit décroître la lueur des fusées éclairantes. La plaque
de gaz jaunâtre qui flottait légèrement au-dessus du reste de la nappe avait
une forme vaguement rectangulaire. Seul de l’air chaud pouvait provoquer un tel
phénomène. De l’air chaud remontant d’une salle souterraine. Une salle occupée.


Prementine regarda sa montre. Le Tomahawk
serait là dans six minutes. Si le ROC se trouvait dans un rayon de deux cent
cinquante mètres autour de la caverne, ils seraient anéantis avec lui. Ils
n’avaient plus le temps de décrocher. Ils avaient encore deux otages à
localiser.


Les éclaireurs en étaient conscients, eux
aussi. L’un des deux sortit de son barda un petit pain de C4. Il le colla sur
la porte, y enfonça un détonateur miniaturisé, fit signe aux autres de reculer.
Tous s’allongèrent au milieu du gaz qui se dissipait très vite. Il les
rejoignit bientôt. Cinq secondes après, la charge de plastic explosait.


Des bouts de tôle volèrent en tous sens,
frôlant le crâne de plusieurs Attaquants et ratant de peu Prementine. Une
fusillade éclata d’en dessous. Elle chassa Prementine de l’entrée de la grotte
et empêcha les Attaquants d’avancer.


Prementine comprit que les combattants du PKK
avaient dû réussir à mettre la main sur des masques à gaz et qu’ils s’étaient
tapis au niveau inférieur. Il allait être difficile de les déloger. Il n’y
avait pas d’éclairage et, du haut des marches, les Attaquants avaient une
latitude de tir limitée. Les grenades n’étaient pas d’une efficacité absolue
et, en outre, Mike Rodgers et l’officier turc pouvaient fort bien être détenus
là.


Les Attaquants allaient donc devoir prendre
la salle, et vite. Ce qui impliquait l’intervention de quatre hommes : les
deux premiers pour descendre à la file, identifier rapidement les cibles et
ouvrir le feu. Avec un peu de chance, les gilets pare-balles encaisseraient le
plus gros du barrage initial. Avec une chance supplémentaire, ils pourraient
neutraliser l’ennemi avant que l’un d’eux ne s’avise que les Attaquants
portaient des gilets. Une fois établie une tête de pont, les deux autres
descendraient finir le travail.


C’était une manœuvre des plus dangereuse. Mais
compte tenu du temps qui leur restait, c’était la seule solution possible.


Prementine s’engagea prudemment dans la
grotte. Les fusées éclairantes s’étaient éteintes et il savait qu’il se
détachait parfaitement à contre-jour sur le bleu du ciel. Mais personne ne lui
tira dessus. Il était encore trop loin pour être visible des hommes dans la
salle souterraine. Il leva les mains pour donner l’ordre qui allait mettre en
alerte les quatre Attaquants : deux fois deux doigts levés vers le haut.
Les éclaireurs répondirent en levant lentement le pouce. Mais, avant que
Prementine ait pu leur faire signe d’avancer, il remarqua du mouvement au fond
de la galerie.


Il ferma les deux poings pour dire à ses
hommes d’attendre, et vit deux silhouettes émerger lentement de l’obscurité.
L’homme de tête était un Kurde. Il avait dans les mains deux grosses nourrices
de plastique rouge. Celui qui le suivait tenait un fusil et une barre de fer au
bout de laquelle était noué un mouchoir. Une cigarette allumée lui pendait aux
lèvres. Prementine attendit, anxieux, qu’ils aient avancé dans la lumière.


« Général Rodgers ! »
s’exclama-t-il à voix basse quand l’homme armé, torse nu, apparut éclairé.
L’autre ne pouvait pas être l’officier turc. Rodgers avait le canon de l’arme
pointé sur sa nuque.


« Ils l’ont torturé, remarqua Falah.


— J’ai vu.


— Dès que vous pouvez, vous devriez
l’évacuer d’ici, poursuivit Falah. Je récupère le dernier otage. »


Rodgers déposa son drapeau blanc et leva le
poing. Il voulait que les Attaquants attendent. Prementine regarda encore une
fois sa montre. Le Tomahawk serait là dans cinq minutes. Ils devaient prévenir
l’Op-Center dans trois minutes s’ils voulaient avoir le temps d’annuler
l’explosion. Le caporal savait que le colonel August ne transmettrait le signal
que si l’objectif avait été pris. Si le ROC avait été déplacé vers un autre
site, on ne manquerait pas de lui demander pourquoi il avait ordonné
l’annulation. Et répondre « Pour sauver le personnel et les otages »
n’était pas une excuse valable. Entre des mains ennemies, le ROC pouvait
s’avérer bien plus meurtrier à long terme.


Le front et le col trempés de sueur,
Prementine regarda le Kurde traverser la nappe de gaz désormais inoffensif. Il
déposa les jerricanes non loin de l’accès au souterrain et en dévissa les
bouchons. Rodgers s’approcha aussitôt de lui. Il fit signe au Kurde de lever
les bras. L’opérateur radio obtempéra, terrifié. Rodgers lui mit le canon sous
le menton. Puis, du bout du pied, il renversa doucement le premier jerricane,
puis le second. Leur contenu transparent se répandit à terre et se déversa par
l’ouverture.


Rodgers fit reculer le Kurde de quelques pas,
puis lâcha négligemment son mégot dans la nappe d’essence. Il continua de
reculer tandis que la salle souterraine s’enflammait avec un grand bruit sourd.


Une énorme vague de chaleur remonta
l’escalier, forçant les Attaquants à fuir. Des cris et des flammes jaillirent
bientôt, suivis d’une bousculade de corps enflammés se précipitant au jugé vers
les marches.


« Aidez-les ! » cria le
caporal Prementine en se ruant dans la grotte. Les éléments du groupe A se
relevèrent et Falah se précipita. Ensemble, ils récupérèrent les blessés à
mesure qu’ils émergeaient en haut des marches. Évitant les flammes, Prementine
contourna la trappe pour rejoindre Rodgers.


« Ravi de vous revoir, mon général,
dit-il en saluant.


— Caporal, le colonel Seden est
derrière, dans un de leurs culs-de-basse-fosse. Le ROC est derrière également,
à la sortie de la branche est du tunnel. Gardé par six ou sept Kurdes. »


Prementine regarda sa montre. « Un
Tomahawk doit nous toucher dans moins de quatre minutes. Cela nous en laisse
deux pour récupérer le ROC. » Il pivota et lança : « Groupe A,
par ici ! »


Les Attaquants interrompirent ce qu’ils
faisaient pour se ruer en avant. Tout en les dirigeant vers la galerie
orientale du tunnel, Prementine sortit la radio fixée à sa ceinture.


« Mon colonel, s’adressa-t-il à August,
il nous faudrait le groupe B en renfort. Le général Rodgers requiert des soins
médicaux et nous avons tout un tas de Kurdes blessés. Nous avançons en
direction du ROC. Ouvrez la ligne de rappel.


— Compris, caporal. »


Après un nouveau salut à Rodgers, Prementine
s’enfonça dans le tunnel. Quand il arriva, un de ses hommes avait déjà passé
les menottes au Kurde que le général avait assommé. Les autres avaient
poursuivi leur chemin. Après plusieurs coudes, la galerie débouchait sur une
gorge. Tandis que les hommes restaient plaqués à la paroi derrière lui,
Prementine hasarda un œil. Le ROC était bien là, à une cinquantaine de mètres,
garé sous une corniche, face à eux. Deux Kurdes étaient accroupis dans les
broussailles de chaque côté de l’engin. Deux hommes au moins étaient à
l’intérieur. Ils ne semblaient pas avoir mis en route l’appareillage
électronique du camion. Peut-être ne savaient-ils pas comment s’y prendre.


Les Attaquants avaient à peine plus d’une
minute pour désinfecter le ROC. Ils pouvaient encore marcher sur une
mine et voir les Kurdes s’enfuir avec l’engin.


Le groupe devait se l’approprier avant d’appeler
l’Op-Center.


Prementine trouva bougrement ironique que le
camion soit à l’épreuve des balles et du feu. Leur seul plan de réserve au cas
où le ROC tomberait aux mains de l’ennemi était de le détruire avec un missile.
Une fois encore, il se voyait confronté à une situation où ses hommes allaient
devoir charger des adversaires armés et fortifiés. Et le tout en moins de
soixante secondes.


« Caporal ! »


Prementine se retourna et vit arriver le
colonel August, accompagné des soldats David George et Jason Scott.


« Mon colonel !


— Écartez-vous », ordonna August,
tandis que les hommes installaient rapidement l’engin qu’ils transportaient
partiellement démonté, un mortier NQBB.


« À vos ordres, mon colonel ! Mais
il risque de ne pas…


— Bouclez-la, caporal. J’ai interrogé
M. Katzen. Il n’a rien révélé aux ravisseurs des capacités externes du
ROC.


— Compris, dit Prementine.


— Grey, Newmeyer, lança August, préparez
un feu croisé sur le ROC. S’ils tirent, ripostez. Mais évitez de toucher le
véhicule, ou notre bluff sera éventé.


— Affirmatif, mon colonel »,
répondirent en chœur les deux hommes tout en gagnant les bords opposés de
l’ouverture. Ils s’arrêtèrent à la lisière de l’ombre. L’un des Kurdes tira une
brève rafale vers le soldat Newmeyer qui riposta. Sans dommages de part et
d’autre.


Quand les soldats George et Scott eurent fini
de mettre en œuvre la pièce, August inspira profondément. Il considéra les deux
hommes. « Nous allons devoir nous dévoiler à l’ennemi… J’ouvre le feu,
vous enchaînez. »


Les hommes obtempérèrent. August dégaina son
Beretta et sortit de l’ombre sur le côté de la caverne. Il gagna rapidement
l’ouverture, suivi des deux hommes.


Prementine regarda sa montre. Il leur restait
trente secondes pour appeler Herbert. L’opérateur radio Ishi Honda était
accroupi à côté de lui.


« Prêt, soldat ? demanda le
caporal, nerveux.


— J’ai M. Herbert au bout du fil,
et M. Herbert a la Maison-Blanche sur une autre ligne. Je l’ai mis au
courant. Il connaît notre situation. »


Prementine leva sa mitraillette, prêt à soutenir
ses hommes. Mais il ne pensait qu’au missile et aux effets qu’aurait sa charge
si elle explosait.


Une grêle de balles s’abattit sur le sol de
la caverne dès que le colonel se montra. Il visa le ROC, tira et continua
d’avancer. Prementine et Musicant tiraient en même temps sur les Kurdes, les
forçant à se replier. Les soldats George et Scott pointèrent rapidement le
mortier. George visa le camion.


Le colonel August rengaina son Beretta. Il se
plaça face au véhicule et leva ostensiblement les dix doigts à l’intention des
hommes derrière le pare-brise.


« Dix ! cria-t-il en repliant un
pouce. Neuf ! » Il replia l’auriculaire. « Huit… sept… six…
cinq… quatre… »


Quand il rabattit le pouce de l’autre main,
les Kurdes étaient manifestement à bout. Les hommes postés hors du camion
détalèrent dans la gorge. Les deux occupants du ROC se ruèrent vers la portière
droite. Ils sortirent d’un bond et rejoignirent leurs camarades.


« Grey, Newmeyer, couvrez-nous !
ordonna August. Attaquants, en avant ! » s’écria-t-il en menant la
charge.


Prementine demeura en retrait avec Honda. Il
restait dix secondes à la montre du caporal. Quelqu’un tira sur August du haut
de la gorge. Grey riposta et August continua de courir. Il atteignit la
portière du ROC et monta en hâte à bord, suivi par Musicant, Scott et George.


Le cœur de Prementine cognait à tout rompre
quand il regarda sa montre. Il restait cinq secondes.


August se pencha à la portière. « Il est
à nous ! s’écria-t-il.


— Allez-y ! ordonna Prementine à
Honda.


— Groupe B d’Attaquants en fréquence,
dit Honda dans le micro. Le ROC est à nous ! Je répète ! Le ROC est à
nous ! »
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Mardi, 8 : 00, Washington, DC


Bob Herbert était en fait en communication
sur deux lignes avec la Maison-Blanche, au cas où. Le téléphone du bureau de Martha
Mackall et le portable de son fauteuil roulant étaient simultanément raccordés
au bureau du chef d’état-major interarmes. Herbert parlait au cellulaire tandis
que Martha écoutait sur l’autre ligne. Ils étaient seuls désormais, la relève
de nuit étant repartie et le reste de l’équipe de jour étant accaparée par la
situation toujours critique au Moyen-Orient.


« Les Attaquants ont repris le ROC,
annonça Herbert au général Ken Vanzandt. Demande abandon immédiat mission
Tomahawk.


— Bien reçu, restez en ligne »,
répondit Vanzandt.


Herbert écouta tandis que la chaîne, ou
plutôt, pour paraphraser son expression, le « boulet de
commandement » remontait depuis le site d’intervention dans le dédale de
la hiérarchie militaire, avant de redescendre sur le site. Jamais il
n’arriverait à comprendre pourquoi les soldats sur zone, ceux dont la vie était
en jeu, ne pouvaient pas envoyer eux-mêmes par radio le code d’annulation du
missile. Ou, à tout le moins, le commandant Breen à bord de l’USS Pittsburgh.


Dans l’intervalle, Vanzandt aurait dû
transmettre l’ordre à son officier de liaison dans la marine. Avec un peu de
chance, celui-ci allait appeler directement le submersible. Et sans traîner. Le
missile devait frapper dans à peine plus de deux minutes et ils n’avaient pas
droit à la moindre marge d’erreur ou de retard. Le temps qu’un des membres du
relais éternue et le Tomahawk se rapprocherait de cent mètres de sa cible.


« C’est insensé, grommela Herbert.


— Il y a toute une série de
vérifications indispensables, objecta Martha.


— Martha, je vous en prie. Je suis crevé
et j’ai une trouille bleue pour nos gars là-bas. Ne me parlez pas comme à un
putain de stagiaire.


— N’en adoptez pas le
comportement. »


Le silence à l’autre bout du fil était à
peine plus frustrant que les observations de Martha. Le général Vanzandt revint
enfin en ligne. « Bob, le commandant Breen a reçu l’ordre et le transmet à
son officier de tir.


— Cela fait encore un délai de quinze
secondes…


— Écoutez, on va aussi vite qu’on peut.


— Je sais, dit Herbert, je sais. »
Il regarda sa montre. « Ça nous rajoute encore quinze secondes pour
transmettre. Plus, s’ils doivent… merde !


— Quoi ?


— Ils ne peuvent pas relayer le code
d’annulation par satellite ! Le ROC a toujours sa fenêtre d’interférence
qui va brouiller toutes les liaisons descendantes ! »


Herbert entendit Vanzandt jurer à son tour.
Puis le général reprit la communication avec le submersible.


Herbert l’écouta parler au capitaine Breen.
Il avait envie de filer se pendre. Comment avait-il pu oublier un truc aussi
énorme ? Comment ?


Vanzandt revint en ligne. « Ils se sont
rendu compte que le satellite ne répondait pas et ils ont basculé sur une
liaison radio directe.


— Encore du temps de perdu, siffla
Herbert entre ses dents. L’impact est prévu dans une minute.


— On a encore une fenêtre, objecta
Vanzandt.


— Pas bien grande. Avec quoi ont-ils
chargé ce Tomahawk ?


— La tête standard de mille livres
d’explosif à haut rendement.


— Soit un rayon de destruction de deux
cents mètres autour du point zéro.


— Heureusement, on peut débrancher la
prise bien avant. Et dans ce cas, seul le missile explose. Pas la tête. Les
hommes devraient s’en tirer sans bobo. »


Herbert ressentit un choc. « Faux !
Si le missile explose à l’intérieur de la montagne ?


— Et pour quelle raison cela ?
intervint Martha. Pourquoi même pénétrerait-il dans la caverne ?


— Parce que cette nouvelle génération de
missiles se guide par acquisition locale », répondit Herbert. Il pensait à
haute voix, essayant de vérifier ses assertions. « En l’absence de données
géographiques, le Tomahawk identifie sa cible par une combinaison complexe de
données visuelles, phoniques, satellitaires et électroniques. Le missile n’aura
sans doute pas de contact visuel parce que le ROC est planqué derrière une
montagne et que le satellite est H.S. Mais il détectera son activité
électronique – probablement via les galeries souterraines, ce qui est le chemin
le plus direct. Et le missile s’alignera sur cet itinéraire. Les capteurs
situés dans son nez lui commanderont d’éviter tout ce qui n’est pas le ROC, par
exemple les parois de la caverne.


— Mais pas ses occupants, compléta
Martha.


— Les individus sont trop petits pour
être détectés, poursuivit Herbert. Du reste, ce n’est pas l’impact qui me
tracasse. C’est l’annulation… Même si l’ordre est transmis à temps, il arrivera
alors que le missile sera déjà sous la montagne. Tout ce qui se trouve dans les
galeries sera pris dans l’explosion. »


Il y eut un bref silence. Herbert regarda sa
montre. Il saisit le téléphone relié à Ishi Honda.


« Soldat, écoutez-moi !


— Chef ? »


Herbert hurla : « Planquez-vous !
N’importe où ! Il y a un risque que le missile vous déboule dans les
pattes ! »
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Mardi, 16 : 01, vallée de la Bekaa, Liban


Mike Rodgers n’avait pas spécialement envie
d’assister au sauvetage des Kurdes par les Attaquants du groupe B. Ils étaient
en train d’extraire des corps en flammes du brasier du QG souterrain. Les
Américains se servaient de terre ramassée sur le sol de la caverne et de leur
propre corps pour éteindre les flammes qui dévoraient les vêtements, les
cheveux et les membres des malheureux. Puis ils entreprirent de les transporter
à l’extérieur, au jour, où l’on pourrait leur prodiguer les premiers soins.


Rodgers refusa de faire soigner ses brûlures.
Il n’aimait pas ce qu’il était en train de penser et ressentir – qu’il espérait
que ces hommes étaient au supplice. Tous, sans exception. Il voulait qu’ils
souffrent comme il avait souffert.


Le général laissa sa tête rouler en arrière.
La douleur continuait d’irradier ses membres et ses flancs. Une douleur causée
par un mépris délibéré de tout code légal et moral. Une douleur ordonnée par un
homme qui bafouait sa cause et son peuple en l’infligeant à autrui.


Rodgers regagna l’entrée de la grotte. Il
s’occuperait plus tard de Seden. Pour l’heure, il voulait voir s’il pouvait
aider ses hommes à récupérer le ROC. Le ROC qui avait été confié à son
commandement et qu’il avait perdu.


Il tendit l’oreille en approchant. Il
entendit des coups de feu, suivis d’un décompte énoncé par le colonel August.
Il arriva juste au moment où Ishi Honda communiquait par radio à l’Op-Center
que le ROC était repris.


Rodgers s’appuya contre la paroi. C’était le
triomphe d’August et il n’avait aucun droit à y prendre part. Il baissa les
yeux et écouta. Il décela le soulagement audible dans la voix des Attaquants
tandis que ceux du groupe A s’apprêtaient à prendre possession du camion. Il se
sentait presque seul, quoique pas tout à fait. Comme l’avait écrit un jour le
poète italien Pavese : « Aucun homme n’est jamais complètement seul
au monde. Au pire, il aura eu la compagnie d’un garçon, d’un adolescent et, peu
à peu, d’un adulte – celui qu’il a été. » Rodgers avait la compagnie du
soldat et de l’homme qu’il était la veille encore.


Après quelques secondes qui lui parurent une
éternité, Rodgers entendit le soldat Honda appeler le colonel August d’une voix
précipitée :


« Mon colonel, le Tomahawk pourrait
frapper le ROC ou achever sa course sans exploser dans la galerie d’ici une
quarantaine de secondes. On nous recommande de nous abriter…


— Attaquants ! Regroupement
immédiat ! » hurla August.


Rodgers courut à leur rencontre.
« Colonel ! Par ici ! »


August le regarda. Rodgers filait déjà vers
l’autre galerie. Il réagit aussitôt : « Suivez le général !
Ishi, dites par radio au groupe B de redescendre au bas de la pente avec les
prisonniers !


— Affirmatif, mon colonel ! »


Rodgers était parvenu à la hauteur des
cellules quand ils entendirent le grondement sourd du Tomahawk filant vers la
bouche du souterrain. Le général ordonna aux hommes de soulever les grilles en
fonte et de sauter dans les fosses. Il ouvrit lui-même la grille fermant la
prison du colonel Seden pour s’assurer que personne ne le blesserait en
sautant.


Le soldat Honda fut le dernier Attaquant à
sauter. À peine s’était-il tapi au fond, les bras au-dessus de la tête, que
Rodgers recula vers le mur du fond, en entendant croître le hurlement du
missile. Il se sentait fier de ses compatriotes quand il songeait au Tomahawk,
fruit de l’intelligence, de la technique, de l’esprit et de la résolution de
l’Amérique. Il éprouvait le même sentiment envers le ROC. Les deux engins
avaient fonctionné exactement comme prévu. Ils avaient accompli leur tâche.
Tout comme les Attaquants. Et il ressentait la même fierté à leur égard. Pour
ce qui le concernait, en revanche, il aurait voulu que l’explosion le consume,
quoi qu’il advienne, s’il n’y avait pas eu le fait que son propre boulot
n’était pas encore achevé.


Les parois et le sol de la caverne tremblèrent.
Des fragments de roche dégringolèrent du plafond. Le grondement du moteur fusée
devint assourdissant quand le missile pénétra sous la voûte.


À peine les murs de la salle principale
avaient-ils commencé de refléter la lueur de sa tuyère que le Tomahawk explosa.
La lueur se mua en un bref éclair d’un blanc aveuglant, qui devint une sphère
flamboyante en même temps que le rugissement ébranlait sable et rocher. Rodgers
se plaqua les mains aux oreilles dans un futile effort pour bloquer le son. Il
regarda la flamme dévaler le couloir principal et des fragments de l’engin
rebondir, glisser et voler partout dans la caverne. Des pièces de toute taille
crépitèrent à l’embranchement des deux galeries, ricochant sur les parois.
Certaines étaient des fragments de tôle acérés comme des lames de rasoir qui
tournoyaient en tous sens. D’autres étaient de grosses plaques de scories
fumantes. La plupart des débris retombèrent au sol avant d’avoir atteint les
fosses. L’un d’eux dégomma l’ampoule au plafond, plongeant le tunnel dans
l’obscurité. Rodgers fut obligé de baisser la tête et de se retourner vers la
paroi, moins pour échapper aux éclats que pour se protéger le visage de
l’énorme vague de chaleur qui déferla sur lui. La température s’éleva à tel
point qu’il était exclu de faire le moindre geste et plus encore de respirer.


Le son mourut en premier, bientôt suivi par
les flammes. Presque aussitôt, la chaleur paralysante desserra son étreinte.
Rodgers entendit tousser dans les fosses. Il se redressa lentement et s’approcha.


« Pas de bobo ? »


Concert de dénégations. Rodgers se pencha
pour aider à sortir le premier soldat dont il put trouver la main. C’était le
sergent Grey.


« Aidez les autres, dit le général, puis
réunissez un détachement pour aller récupérer la charge explosive. Je vais
m’occuper du ROC.


— Je crois que le colonel August s’en
est déjà chargé, mon général, intervint Grey.


— Comment cela ? Où est-il ?


— Il n’est pas venu avec nous, expliqua
Grey. Il voulait éloigner le ROC. Il pensait que ça nous donnerait une
meilleure chance au cas où le Tomahawk le frapperait. »


Rodgers lui dit de continuer d’aider les
autres à sortir, puis il retourna dans la galerie principale, après voir
dégainé son arme.


Le souterrain avait en définitive résisté aux
efforts de la marine américaine pour le détruire. On voyait des fragments du
missile, encore incandescents, encastrés dans les parois ou jonchant le sol.
Rodgers avait l’impression de contempler les gravures de Gustave Doré
illustrant L’Enfer de Dante. Mais les galeries étaient intactes et l’on
pouvait toujours y circuler. Il prit à gauche vers la gorge, puisant dans ses
ultimes ressources pour retrouver son ami.


Rodgers aperçut la sortie côté ouest mais
sans voir le ROC. En approchant, il avisa le couvert épais, les collines
environnantes et des éclats du missile qui brûlaient dans les ombres allongées
de l’après-midi. Il ne voyait toujours pas le ROC. Puis il nota la piste qui
rejoignait la route. Le ROC était garé deux cents mètres plus bas. August
revenait au pas de course.


« Mon général ? hurla-t-il. Tout le
monde est indemne ?


— Un poil roussi, répondit Rodgers, mais
sinon, tout va bien.


— Et l’ogive ?


— J’ai envoyé le sergent Grey avec un
petit détachement pour la rechercher. »


August parvint auprès de Rodgers. Il lui
saisit les poignets et l’attira doucement vers la paroi rocheuse sous le
surplomb. « Il reste encore des Kurdes armés dans les collines,
expliqua-t-il en prenant la radio fixée à sa ceinture. Soldat Honda ?


— Oui, mon colonel ?


— Passez-moi le caporal Prementine. »


Le sous-off fut là presque aussitôt.


« Caporal, le groupe B est-il
indemne ?


— Je suis avec eux en ce moment même. Ils
avaient décroché en emmenant les Kurdes survivants avant l’arrivée du Tomahawk.
Il n’y a pas eu de blessés chez les nôtres.


— Parfait, dit August. Prenez trois
hommes avec vous, et rejoignez-moi immédiatement près du ROC, exécution !


— Vous ne voulez pas qu’on envoie un
détachement traquer le reste des forces ennemies ? demanda Prementine.


— Négatif. Je veux voir le ROC reprendre
la route au plus vite avec tout le monde à bord. On dégage.


— Affirmatif, mon colonel. »


August remit la radio à sa ceinture. Il
considéra Rodgers. « Et maintenant, il va s’agir de vous soigner, de vous
nourrir et de vous laisser le temps de vous retaper, général.


— Pourquoi ? J’ai l’air à ce point
cramé ?


— Franchement oui, Mike. Au sens
propre. »


Il fallut quelques instants à Rodgers pour
saisir le clin d’œil. Et ça ne le fit pas rire. Il en était incapable. Il lui
manquait quelque chose. Il était conscient de ce manque, de ce vide à la place
de son orgueil. On ne pouvait pratiquer l’autodérision que lorsqu’on avait
assez d’estime de soi pour accuser le coup. Les deux hommes rejoignirent la
grotte en silence.


Dans la galerie principale, le sergent Grey
et son détachement avaient retrouvé la charge explosive. Elle avait été
projetée au sol. Détail remarquable, la charge – installée juste devant le
réservoir de carburant, entre le système de guidage et la caméra – était
relativement intacte. Le détonateur était situé dans un module coiffant les
explosifs. Il suffisait de suivre les instructions détaillées imprimées à
l’intérieur du boîtier pour le reprogrammer ou le déconnecter. August demanda
au sergent Grey de programmer un nouveau compte à rebours, mais de ne le
déclencher qu’à son signal.


Une fois qu’ils eurent débouché de l’autre
côté, August et Rodgers redescendirent jusqu’au bas de la pente. En chemin, le
colonel expliqua au général comment Katzen avait sauvé la vie de l’Israélien en
maîtrisant ceux qui s’apprêtaient à l’exécuter. C’est grâce au sauvetage de
Falah par Katzen que les Attaquants avaient pu intervenir avec une telle
célérité.


Rodgers se sentit honteux d’avoir ainsi douté
de l’écologiste. Il aurait dû comprendre que la compassion de Katzen était une
preuve de force, non de faiblesse.


Au pied de la colline, le soldat Musicant,
l’agent Falah et les membres du groupe B soignaient du mieux qu’ils pouvaient
les Kurdes blessés. Les prisonniers entravés avaient récupéré de l’attaque au
gaz incapacitant ; on les avait assis sous un arbre, le dos plaqué au
tronc, attachés les uns aux autres, pour les empêcher de fuir. Les sept
victimes de l’incendie avaient été étendues sur l’herbe. Selon les instructions
de Musicant, les Attaquants s’étaient servis de branches entassées pour
surélever les jambes des blessés afin de faciliter le dégagement des voies
respiratoires. Le toubib avait déjà transfusé aux plus gravement atteints le
peu de plasma à sa disposition. Ceux en état de choc hypovolémique avaient reçu
une solution d’épinéphrine[19].
Falah, qui avait reçu une formation de secouriste dans les Mista’aravim, s’en
était chargé.


À l’exception du colonel Seden dont
s’occupait le soldat DeVonne, l’équipage libéré du ROC attendait assis sur des
rochers ou adossé aux arbres bordant la piste. Ils contemplaient la vallée et
ne remarquèrent pas l’arrivée de Rodgers. Ce qui n’était pas pour lui déplaire.


« Soldat, dit August. J’aimerais que
vous examiniez le général Rodgers dès que possible.


— Bien, mon colonel. »


Rodgers contempla le colonel Seden. DeVonne
avait ôté sa chemise en lambeaux et nettoyait à l’alcool la blessure par balle.
« Qu’on s’occupe d’abord de lui.


— Mon général, remarqua August, vous ne
pouvez pas rester dans cet état.


— Après le colonel, insista Rodgers.
C’est un ordre. »


August baissa les yeux. Puis il se tourna
vers Musicant. « Voyez cela, soldat.


— Bien, mon colonel. »


Rodgers se retourna pour examiner les Kurdes.
Il commença par le blessé étendu tout à gauche. L’homme était inconscient et
avait des blessures noires, d’aspect cartonneux, au torse et aux bras. Sa
respiration, irrégulière, était sifflante. « Cet homme a braqué une arme
sur la tempe du colonel Seden au moment où on s’est fait attaquer. Il s’appelle
Ibrahim. Il tenait en respect le colonel pendant que son compagnon, Hassan, le
torturait avec une cigarette.


— Malheureusement, indiqua Musicant, je
ne crois pas qu’Ibrahim passera en justice pour ses actes. Il souffre de
brûlures au troisième degré sur le tronc antérieur et postérieur, et sans doute
a-t-il eu également les poumons sévèrement brûlés. Le volume sanguin est
dramatiquement bas. »


Rodgers éprouvait en général de la pitié à
l’égard de combattants blessés, quelles que soient leurs convictions. Mais cet
homme était un terroriste, pas un soldat. Tous ses actes, de l’attentat contre
un ouvrage non fortifié à l’embuscade contre le ROC, avaient été dirigés, en
tout ou en partie, contre des civils désarmés. Rodgers n’avait aucune
compassion pour lui.


August avait déchiffré son regard.
« Venez, mon général. Asseyez-vous.


— Un instant… » Rodgers passa au
blessé suivant. Il avait le haut du torse, les bras et les jambes couverts de
marbrures rouges. Le brûlé était conscient et fixait le ciel, l’œil rageur.


Rodgers pointa négligemment son arme sur lui.
« Et celui-ci ?


— C’est le moins touché de la bande,
répondit Musicant. Ce doit être leur chef. Les autres le protégeaient. Il
souffre de brûlures au second degré et d’une légère commotion. Il s’en
tirera. »


Rodgers le dévisagea longuement avant de
s’accroupir auprès de lui. « C’est celui qui m’a torturé.


— On le ramènera aux États-Unis avec
nous, dit August. Il sera jugé. Il ne s’en tirera pas comme ça. »


Rodgers fixait toujours Siriner. L’homme
était hébété mais son regard ne trahissait aucun remords. « Et quand
s’ouvrira son procès, des Américains travaillant en Turquie se feront enlever
et exécuter. Ou c’est un avion de ligne américain à destination d’Ankara qui
explosera en vol. Ou une entreprise américaine collaborant avec la Turquie qui
sera plastiquée. Son procès et même sa condamnation deviendront une épreuve
pour mon pays. Et tu sais le plus drôle ? confia Rodgers à son ami.


— Non, général, répondit August d’une
voix lasse. Dis-moi…


— Les Kurdes ont un grief
légitime. » Rodgers se leva. Il toisait toujours Siriner. « Le
problème, c’est qu’un procès leur offrira une tribune quotidienne. Comme cet
homme et les siens ont souffert de l’oppression, l’opinion estimera ses actes
terroristes compréhensibles, voire nécessaires. Brûler un homme au chalumeau,
menacer de violer une femme, ce ne sera plus du sadisme mais de l’héroïsme. Les
gens diront qu’il y a été poussé par les souffrances de son peuple.


— Tout le monde ne sera pas de cet avis,
objecta August. On y veillera…


— Et comment ? Les Attaquants ne
peuvent pas dévoiler leur identité.


— Toi, tu témoigneras. Tu parleras à la
presse. Tu sais t’exprimer, bon sang. Et tu es un héros militaire.


— On dira que j’ai aggravé la situation
en allant les espionner. Puis que je n’ai eu que ce que je méritais en tuant un
des leurs en Turquie. Ils raconteront que nous avons détruit leur… comment disent-ils ?
leur refuge. Une retraite bucolique. »


Le grondement du V-8 leur parvint quand le
ROC déboucha du raccourci. August vint se placer entre Siriner et le général
Rodgers et reprit son ton officiel : « Nous en reparlerons plus tard,
mon général. Nous avons accompli notre mission. Nous pouvons en être
fiers. »


Rodgers ne dit rien.


« Mike, tu te sens bien ? »


Rodgers acquiesça.


August s’écarta avec un rien de méfiance,
puis il alluma sa radio de campagne. « Sergent Grey, apprêtez-vous à
déclencher le compte à rebours.


— A vos ordres, mon
colonel ! »


August se retourna vers les Attaquants.
« Quant à vous, préparez-vous à… »


August sursauta quand le pistolet de Rodgers
fit feu. Le colonel se retourna. Le bras nu du général était tendu vers le bas,
presque à la verticale. Une volute de fumée montait du canon, masquant ses yeux
qui fixaient sans ciller Siriner, tandis que le sang suintait lentement du trou
au front du commandant.


August s’empara prestement de l’arme. Rodgers
n’offrit aucune résistance.


« Ta mission était achevée, Brett. Pas
la mienne, expliqua Rodgers.


— Mike, qu’as-tu fait ? »


Rodgers le regarda. « J’ai retrouvé ma
fierté. »


Quand August lui relâcha le bras, Rodgers
s’avança calmement vers la route. Le reste de l’équipage du ROC s’était levé en
entendant le coup de feu et regardait dans leur direction. Rodgers pouvait
sourire désormais, et il ne s’en priva pas. Il avait hâte de présenter ses
excuses à Phil Katzen.


Le visage terreux, August ordonna à Musicant
d’en finir avec les Kurdes pour s’occuper du colonel Seden dès qu’ils seraient
à bord du ROC. Puis il tendit le pistolet au soldat DeVonne qui soignait ses
camarades Attaquants.


« Mon colonel, avança-t-elle aussitôt,
nous n’avons rien vu. Personne n’a rien vu. Le Kurde a été tué lors de la
fusillade. »


August hocha la tête avec amertume. « Je
connais Mike Rodgers depuis qu’on est gosses. Il n’a jamais menti. Je ne crois
pas qu’il envisage de commencer.


— Mais on va le casser pour ça !
protesta DeVonne.


— Je sais ! aboya August. C’est
bien ce qui me tracasse. Mike s’apprête à faire précisément ce qu’il redoutait
de ce Kurde. Transformer en tribune la cour martiale.


— Pour quoi ? » demanda la
jeune femme.


August inspira nerveusement. « Pour
montrer à l’Amérique comment on doit s’y prendre avec les terroristes, soldat,
et pour dire au monde que l’Amérique en a sa claque. » Il s’engagea sur la
piste en voyant le ROC arriver. « Allez, on décolle ! s’écria-t-il.
Qu’on me pulvérise cette putain de caverne ! »
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Mardi, 18 : 03, Damas, Syrie


À dix-huit heures quarante-cinq, un convoi de
véhicules de la sécurité présidentielle s’arrêta devant l’ambassade des États-Unis
à Damas. On escorta Haveles jusqu’à la grille où il fut accueilli par deux
plantons du corps des marines. Un corbillard emmena les dépouilles des deux
agents de la DSA vers l’arrière du bâtiment. Haveles gagna directement son
bureau, calme en apparence malgré la frayeur qui se lisait encore dans ses
yeux, pour téléphoner à l’ambassadeur de Turquie à Damas. Il lui exposa de vive
voix les événements survenus au palais et lui apprit également que c’étaient
des militants du PKK et non des soldats syriens qui étaient les auteurs du vol
de l’hélicoptère de patrouille, de l’attaque du barrage Atatürk et de
l’incident à la frontière syrienne. Il pressa l’ambassadeur d’en informer les
militaires et de leur demander de ne pas intervenir. L’ambassadeur l’assura
qu’il transmettrait le message.


Paul Hood arriva quelques minutes plus tard.
Tout comme Warner Bicking et le professeur Nasr, on lui avait mis keffieh et
lunettes noires, puis on les avait raccompagnés jusqu’à un arrêt de bus. Hood
avait toujours jugé le recours au déguisement comme une extravagance théâtrale
quand on l’employait au cinéma ou dans les romans. Dans la réalité, il
parcourut les cinq cents mètres menant à l’arrêt comme s’il avait été natif de
la rue Ibn Assaker. Il n’avait pas le choix. Qu’il soit reconnu par un
journaliste ou un fonctionnaire étranger, et il compromettrait les deux femmes
qui l’avaient accompagné.


Mais il ne fut pas repéré. Et malgré les
barrages de police déviant la circulation autour de la vieille ville, les trois
hommes purent rallier l’ambassade en moins d’une demi-heure. Arrêté par les
deux marines à la porte, Hood se fit l’effet de Claude Rains dans L’Homme
invisible quand il déroula son déguisement pour dévoiler son vrai visage
aux sentinelles. Un agent de la DSA qui surveillait la grille par caméra vidéo
sortit en hâte accueillir les trois hommes.


Hood entra droit dans le premier bureau pour
téléphoner à Bob Herbert. Il referma la porte – le cabinet était celui de
l’attaché d’ambassade John LeCoz -et se retrouva seul près du bureau d’acajou.
Les lourdes tentures plongeaient les lieux dans l’obscurité au milieu d’un
silence feutré. Hood s’y sentait protégé. Alors qu’il composait le numéro du
portable de Bob Herbert, il s’avisa soudain que Sharon et les gosses avaient dû
apprendre aux infos les événements de Damas. Ils devaient s’inquiéter. Il
hésita, puis décida de les appeler ensuite. Il voulait d’abord avoir des
nouvelles du ROC.


Herbert répondit à la première sonnerie.
C’est sur un ton curieusement maussade qu’il lui annonça la bonne nouvelle.
L’explosion de la charge du Tomahawk avait été annulée. Les Attaquants avaient
pénétré dans la place, retrouvé le ROC et son équipage, et tous avaient regagné
Tel-Nef sans encombre. On avait prévenu l’armée syrienne au sujet des Kurdes
blessés et elle était partie les récupérer. Au cours d’un bref entretien sur
CNN, le chef de la sécurité turque avait attribué l’explosion du QG souterrain
du PKK à une fausse manœuvre avec des munitions – mais seulement après que les États-Unis
eurent accepté de laisser la sécurité syrienne interroger les survivants tout
en prétendant avec force qu’il n’y en avait aucun. Ils tenaient absolument à
connaître la brèche dans le dispositif de sécurité syrien à Damas et à
Kamishli. L’attaché d’ambassade de Haveles avait accepté la tractation après
consultation avec le général Vanzandt.


Hood fut soulagé jusqu’à ce que Herbert
l’informât que Rodgers avait subi des tortures et qu’il avait exécuté le chef
kurde qui les avait ordonnées.


Hood garda un instant le silence avant de
demander : « Qui a été témoin du meurtre ?


— Ça ne nous avancera pas, répondit
Herbert. Mike tient à ce que tout le monde sache ce qu’il a fait et pourquoi il
l’a fait.


— Il a connu l’enfer, dit Hood, pour
couper court. On en recausera avec lui quand il aura récupéré.


— Paul…


— Il changera d’avis. Il faudra bien.
S’il passe en cour martiale, il sera contraint d’exposer ce qu’il faisait en
Turquie et pourquoi. Il devra révéler nos contacts, nos méthodes, évoquer les
autres opérations que nous avons montées…


— Dans des situations qui mettent en jeu
la sécurité nationale, les débats de la cour martiale peuvent se tenir à huis
clos.


— La presse n’en couvrira pas moins le
procès. Et on les aura tous sur le dos. Cela pourrait littéralement anéantir
tous les efforts du renseignement américain au Moyen-Orient. Et le colonel
August ? C’est le plus vieil ami de Mike. Il ne peut pas faire quelque
chose ?


— Comme s’il n’avait pas essayé !
Mike lui a répondu que le terrorisme était la menace la plus grave que puisse
de nos jours affronter l’Amérique. Il dit qu’il est temps qu’on rende coup pour
coup.


— Il doit être en état de choc, conclut
Hood.


— On l’a examiné à Tel-Nef, répondit
Herbert. Il est parfaitement sain.


— Après ce que les Kurdes lui ont fait
subir ?


— Ce n’est pas la première fois que Mike
aura traversé l’enfer et en sera revenu indemne, rétorqua Herbert. Toujours
est-il que les toubibs israéliens le jugent sain d’esprit et que Mike reconnaît
lui-même avoir mûrement pesé son acte. »


Hood prit un crayon et un bloc. « Quel
est le numéro de la base ? Je veux lui parler avant qu’il ne fasse quoi
que ce soit qu’il puisse regretter.


— Vous ne pouvez pas lui parler.


— Pourquoi pas ?


— Parce qu’il a déjà fait le quoi que
ce soit », répondit Herbert.


Hood sentit son estomac se serrer.
« Qu’a-t-il fait, Bob ?


— Il a téléphoné au général Esposito, le
commandant en chef des Opérations spéciales, pour lui avouer le meurtre,
expliqua Herbert. Mike se trouve en ce moment même détenu à l’infirmerie de
Tel-Nef, attendant la police militaire et un avocat dépêchés depuis la base
aérienne d’Incirlik. »


Hood perçut soudain l’odeur de moisi des
draperies. La pièce lui paraissait maintenant bien moins sûre. Il suffoquait.
« Bien, dit-il avec calme. Faites-moi quelques suggestions. Il doit bien y
en avoir.


— Je n’en vois qu’une, répondit Herbert.
Et c’est un coup de dé. On pourrait tenter de lui obtenir une grâce
présidentielle. »


Hood se sentit ragaillardi. « Ça me
plaît bien.


— Je m’en doutais. J’ai déjà appelé le
général Vanzandt et Steve Burkow pour leur exposer la situation. Ils sont
derrière nous. Surtout Steve, ce qui m’a bougrement surpris.


— Quelles sont nos chances ?


— Si on arrive à retenir l’information
pendant quelques heures, on a une toute petite chance, avoua Herbert. J’ai
demandé à Ann d’y veiller. Une fois la presse au courant, le président hésitera
à se mouiller tant que l’affaire ne sera pas jugée. Un général américain qui
abat de sang-froid un Kurde blessé et sans défense… les risques politiques ici
comme à l’étranger sont bien trop grands.


— Bien sûr, cracha Hood avec dégoût.
Même si ce Kurde s’en est pris au général avec un chalumeau…


— Le général était un espion, lui
rappela Herbert. L’opinion internationale ne nous suivra pas sur ce coup, Paul.


— Certes non, j’imagine. Qui d’autre
avons-nous qui pourrait tenter de convaincre le président ?


— Le ministre de la Défense est derrière
nous, et il doit rencontrer le vice-président dans une dizaine de minutes. On
verra ce que ça donne. Jusqu’ici, Ann dit que les journalistes n’ont pas été
trop curieux du sort des sept Kurdes blessés dans la Bekaa. Ils ont gobé le
scénario que leur a refilé le commandant de la sécurité syrienne. Mais tant
qu’ils resteront polarisés sur ce qu’ils appellent déjà la “mobilisation aux
frontières”, l’histoire peut à tout moment finir par éclater. Si c’est le cas,
notre compte est bon.


— Travaillez à fond sur la grâce, Robert,
insista Hood. Je veux vous voir sortir vos tripes, Martha et vous.


— On n’hésitera pas, promit Herbert.


— Bon Dieu, fit Hood. Je me sens
tellement inutile, coincé ici. Est-ce que je peux faire quelque chose ?


— Juste un truc, répondit Herbert. Car je
ne crois pas que j’aurai le temps pour ça.


— Quoi donc ?


— Prier. Prier de toutes vos
forces. »







61.

Mardi, 12 : 38, Washington, DC


Assis dans son fauteuil roulant, Bob Herbert
lisait une copie confidentielle du document. Le feuillet simple rédigé sur un papier
à en-tête de la Maison-Blanche était adressé au ministre de la Justice des États-Unis.


Derrière son bureau, le président lisait une
copie du même document. Également présents, assis ou debout dans le Bureau
ovale : Burkow, patron de la NSA ; le général Vanzandt, chef
d’état-major interarmes ; Roland Rizzi, conseiller juridique de la Maison-Blanche ;
et Martha Mackall. Chacun lisait une copie de la lettre. Herbert, Rizzi, Burkow
et Vanzandt connaissaient bien le document. Ils avaient passé les quatre-vingt-dix
dernières minutes à en rédiger l’ébauche, après avoir appris de Rizzi que le
président ne voyait pas d’objection à signer la grâce du général Mike Rodgers.


Le président se racla la gorge. Après avoir
lu une première fois le document, il revint au début pour le relire à haute
voix. C’est ce qu’il faisait toujours, afin d’entendre ce que ça donnait
prononcé comme une allocution – au cas où il devrait défendre sa position en
public.


« Par la présente, j’accorde un pardon
entier, libre et absolu au général Michael Rodgers de l’armée des États-Unis.
Ce pardon concerne les actes confessés qu’il a commis ou pu commettre en
servant loyalement son pays lors d’une action de renseignement menée de concert
avec la république de Turquie.


« Le gouvernement et le peuple des
États-Unis ont tiré un profit incommensurable du courage et des qualités de
chef du général Rodgers tout au long d’une carrière militaire longue et sans tâche.
Ni la nation ni ses institutions ne seraient servies de manière profitable et
responsable par la poursuite d’une enquête sur des actes qui, au dire de tous,
se sont révélés héroïques, désintéressés et appropriés à la situation. »


Le président hocha la tête tout en pianotant
machinalement de l’index sur le papier. Il regarda sur sa gauche. Le massif
Roland Rizzi, avec son début de calvitie, se tenait près du bureau.


« Bon travail, Roland.


— Merci, monsieur le président.


— Et qui plus est (il sourit), j’y
crois. Je n’ai pas souvent l’occasion d’en dire autant des documents qu’on me
demande de signer. »


Martha et Vanzandt étouffèrent un rire.


« La victime, poursuivit le président,
était un ressortissant syrien tué au Liban.


— C’est exact, monsieur.


— S’ils devaient exercer une pression
sur nous, quelles compétences ont Damas ou Beyrouth en la matière ?


— En théorie, expliqua Rizzi, ils
pourraient réclamer l’extradition du général Rodgers. Même dans cette
hypothèse, toutefois, nous n’accéderions pas à leur demande.


— La Syrie a donné asile à plus de
criminels internationaux que tout autre pays, observa Burkow. Pour ma part,
j’aimerais bien qu’ils le demandent rien que pour avoir le plaisir de leur dire
non.


— Pourraient-ils monter la presse contre
nous ? s’enquit le président.


— Pour ça, il leur faudrait une preuve,
objecta Rizzi. Et dans le même temps exiger l’extradition du général Rodgers.


— Et cette preuve, où est-elle ?
demanda le président. Où est le corps du chef kurde tué ?


— Dans la grotte qui leur servait de
quartier général, dit Bob Herbert. Avant de quitter la zone, les Attaquants l’ont
fait sauter avec la charge du Tomahawk.


— Notre service de presse a diffusé un
communiqué expliquant qu’il a été tué dans l’explosion de son quartier général,
indiqua Martha. Personne ne discutera cette version, qui du reste satisfera les
Kurdes qui l’avaient suivi.


— Très bien », dit le président. Il
prit sur son sous-main un stylo noir. Hésita. « Est-on sûr que le général
Rodgers jouera le jeu ? Je n’ai pas à craindre qu’il se mette à écrire ses
Mémoires ou se confie à la presse ?


— Je me porte garant du général Rodgers,
dit Vanzandt. C’est un patriote.


— Je vous fais confiance », dit le
président en apposant son paraphe au bas du document.


Rizzi récupéra la grâce et le stylo. Le
président se leva et le groupe commença à se diriger vers la porte. Rizzi en
profita pour s’approcher de Herbert et lui tendre le stylo. Le chef du
renseignement le tint serré, triomphant, avant de le glisser dans sa poche de
chemise.


« Rappelez au général Rodgers que, quoi
qu’il puisse faire dorénavant, cela n’affectera pas seulement sa personne mais
aussi la vie et la carrière de tous ceux qui ont cru en lui, avertit Rizzi.


— Mike n’aura pas besoin qu’on le lui
dise, promit Herbert.


— Il est passé par une rude épreuve au
Liban, poursuivit Rizzi. Veillez à ce qu’il se repose un peu. »


Martha s’approcha. « On y veillera,
soyez-en sûr. Et merci encore, Roland, pour tout ce que vous avez fait. »


Martha et Herbert sortirent, Herbert
adressant un signe amical au sous-chef d’état-major Stéphanie Klaw qui était
venue les raccompagner.


Alors qu’ils parcouraient en silence les
couloirs recouverts de moquette, Herbert se remémora avec confiance les paroles
du général Vanzandt. Mike Rodgers ne ferait jamais rien qui pourrait
compromettre ou gêner ceux qui l’avaient défendu aujourd’hui. Mais Rizzi avait
également raison : Rodgers avait traversé une rude épreuve. Pas seulement
la torture. Quand il rentrerait demain avec les Attaquants, son principal souci
viendrait de ce que la capture du ROC s’était produite durant son quart. À tort
ou à raison, il se reprocherait d’avoir failli perdre le matériel et surtout
d’être à l’origine des blessures physiques et psychologiques endurées par
l’équipage du ROC et par le colonel Seden. Il aurait à vivre en sachant que le
groupe d’intervention avait manqué d’être anéanti par un feu allié à la suite
d’une erreur de prévision de sa part. D’après la psychologue Liz Gordon, qui
était tombée sur lui au sortir de l’Op-Center alors qu’il se rendait à la Maison-Blanche,
c’était cela qui serait le plus dur à supporter.


« Et on n’a aucun moyen certain de
traiter ce genre de culpabilité, lui avait-elle dit. Avec certaines personnes,
on peut l’évacuer par le raisonnement. Arriver à les convaincre qu’elles
n’auraient rien pu faire pour empêcher cette situation. Ou à tout le moins les
faire positiver sur le reste de leur travail. Avec Mike, c’est tout blanc ou
tout noir. Soit il a merdé, soit il n’a pas merdé. Soit le terroriste méritait
la mort, soit il ne la méritait pas. Ajoutez-y la perte de dignité dont lui et
ses hommes ont souffert – et cette souffrance a été la sienne, vous pouvez en
être certain – et vous avez tous les éléments d’une belle dépression. »


Herbert ne saisissait que trop bien. Il était
le chef de file du renseignement de la CIA à Beyrouth lors de l’attentat à la
bombe contre l’ambassade en 1983. Parmi les centaines de victimes, il y avait
eu sa femme. Il ne se passait pas un jour sans que ne viennent le tenailler la
culpabilité et les doutes. Mais il ne pouvait pas laisser ces sentiments le
paralyser. Cela devait lui servir de leçon pour tenter d’empêcher d’autres
Beyrouth à l’avenir.


Herbert et Martha quittèrent l’entrée de la Maison-Blanche
pour monter dans le fourgon avec lequel Herbert se déplaçait à Washington. Tout
en gravissant en fauteuil la rampe aménagée à l’arrière, il ne nourrissait plus
qu’un espoir : que le temps, l’éloignement et le soutien de la camaraderie
aideraient Rodgers à traverser l’épreuve. Comme il l’avait avoué à Liz : « J’ai
appris dans ma chair que non seulement la vie était une école, mais que les
classes se révèlent de plus en plus difficiles et coûteuses à mesure qu’on
avance. »


Liz avait marqué son accord. Puis elle avait
ajouté : « Et pourtant, Bob, le plus dur, ça reste encore le concours
d’entrée… »


C’était vrai, s’était dit Herbert alors que
le chauffeur de Martha quittait l’aire de stationnement pour rejoindre
Pennsylvania Avenue. Et au cours des prochains jours, des prochaines semaines,
et plus même s’il fallait, il se donnait pour mission d’en convaincre Mike
Rodgers.







62.

Mardi, 23 : 34, Damas, Syrie


Ibrahim al-Rachid ouvrit les yeux et regarda
par la fenêtre crasseuse de l’infirmerie de la prison. Une odeur de
désinfectant envahit ses narines.


Ibrahim savait qu’il était à Damas, aux mains
des forces de sécurité. Il savait en outre qu’il était sérieusement blessé,
même s’il ignorait la gravité de son état. Il savait tout cela parce que,
lorsqu’il reprenait conscience, il entendait les gardiens et les infirmiers
parler de lui. Il entendait leurs voix, lointaines, assourdies, derrière les
pansements qui lui recouvraient les oreilles.


Durant ses brèves périodes d’éveil, Ibrahim
avait vaguement conscience d’autres détails. Conscience de la présence d’un
homme en uniforme s’adressant à lui et auquel il était incapable de répondre.
Ses lèvres semblaient figées, paralysées. Conscience d’être porté dans une
salle de bains où l’on déshabillait et récurait certaines parties de son corps.
Sa peau semblait partir en lambeaux, comme de la cire fondue. Puis on refaisait
ses pansements avant de le ramener dans sa chambre.


Quand il dormait, le jeune Kurde avait des
visions bien plus nettes. Le souvenir d’être avec le commandant Siriner à la
base de Deir. Ibrahim entendait encore leur chef s’écrier : « Jamais
ils ne viendront tirer dans ce quartier général ! » Le souvenir de se
tenir épaule contre épaule avec le commandant et de mitrailler l’ennemi pour
l’empêcher d’entrer. Le souvenir de lancer des cris de défi, dans l’attente de
l’attaque – et puis, le souvenir du feu. D’un lac enflammé se déversant sur
eux. Le souvenir d’avoir tenté de repousser les flammes avec ses bras, d’avoir
aidé le major Arkin à ouvrir un passage au commandant Siriner avec leur propre
corps. Le souvenir d’être tiré dehors, couvert de terre, transporté quelque
part, de voir le ciel, d’avoir entendu un coup de feu.


Une larme perla à sa paupière. « Mon
commandant… ? »


Ibrahim voulut se tourner et regarder ses
camarades. Mais impossible. Les pansements, bien sûr. À quoi bon, du reste. Il
sentait bien qu’il était seul. Et la révolution ? S’il avait réussi, il ne
serait pas ici avec l’ennemi.


Tant de gens qui comptaient sur nous, et
nous avons échoué…


Pourtant, avaient-ils échoué ? Est-ce un
échec de planter une graine que d’autres arroseront ? Un échec d’avoir
lancé un mouvement qui depuis des décennies avait découragé les meilleurs et
les plus braves ? Un échec d’avoir attiré l’attention de la communauté
internationale sur le malheur de son peuple ?


Ibrahim referma les yeux. Il vit le
commandant Siriner et Walid, Hassan et les autres. Et il vit son frère Mahmoud.
Ils étaient vivants, ils le regardaient et semblaient satisfaits.


Est-ce un échec si vous retrouvez au paradis
vos frères d’armes ?


Avec un gémissement sourd, Ibrahim les
rejoignit.







63.

Mercredi, 21 : 37, Londres, Angleterre


Retournant à Washington, Paul Hood profita de
l’escale à Londres pour parler à Mike Rodgers. Le général s’apprêtait à quitter
l’infirmerie de Tel-Nef pour retrouver les Attaquants dans l’avion en partance
pour la capitale fédérale.


Les deux hommes eurent un entretien bref,
exceptionnellement tendu. De peur de donner libre cours à la rage, à la
frustration, à la tristesse ou à tout autre sentiment, Rodgers ne se livrait
pas. Amener le général à répondre aux inquiétudes sur son état de santé ou les conditions
de sa détention à Tel-Nef requérait des questions bien précises. Et même dans
ce cas, ses réponses étaient laconiques, sa voix atone. Hood mit cela sur le
compte de l’épuisement et de la dépression dont Liz avait souligné les ravages.


En lui téléphonant, Hood n’avait pas eu
l’intention d’évoquer la grâce présidentielle. Il avait pressenti qu’il
vaudrait mieux aborder la question une fois que Rodgers aurait récupéré et
serait entouré de ceux qui avaient négocié son amnistie. Des gens dont il respectait
le jugement. Qui pourrait lui expliquer qu’elle visait à protéger l’intérêt
national et non à marchander sa liberté.


Au bout du compte, malgré tout, Hood estima
que Rodgers avait le droit de savoir ce qui avait transpiré. Il voulait qu’il
mette à profit le vol transatlantique pour envisager son avenir à l’Op-Center
et non un futur imaginaire devant un tribunal.


Rodgers prit la nouvelle avec calme. Il
demanda à Hood de remercier Herbert et Martha pour leurs efforts. Mais plus il
parlait, plus Hood sentait qu’il y avait autre chose, comme un voile informulé
qui s’était levé entre eux. Un voile d’amertume et de rancœur. À la limite de
la mélancolie, comme si son ami se sentait condamné et non pas sauvé.


Comme s’il lui faisait ses adieux.


Après avoir raccroché, Hood appela le colonel
August. Rodgers et le chef des Attaquants avaient grandi ensemble à Hartford,
Connecticut. Hood lui demanda de faire appel à toute sa réserve de récits, de
blagues et de souvenirs communs pour amuser et distraire Rodgers. August lui
promit de faire de son mieux.


Hood et Bicking firent de chaleureux adieux
au professeur Nasr à Heathrow, en lui promettant de venir assister au récital
Liszt et Chopin de son épouse. Bicking se permit toutefois de lui demander de
suggérer à la pianiste de remplacer L’Étude révolutionnaire par une
pièce moins chargée politiquement. Nasr ne dit pas non.


Le vol affrété par les Affaires étrangères au
départ de Londres avait été détendu et marqué par une chaleur inhabituelle à
l’égard de Hood. Rien de comparable à ces compliments de pure forme qu’il
recevait parfois lors de réunions ou de réceptions officielles à Washington.
Les autres fonctionnaires semblaient ravis de savoir que les Attaquants avaient
mis sens dessus dessous les lois régnant depuis des temps immémoriaux dans la
vallée de la Bekaa. Presque aussi ravis que d’apprendre que les auteurs de la
destruction du barrage Atatürk avaient été découverts et neutralisés, et que
les troupes turques et syriennes s’étaient retirées derrière leurs frontières
respectives. Pour citer le secrétaire d’État aux Affaires étrangères Tom
Andréa, « on finit par se lasser de jouer selon des règles que plus
personne ne suit ».


Andréa tint également à avoir des détails sur
l’identité de ceux qui avaient aidé Hood, Bicking et Nasr à s’échapper du
palais assiégé à Damas. Mais Hood ne laissa rien filtrer.


L’avion atterrit à vingt-deux heures trente
le mercredi. Une garde d’honneur attendait les dépouilles des agents de la DSA,
et Hood resta sur la piste jusqu’à ce qu’on ait débarqué et emporté les
cercueils. Puis il monta dans la limousine qui devait les raccompagner chez
eux, Bicking et lui. La voiture avait été envoyée par Stephanie Klaw à la Maison-Blanche.
Elle y avait joint un billet.


« Paul, lut-il. Bienvenue au pays.
J’avais peur que vous ne soyez obligé de prendre un taxi. »


La limousine raccompagna Hood en premier. Il
serra la main de Bicking avant de descendre.


« Quel effet ça fait d’avoir été le pion
de deux présidents ? » demanda-t-il.


Le jeune Bicking sourit avant de répondre :
« Ça requinque, Paul… »


Hood passa une heure à jouer au lit avec ses
enfants. Puis il en passa deux à faire l’amour avec sa femme.


Et, alors que son épouse était blottie contre
lui, sa main dans la sienne, il resta éveillé en se demandant s’il n’avait pas
commis la bourde de sa vie en parlant à Mike Rodgers de la grâce
présidentielle.







64.

Jeudi, 1 : 01, au-dessus de la Méditerranée


Pendant ses classes, Mike Rodgers avait eu un
sergent du nom de Messy Boyd. Il n’avait jamais su à quoi correspondait ce
diminutif de Messy, « Bordélique » ; en tout cas, il devait bien
correspondre à quelque chose. Car Messy Boyd était le type le plus strict, le
plus pointilleux, le plus discipliné que Rodgers ait jamais connu.


Invariablement, le sergent Boyd enseignait
deux choses à ses hommes : un, que chez un soldat, la bravoure était la
qualité essentielle ; et deux, que l’honneur était encore plus important
que la bravoure. « L’homme d’honneur, disait-il en paraphrasant le
président Woodrow Wilson, est celui qui a su faire cadrer sa conduite avec les
idéaux du devoir. »


Rodgers aimait ce précepte. Il avait
également emprunté au sergent l’exemplaire du Dictionnaire des citations
qu’il gardait en permanence sur son bureau. Ce fut le début d’une histoire
d’amour de vingt-cinq ans avec la sagesse des grands personnages, hommes d’État,
soldats, érudits et penseurs. Cela fit de lui un lecteur boulimique, dévorant
tous les grands auteurs, d’Épictète à saint Augustin, d’Homère à Hemingway.
Cela l’avait amené à réfléchir.


Un peu trop, peut-être, se dit-il.


Rodgers était assis sur la banquette de bois
dans le fuselage Spartiate du C-141B. Il écoutait distraitement le colonel
August narrer à Lowell Coffey et Phil Katzen leur rivalité au temps où ils
jouaient ensemble dans l’équipe universitaire de base-ball.


Rodgers savait qu’il n’avait jamais agi avec
couardise ou déshonneur. Pourtant, il savait aussi qu’à la suite de ce qui
s’était produit au Moyen-Orient, sa carrière de soldat était terminée. Il avait
cru qu’elle avait pris fin lorsqu’il n’avait pas réussi à reprendre aux Kurdes
le ROC à la frontière syrienne. Il s’était montré maladroit et stupide,
coupable d’une erreur impardonnable pour un homme de son grade. Mais avec la
mort du chef du PKK, il avait trouvé une nouvelle existence. Non plus celle du
soldat qui se bat sur le terrain, mais celle d’un combattant engagé dans une
lutte contre le terrorisme. Ce qui aurait pu finir au tribunal deviendrait un
combat courageux et honorable contre un terrible fléau.


Et voilà qu’il ne me reste plus rien.


« Général, dit August, comment
s’appelait déjà cette joueuse qui a fini par nous battre tous les deux à plate
couture, quand nous étions en première ?


— Laurette, répondit Rodgers. J’ai
oublié son nom de famille.


C’est ça ! Laurette. Une fille à
croquer. Même cachée derrière son masque, son gant et son chewing-gum. »


Rodgers sourit. C’est vrai qu’elle était
mignonne. Et qu’elle courait comme un chef. Mais à la fin de toutes les
courses, il y avait un gagnant et plusieurs perdants.


Comme celle qu’on vient de disputer au
Moyen-Orient.


Le gagnant avait été le groupe d’Attaquants.
Leur prestation avait été exemplaire. Les perdants ? Les Kurdes, qui
avaient été écrasés. La Turquie et la Syrie, qui avaient toujours des millions
de citoyens insatisfaits à l’intérieur de leurs frontières. Et puis Mike
Rodgers, qui n’avait pas été foutu d’assurer convenablement la sécurité, de
s’évader, de juger le caractère d’un collègue loyal et de s’y prendre avec un
prisonnier de guerre.


L’Amérique aussi avait perdu. Elle avait
perdu en réintégrant Mike Rodgers dans son cagibi de l’Op-Center au lieu de le
soutenir dans sa guerre contre le terrorisme.


Et c’est bien une guerre – en tout cas, il
faudrait.


Allongé dans l’infirmerie, il avait eu le temps
d’affiner sa réflexion à ce sujet. Il avait compté utiliser la tribune de la
cour martiale pour déclarer que toute nation qui attaquait sa patrie, où que ce
soit, et dans quelque circonstance que ce soit, lui déclarait ipso facto la
guerre. Il avait envisagé par la suite d’exhorter le président à déclarer la
guerre à tout pays qui enlèverait ses compatriotes, ferait sauter un de ses
avions, bombarderait un de ses bâtiments. Déclarer la guerre ne signifiait pas
nécessairement attaquer les habitants et les militaires des États incriminés.
Mais cela permettrait du moins à son pays d’instaurer un blocus de leurs ports
et de couler tous les navires qui tenteraient de le forcer. De neutraliser à
coups de missiles leurs voies de communications et leurs aéroports. De
suspendre leurs échanges commerciaux, détruire leur économie, et ainsi
renverser le régime qui avait soutenu des terroristes.


Quand le terrorisme prendrait fin, la guerre
aussi.


Voilà ce qu’avait prévu Rodgers. Si
l’exécution du Kurde avait pu constituer le premier coup porté contre le
terrorisme, alors il aurait retrouvé son honneur. Mais en fait, avoir tué un
homme désarmé qui l’avait torturé n’était qu’une simple vengeance. Il n’y avait
ni honneur ni bravoure dans un tel acte. Comme l’avait écrit jadis Charlotte
Brontë, la vengeance était « un vin capiteux qui paraît en bouche chaud et
racé ; mais il laisse un arrière-goût métallique et corrosif ».


Rodgers baissa les yeux. Il ne regrettait pas
d’avoir tiré. Abattre le chef kurde avait épargné au pays les affres d’un
procès, l’humiliation des excuses pour l’Op-Center. Mais cela avait également
offert aux Kurdes un martyr au lieu d’un perdant. Et bon Dieu, comme il aurait
voulu que cette balle les emporte l’un et l’autre. Il avait été formé pour servir
son pays, protéger à tout prix son intégrité et son drapeau. La grâce entachait
les deux. En manifestant de la charité à son égard, sa patrie avait perdu de
vue une vertu plus essentielle : la justice.


L’erreur avait certes été commise de bonne
foi. Mais pour laver l’honneur de son pays, il convenait de la réparer.


Rodgers se leva, un peu raide, gêné par les
pansements entourant ses bras et son torse. Il se retint à la corde qui courait
à hauteur d’épaule le long du fuselage.


August leva les yeux. « Ça va ?


— Oui. Il sourit. Je vais juste aux
toilettes. »


Il toisa son ami qui manifestait une
effervescence peu courante chez lui. Rodgers était fier de lui et il était
heureux qu’il ait remporté la course. Il pivota et se dirigea vers l’arrière.


Les toilettes étaient un cagibi glacial
éclairé par un plafonnier et équipé d’un W.-C. Il n’y avait pas de porte, le
genre de petit détail destiné à alléger l’endroit.


Au retour, Rodgers longea les étagères en
aluminium sur lesquelles était posé le matériel des Attaquants. Son barda
personnel était dans le sac en toile qu’il avait à bord du ROC. Il lui restait
encore un moyen de retrouver son honneur.


« Il n’est pas là », dit une voix
dans son dos.


Rodgers se retourna. Et contempla le long
visage d’apôtre du colonel August.


« Le pistolet avec lequel tu as exécuté
le terroriste, poursuivit August. Je l’ai pris. »


Rodgers redressa les épaules. « Vous
n’aviez pas le droit d’aller fouiller dans les affaires d’un officier, colonel.


— Eh bien, je l’ai fait, mon général. Au
titre d’officier supérieur responsable n’étant pas impliqué personnellement
dans un crime avoué, il était de mon devoir de confisquer cette preuve pour la
cour martiale.


— J’ai été gracié, nota Rodgers.


— Je l’ai appris depuis. Je ne le savais
pas à ce moment. Voulez-vous que je vous restitue l’arme, mon
général ? »


Leurs regards s’affrontèrent. « Oui,
confirma Rodgers, je le veux.


— Est-ce un ordre ?


— Oui, colonel, c’est un ordre. »


August se retourna et s’accroupit devant le
rayon inférieur. Il ouvrit le premier des cinq casiers qui contenaient les
armes de poing des Attaquants. Il tendit à Rodgers le pistolet. « Tenez,
mon général.


— Merci, colonel.


— À votre service. Le général
compte-t-il s’en servir ?


— C’est l’affaire du général, je pense.


— Le point est discutable, objecta
August. Vous êtes épuisé nerveusement. Vous menacez en outre mon supérieur
immédiat, un général de l’armée des États-Unis. J’ai juré de défendre mes
compagnons d’armes.


— Et d’obéir aux ordres, dit Rodgers.
Veuillez retourner vous asseoir.


— Non, mon général. »


Rodgers se tenait raide, l’arme au côté. À
l’autre bout de la carlingue, le soldat DeVonne et le sergent Grey venaient de
quitter leur banquette. Ils semblaient prêts à bondir.


« Colonel, dit Rodgers, le pays a commis
aujourd’hui une grave erreur. Il a pardonné à un homme qui ne méritait ni ne
désirait de pardon. Ce faisant, il a mis en danger la sécurité de ses
concitoyens et ses institutions.


— Ce que vous envisagez de faire n’y
changera rien, objecta August.


— Pour moi, si.


— Voilà qui est bougrement égoïste, mon
général. Permettez-moi de vous remettre en mémoire le jeune homme qui, le jour
où il fut battu par Laurette je ne sais qui, estimait là non plus qu’il ne
pourrait pas survivre à pareil affront. Alors qu’elle volait de base en base,
il fit tournoyer sa batte avec une telle fureur que s’il n’avait pas été retenu
par son meilleur ami terrifié, il se serait fracassé le crâne et se serait sans
doute assommé. Mais la vie a continué et l’ex-premier gardien de base a sauvé
un nombre de vies incalculable dans le Sud-Est asiatique, dans le golfe
Persique et plus récemment en Corée du Nord. Si le général envisage une
nouvelle fois de se fracasser le crâne, l’ex-second gardien de base lui signale
qu’il l’en empêchera de nouveau. Ce pays a besoin de lui vivant. »


Rodgers considéra le colonel. « Plus
qu’il n’a besoin d’honneur ?


— L’honneur d’une nation est dans le
cœur de ses citoyens, répondit August. Si vous faites taire le vôtre, vous
privez le pays de ce que vous prétendez vouloir préserver. La vie fait mal,
mais nous avons vu suffisamment de morts l’un et l’autre. Et les autres
aussi. »


Rodgers regarda de nouveau les Attaquants. On
lisait le souffle de la vie sur leurs traits, dans leur attitude. Malgré tout
ce qu’ils avaient enduré au Liban, malgré la disparition du soldat Moore en
Corée du Nord et celle du lieutenant-colonel Squires en Russie, ils
conservaient leur candeur, leur enthousiasme, leur espérance. Ils avaient
confiance en eux et en la société.


Lentement, Rodgers reposa le pistolet sur
l’étagère. Il ne savait pas s’il partageait les vues d’August sur le reste.
Mais ce qu’il s’apprêtait à faire aurait sans aucun doute tué cet enthousiasme.
Et cela seul suffisait à le faire réfléchir.


« La nana s’appelait Delguercio, dit
Rodgers. Laurette Delguercio. »


August sourit. « Je sais. Mike Rodgers
n’oublie jamais rien. Je voulais juste m’assurer que tu prêtais attention à ce
que je racontais. Ce n’était pas le cas. C’est pour ça que je t’ai suivi
jusqu’ici.


— Merci, Brett », dit-il
simplement.


August serra les lèvres et hocha la tête.


« Au fait, reprit Rodgers d’une voix
douce. Est-ce que tu leur as raconté comment j’ai frappé au dernier tour de
batte du dernier jeu, pour mieux vous battre à plate couture, Laurette et toi,
la saison suivante ?


— J’allais y venir », dit August.


Rodgers lui donna une tape sur l’épaule.
« Allons-y », fit-il en se faufilant pour le dépasser. Il grimaça,
irrité par les bandages.


Avec un signe de tête à DeVonne et Grey, Mike
Rodgers retourna s’asseoir sur la banquette inconfortable pour écouter Brett
August parler d’un temps où le championnat universitaire de base-ball était
tout leur univers, et où un point marqué pour la saison suivante une sacrée
bonne raison de vivre.







65.

Vendredi, 8 : 30, Washington, DC


Le retour au pays, pour reprendre
l’expression de paysan sudiste de Bob Herbert, fut aussi discret que les fois
précédentes.


Chaque fois que des agents de l’Op-Center
revenaient de missions dangereuses ou délicates, leurs collègues s’arrangeaient
pour que tout tourne comme d’habitude. C’était un moyen de les aider à
retrouver rapidement un rythme de travail efficace.


Dès le premier jour, Paul Hood entama la
matinée par une réunion dans son bureau. Pendant le vol de retour, il avait
récapitulé les dossiers que lui avait transmis par modem son adjoint Bugs
Benet. Certains exigeaient une attention immédiate et il avait aussitôt envoyé
un courrier électronique à Herbert, Martha, Darrell McCaskey et Liz Gordon pour
les convoquer à la réunion de ce matin. Hood ne croyait pas en la réadaptation
progressive au décalage horaire. Il croyait aux vertus du réveil à la première
sonnerie, heure locale, pour se replonger aussitôt dans les affaires en cours.


Mike Rodgers était pareil. Hood avait
téléphoné chez lui sur le coup de six heures et demie pour lui souhaiter la
bienvenue, s’attendant à tomber sur le répondeur. Au lieu de cela, il était
tombé sur un général frais et dispos. Hood lui parla de la réunion et Rodgers
arriva peu après Herbert et McCaskey. Il y eut des poignées de main, des
paroles de bienvenue et un « Vous avez une mine de déterré » de
Herbert à Rodgers. Martha et Liz arrivèrent une minute plus tard. Rodgers prit
le temps d’adresser des remerciements laconiques à Herbert et Martha pour leur
contribution au pardon présidentiel. Décelant sa gêne, Hood vint rapidement au
propos de la réunion.


« Tout d’abord, dit-il, Liz… avez-vous
eu l’occasion de parler à nos héros du jour ?


— J’ai pu m’entretenir avec Lowell et
Phil, hier soir. Ils ont pris une journée de congé mais tout va bien. Phil a
deux côtes cassées, Lowell a l’ego un peu froissé et nous fait un coup de blues
de la quarantaine, mais ils y survivront.


— Moi qui m’apprêtais à taquiner notre
quadragénaire ! dit Herbert.


— Ce sera pour lundi, répondit la
psychologue qui n’avait pour sa part que trente-deux ans. Mais je suis sûre que
le sujet sera toujours aussi sensible.


— Et comment va Mary Rose ?
s’enquit Hood.


— Je suis passée la voir elle aussi.
Elle va avoir besoin d’un petit congé, mais elle devrait bien s’en sortir.


— Ces salopards n’ont pas hésité à la
faire souffrir pour chercher à nous contrôler, dit sombrement Rodgers. Encore
et encore.


— Croyez-le ou non, objecta Liz, mais
cette succession d’épreuves aura peut-être eu quelque chose de positif. Les
individus qui survivent à un seul incident de ce type tendent à l’attribuer au
destin. S’il se renouvelle, ils en viennent à se dire qu’ils ont peut-être en
eux une certaine dose de courage.


— Elle l’a sans aucun doute.


— Exactement. Et si nous entretenons ce
trait de caractère, elle sera à même de l’appliquer à sa vie de tous les jours.


— J’ai toujours pensé qu’il y avait un
foutu potentiel derrière ces doux yeux d’Irlandaise », nota Herbert.


Hood remercia Liz, puis se tourna vers
Herbert. « Bob, je tenais également à vous remercier du soutien que vous
nous avez apporté, à moi, à Mike et aux Attaquants. Si vos gars n’avaient pas
débarqué pile-poil pour nous sauver, Warner Bicking, le professeur Nasr,
l’ambassadeur Haveles et moi, on serait revenus au pays dans des caisses en
sapin…


— Votre soldat druze s’est également
révélé exceptionnel, ajouta Rodgers. Sans lui, les Attaquants n’auraient jamais
réussi à retrouver le ROC à temps.


— Ces gars-là sont les meilleurs.
J’espère que vous le rappellerez au Congrès à l’heure du vote du budget.


— Le sénateur Fox aura droit à un
rapport confidentiel détaillé, promit Hood. Je ne la lâcherai pas.


— Tant que vous y êtes, dit Herbert,
Stephen Viens va avoir besoin de notre aide. Le parquet s’apprête à nommer un
juge d’instruction pour aller fouiner dans les caisses noires du NRO. Stephen a
comme l’impression qu’il va jouer les boucs émissaires et je partage son avis.
Pour votre gouverne, je précise que c’est lui et Matt Stoll, avec leur équipe,
qui ont passé une nuit blanche pour remettre en service notre satellite.


— Je sais que c’est un ami, Bob, et on
verra ce qu’on peut faire. Mike, qui supervise le retour du ROC ?


— Je dois voir ça avec le colonel August
et le commandant du Tel-Nef. Pour l’heure, il est en sécurité sur leur base.
Dès que le calme aura fini de revenir dans la région, le colonel et moi
retournerons le chercher.


— Parfait. Dans ce cas, si vous avez un
peu de temps aujourd’hui – et vous aussi, Bob-J’aimerais qu’on établisse un
petit bilan des sommes et des vies que Viens a épargnées au pays grâce à son
travail au NRO. Peut-être même qu’on pourra sortir des documents comptables,
histoire de donner du grain à moudre aux calculettes du Capitole. »


Rodgers acquiesça.


« Je vais demander à nos trieurs de
lentilles de commencer à rassembler les chiffres », promit Herbert.


Hood se tourna vers Martha et Darrell
McCaskey, assis tous le deux sur le canapé de cuir. Darrell, avec son stoïcisme
habituel de parfait agent du FBI ; Martha, en revanche, n’arrêtait pas de
croiser et décroiser les jambes avec impatience.


« Vous deux, dit Hood, vous ne pouvez
guère nous être utiles en la matière. Vous partez demain pour l’Espagne. »


Martha se ragaillardit soudain.


« Bugs m’a transmis un rapport durant le
vol de retour. La police madrilène vient d’arrêter des indépendantistes basques
et les soupçonne de préparer un gros coup. Susceptible d’avoir de graves
répercussions internationales. »


L’expression de McCaskey ne changea pas, mais
Martha était radieuse. Elle sautait sur toutes les occasions de mettre à
l’épreuve ses talents de diplomate et d’exercer ses dons de polyglotte.


« Leur responsable de la sécurité
intérieure nous a demandé un coup de main au niveau diplomatique comme au
niveau renseignement, poursuivit Hood, et c’est vous qui vous y collez, tous
les deux. Bugs et les Affaires étrangères sont en train de vous réunir la
documentation. Tout sera prêt avant votre départ.


— Et je vous prêterai mes cassettes
Berlitz, Darrell, dit Herbert.


— Pas de problème, dit Martha, je
maîtrise la langue. »


Les yeux de Hood étaient fixés sur Herbert,
et Herbert dut sentir son regard. Il se tortilla légèrement dans son fauteuil
roulant, sans rien dire. Bugs l’avait averti par courrier électronique de la
tension entre eux deux, et Hood savait qu’il devrait profiter de l’absence de
Martha pour tenter de régler ça. Comment, il ne savait pas encore. Il avait
l’impression qu’empêcher le déclenchement d’une guerre entre Bob Herbert et
Martha Mackall allait s’avérer autrement plus difficile qu’éviter un conflit
entre les Syriens et les Turcs.


La réunion fut levée et Hood demanda à
Rodgers de rester. Alors que Bob Herbert sortait en dernier et refermait la
porte derrière lui, Hood contourna son bureau pour venir s’installer dans un
fauteuil en face du général.


« Ça a été plutôt dur, n’est-ce
pas ?


— Vous voulez que je vous dise le plus
drôle ? demanda Rodgers. J’ai déjà connu pire. Mais il n’y a pas que ce
que j’ai vécu là-bas…


— Vous voulez qu’on en discute ?


— Oui, dit Rodgers. Parce que c’est en
rapport avec ma démission. »


Hood le regarda, interloqué, tandis qu’il
sortait de son blouson une enveloppe. Il se pencha, un peu raide, et la déposa
sur le bureau. « J’y travaillais quand vous m’avez appelé ce matin. Elle
sera effective sitôt que vous m’aurez trouvé un remplaçant.


— Qu’est-ce qui vous fait penser que je
vais l’accepter ?


— Le fait que je ne vous serai d’aucun
bien ici, répondit Rodgers. Non, oubliez ça. Je crois simplement que je serai
plus utile au pays ailleurs.


— Où ça ?


— Je ne voudrais pas paraître
apocalyptique, Paul, mais le Moyen-Orient m’a vraiment ouvert les yeux.
L’Amérique est confrontée à un adversaire rusé et fort dangereux.


— Le terrorisme.


— Le terrorisme, oui. Et le manque de
préparation sur lequel il prospère. Le gouvernement est lié par des traités et
des préoccupations économiques. Des groupes comme l’Op-Center et la CIA se
dispersent trop. Les compagnies aériennes et les entreprises qui travaillent à
l’étranger, nos forces armées stationnées outre-mer ne peuvent protéger nos
ressortissants que dans la mesure de leurs moyens limités. Nous avons besoin
d’effectifs supplémentaires, pas de gadgets électroniques et de surveillance
par satellite, et nous avons surtout besoin d’agir plus efficacement – de
manière préventive. J’ai parlé avec Falah, le Druze qui nous a aidés dans la
Bekaa. Il avait plus ou moins pris sa retraite du service actif et n’avait pas
réalisé à quel point ça lui manquait. Il est prêt à rempiler. J’ai discuté avec
des alliés dans d’autres pays, certains des contacts de Bob. Paul, j’y crois
dur comme fer. Nous avons besoin de monter une force tout aussi rusée et
dangereuse que le terrorisme pour le combattre à armes égales. »


Hood le regarda attentivement. « Je m’en
vais tout faire pour vous en dissuader.


— Vous fatiguez pas. Je suis décidé.


— Je sais, soupira Hood, et je connais
votre caractère. Ce que je veux dire, c’est que je vais tout faire pour vous
dissuader de donner votre démission. Pourquoi ne pas monter votre unité au sein
de l’Op-Center ? »


Cette fois, ce fut au tour de Rodgers d’être
interloqué. Il lui fallut plusieurs secondes avant de pouvoir répondre.
« Paul, est-ce que vous vous rendez compte de ce que vous êtes en train de
dire ? Je ne parle pas d’une utilisation différente des Attaquants. Je
parle d’une unité spécifique.


— J’avais compris.


— Mais jamais nous ne pourrons intégrer
ça dans un avenant aux missions du service.


— Alors, on s’en passera.


— Et comment trouverez-vous le
financement ?


— On pourrait tirer la leçon de
certaines des erreurs commises par Stephen Viens, expliqua Hood. Je trouverai
bien un moyen de financer la structure par ce biais. De ce côté, on peut faire
confiance à Ed Colahan. Merde, je crois même qu’il sera ravi. C’est que notre
DSC est jaloux de ses prérogatives. Par ailleurs, nous avons tiré la leçon de
nos bourdes en Turquie. Nous pouvons revoir les données, trouver le moyen
d’utiliser plus efficacement le ROC. Le laisser en permanence sur le terrain au
lieu de ne le faire intervenir qu’en cas de nécessité.


— Une base opérationnelle furtive et
mobile…


— Servie par des guerriers furtifs. Il y
a tant de choses à faire. Et c’est votre passion. »


Rodgers hocha la tête. « Et les actions
proprement dites ? J’ai exécuté un terroriste au Liban. Cela relevait de L'imperium
in imperio, de la loi militaire. Je l’ai jugé et fusillé. Je ne vais pas
vous raconter que je ne le referai pas si jamais l’occasion se présente. La vie
d’Américains innocents passe avant tout.


— Je sais, répondit Hood, et je ne vais
pas vous dire que je ne suis pas d’accord. »


Rodgers ricana. « Vraiment ? Ça ne
vous ressemble pas, Paul. Vous êtes même contre la peine de mort.


— Vous avez raison, Mike. Mais c’est le
genre de chose qu’on apprend à force de diriger une équipe comme la nôtre ou
une ville comme Los Angeles, voire en étant simplement chef de famille. La
question n’est pas d’être pour ou contre. Mais d’effectuer le meilleur choix.
Mike, vous allez le faire de toute façon. Je vous imagine déjà plus ou moins
sous les traits d’un patriarche dans le désert, traquant les terroristes, le
bâton dans une main, le pistolet-mitrailleur dans l’autre. Ce ne serait pas le
meilleur plan pour vous ou moi. J’ai confiance en vous et je veux vous
aider. »


Hood avança la main pour saisir l’enveloppe.
Il la tendit. Rodgers la regarda, mais ne fit pas mine de la récupérer.


« Reprenez ça », insista Hood.


Rodgers le fixa. « Vous êtes sûr que
cette proposition n’est pas destinée à me garder à l’œil pour m’empêcher de
disjoncter et de me muer en nouveau Moïse vengeur ?


— Vu votre façon de faire, dit Hood, je
ne pourrais même pas vous surveiller, même si je le voulais. À vrai dire, il
s’agit surtout de trouver un moyen d’empêcher Bob d’être dans les jambes de
Martha. Il adorerait travailler sur un projet tel que celui-ci. »


Rodgers sourit. « Je vais y réfléchir.
J’ai à réfléchir à tout un tas de choses. Il y a quelques heures à peine,
j’étais prêt à abandonner la course. J’avais des gens qui se ruaient à mon
secours, sans me laisser le temps de me dépatouiller tout seul ou de faire face
à mes responsabilités.


— Ce qui a toujours été votre méthode.


— Certes. Et j’en suis fier. » Il
se tut un long moment, le regard dans le vide. « Et puis, ce vieux, vieux
copain m’a rappelé que ce n’est pas parce qu’on court en solitaire qu’on est
tout seul.


— Il avait raison. Benjamin Franklin
n’avait-il pas quelque chose à dire sur la question ?


— Il a dit devant le Congrès : « Une
chose est sûre : ou on se tient les coudes, ou on tiendra séparément, mais
au bout d’une corde. »


— Exact. Et vous n’allez quand même pas
démentir Benjamin Franklin ? Du reste, avec John Adams et les Fils de la
Liberté, n’ont-ils pas fait quelque chose d’assez analogue à ce que nous
projetons ? » Il tenait toujours l’enveloppe. « Je ne voudrais
pas vous presser, mais je commence à avoir le bras qui fatigue et je n’ai pas
envie de vous perdre. Alors, que dites-vous ? On se serre les
coudes ? Ensemble ? »


Rodgers considéra l’enveloppe. Avec une
soudaineté qui surprit Hood, il la récupéra et la fourra dans sa poche.
« D’accord, répondit-il. Ensemble.


— Bien. À présent, voyons voir si on
peut aider les autres à trouver un moyen de tirer notre ami Viens des griffes
des vautours. »


Hood refit entrer Herbert et ils s’attelèrent
ensemble au travail avec un enthousiasme et un esprit de coopération comme
jamais auparavant il n’en avait connu dans leur groupe. Hood n’allait quand
même pas en remercier le PKK. Mais, alors qu’ils attendaient qu’Ed Colahan,
leur directeur des services comptables, arrive avec ses chiffres, des paroles
venues d’une autre époque et d’un autre ennemi lui vinrent à l’esprit.
C’étaient les mots de l’amiral japonais Yamamoto. Après avoir mené l’attaque
contre Pearl Harbor, une attaque censée anéantir toute résistance américaine
dans le Pacifique, Yamamoto avait eu ces mots : « J’ai comme
l’impression que tout ce que nous avons réussi à faire, c’est réveiller un
géant assoupi et l’emplir d’une terrible résolution. »


Après avoir autorisé Rodgers à discuter de
son idée avec Herbert, Hood n’avait pas souvenance d’un moment où ils aient été
à ce point en éveil, et à ce point résolus…











 


 


 


NOTE
DU TRADUCTEUR


Pour la toponymie locale, la translittération
adoptée est celle de l’Atlas et du dictionnaire Hachette.


Pour les mots du vocabulaire arabe, la
référence est le dictionnaire français-arabe/arabe-français de Jean-Jacques
Schmidt (Éd. du Dauphin). Quant aux sourates du Coran, elles sont reprises de
l’édition traduite par Jean Grosjean, publiée chez Philippe Lebaud.
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Nouvelle mission extrême pour les hommes
d’élite d’Op-Center. L’ennemi ? Des séparatistes kurdes. Alors qu’en
Turquie l’équipe du général Rodgers teste le ROC – un véhicule armé, équipé des
meilleures technologies de pointe et conçu pour des missions d’espionnage et
d’infiltration –, un commando les enlève et les transfère dans une base
secrète, au Liban. S’ils prennent le contrôle de cette arme ultra-sophistiquée,
les terroristes risquent bien de mettre le Moyen-Orient à feu et à sang.
Comment Paul Hood et ses hommes vont-ils gérer cette crise depuis leur QG de
Washington ? Devront-ils sacrifier le ROC et son équipage ? Dur
problème de conscience. Mais impossible de reculer. Plus que la vie de quelques
hommes, c’est l’équilibre international qui est menacé.


Écrit à partir de données et d’informations
réelles, Op-Center est une série imaginée par Tom Clancy avec Steve Pieczenik,
dans la tradition des thrillers technologiques de Tom Clancy, l’auteur du
célèbre Octobre rouge.













[1] Battleship : cuirassé (N.d.T.).







[2] Voir Op-Center III, Jeux de pouvoir, Albin Michel,
1997.







[3] Meriwether Lewis (1774-1809), célèbre explorateur
américain. En 1803, le président Thomas Jefferson (dont il était le secrétaire
particulier) lui confia la mission d’explorer les territoires que les
États-Unis venaient d’acheter à la France. Lewis choisit William Clark pour
l’accompagner. La mission Lewis-Clark devait durer trois ans. En 1807, il fut
nommé gouverneur du nord de ce vaste territoire qu’on appelait encore la
Louisiane (N. d. T.).







[4] Voir Op-Center I, Albin Michel, 1996.







[5] Voir Op-Center II, Image virtuelle, Albin Michel,
1997.







[6] Voir Op-Cenier III, Jeux de pouvoir, op. cit.







[7] Rappelons qu’aux États-Unis, il est possible, contre
modeste surtaxe, de choisir la combinaison de chiffres et de lettres de sa
plaque minéralogique, prétexte à moult concours de jeux de mots chez les
automobilistes américains (N.d.T.).







[8] Traduction littérale du surnom Atatürk (N.d.T.).







[9] Le Coran, sourate XLIII, « L’ornement »,
versets 54-56 (N.d.T.)







[10] La tristement célèbre Iron Maiden, qui, avant
d’être un groupe de heavy métal britannique, fut un supplice médiéval, fort
apprécié entre autres de l’Inquisition (N.d.T.).







[11] Le Coran, sourate XXXIX, « Les groupes »,
verset 73 (N.d.T.)







[12] Charles Gordon (1833-1885) : officier et
administrateur britannique, il fut gouverneur du Soudan de 1877 à 1880.







[13] Voir Op-Center III, Jeux de pouvoir, op. cit.







[14] De son vrai nom William Penn Adair Rogers, célèbre
satiriste américain né en 1879 dans l’Oklahoma, disparu tragiquement dans un
accident d’avion en 1935. Il a également eu une carrière d’acteur et de
chansonnier (N.d.T.).







[15] Voir Op-Center III, Jeux de pouvoir, op. cit.







[16] Voir Op-Center III, Jeux de pouvoir, op. cit.







[17] Le Coran, XXXIX, « Les groupes », 61-63 (N.d.T.).







[18] La tradition veut qu’elle abrite le tombeau de saint
Jean-Baptiste, le prophète Yahia des musulmans, et que c’est à l’emplacement de
son minaret sud-est, dit « Minaret de Jésus », que le Christ doit
apparaître au jour du Jugement (N.d.T.).







[19] Autre nom de l’adrénaline, utilisée ici en injection
comme stimulant cardiaque pour traiter des patients souffrant d’une baisse
accidentelle du volume sanguin général ou hypovolémie (N.d.T.).
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